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PRÉFACE. 


J'avais  £iit  cette  petite  pièce  en  comédie.  Je  la  lus  à 
quelques  amis  qui  la  trouvèrent  fort  jolie;  je.  la  lus  aux 
comédiens,  qui  n  en  ftyrent  pas  émerveillés  :  ils  trouvaient 
qu'elle  rappelait  encore  les  Marionnettes  et  les  Ricochets. 
Je  ne  pensais  plus*  k  la  feire  jouer,  lorsqu'un  jour  j'en 
causai  avec  mon  ami,  monsieur  Radet,  i^uieur  de  tant 
de  jolis  vaudevilles,  dont  quelques-uns  ont  eu  un  succès 

I 

qui  s'est  prolongé  bien  plus  long^temps  qu'il  ne  semble 
apjMurtenir  à  ce  genre  d'ouvrages.  Il  pensa  que  la  pièce, 
mêlée  de  couplets,  pourrait  avoir  une  physionomie  plus 
originale  ;  je  fus  de  son  avis.  Nous  y  travaillâmes  ensemble  : 
elle  (^tint  un  véritable  succès.  Depuis ,  on  nous  proposa 
de  l'arranger  en  opéra-comique.  Je  crois, devoir  la  placer 
dans  mon  recueil,  non  pas  en  comédie,  ainsi  que  d'a- 
bord je  l'avais  fiadte;  non  pas  en  opéra -comique,  ainsi 
que  nous  la  refîmes  ensuite;  mais  en  vaudeville,  ainsi 
qu'elle  fut  représentée  pour  la  première  fois.  Cest^  je 
crois ,  la  meilleure  des  trois  versions. 

Le  sujet  est  tiré  d'une  peijite  congédie  allemande ,  que 


I. 


4  PRÉFACE. 

je  n'ai  pas  lue ,  ihais  qui  m*a  été  racontée  par  une  per- 
sonne  qui  Tavait  vme  à?  Vienne. 

L'introduction  me  paraît  piquante.  Tous  ces  person- 
nages à  la  fenêtre,  à  différents  étages,  selon  la  différence 
de  leur  condition ,  et  tout  ei^  respirant  l'air  du  matin , 
se  ktnlnt  chacun  à  la  pâsâion  qui  ToicCupe,  me  Semblent 
oifrir  un  tableau  divertissant. 

La  pièce  languit  ensuke,  jusqiiau  moment  où  Ton 
apprend  les  numéros  gagnants  ;  à  partir  de  cette  scène, 
elle  lîie  paraît  vive,  rapide  et  comique. 

Il  est  rare  de-  voir  parmi  nous  des  maisons  mises  en 
loterie  ;  c'est  plus  fréquent ,  m'a-t-on  dit ,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  Cette  donnée,  ^  une  fois  admise  y  est 
un  bon  moyen  de  mettre  en  jeu  lés  diverses  passions  des 
personnages,     r   , 

Le  rôle  de  Rigaùdin,,qui  se  frotte  les  mains  quand 
on  pleure,  quî'W  gratte  l'oreille  quand  oii  rit,  n'a  ja- 
mais manqué  de'prôduire*  un  grand  effet  à  là  scène*  Il 
rappelle  un  peu  monsieur  Tatillon,  lequel  rappelle  lui- 
itième  Un  rôle  d'uti  joli  vaudeville  auquel  monsieur 
Radet,  mon  collaborateur,  n'est  pas  étranger;  le  Gilles 
de  Colombine  mannequin ,  qui  s'applaudit  d'avoir  fini 
heureusement  sa  joulnée ,  en  faisant  battre  deux  chiens 
qui  n'y  pensaient  pas. 
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PRÉFACE.  5 

Il  est  certain  que  tous  les  personnages  sont  des  ma- 
rionnettes et  qu'ils  agissant  pSit  ricodhets  ;  mais  que  vou- 
lez-yous  ?  je  commence  les  Marionnettes.par  cette  phrase  y 
«  Oui,  mon  ami,  nous  sommes  tous  des  marionnettes;  » 
et  je  finis  les  Ricochets  par  celle-ci,  «  Tc^it  s  enchaîne 
et  tout  marche  par  moebet».  »  * 


?=«: 


PERSONNAGES. 

r 

m.  JACQUILLAHP;  ^Uire. 
RIGAUDIN ,-  son  élèrc*  (//  est  bossu.  ) 
CHARI£S,  valet-de-chambra. 
Mâdkmoisblle  YERNfiUIL,  naa^aBife. 
TOINETTE ,-  servante  de  jacqailiard. 
TAPIIŒAU,  tambour. 


La  acèue  se  passe  dans  un  bourg,  à  quelques  lieues  de  Paris. 


hA 


MAISON  EN  LOTERIE. 

• 

Le  théâtre  représente  une  place  pid»lU|«e.  ûtL  iqpft  <••  hmê^.  une  joUe  maiMm 
entourée  d'un  jardin.  D*nn  o^^  jagwaM^jw.  ck  ip^mffii^le  Yemeuil,  une 
fenêtre  au-deMus  de  sa  bontiijae.  et  sur  la  porte  une  ens^gne  avec  cette 
inscription  :  a   j*â.   cx>absille*  0e  '|iailiâge.  litAbSitmsBUA  tb&itbuil 

TZlirr.  TOUT  CB  QUt   iMtmamé'^M  '  1  HWjI  ■  tl^V  tUItttttlSiBI*,   I^   PA&FU- 

KXMS,  us  Moms  KT.  AU  Mlfr«|MMll>  Ap  IVii^liv^^^,  la  maison  ,de 
monsieur  JacipiiUard.  Son  étude  eftau.riz-de-clMussée,  ^vec  dJes  fenêtres 
donnant  sur  la  scène.  Au  premier  étage,  la  fenêtre  d^^flâonsieur  Jacquillard; 
au  second,  la  fenêtre  de  Rigan^Sn.  5ur1a  pôftëf  léftj  places  de  notaire  et 
cette  inscription:  gACqptt9JkMi>f  «ff^M  h^vj^l*-  I41 ''grille  et  le  mur 
d*un  petit  jardin  attenant  la  maison  (U  Jac^uiUard.  A|4  i^ver  du  rideau, 
les  Tulets  de  la  maison  de  Jacqi^illard,.èt  de  la  bçuttque  de  mademoiselle 
Vemeuil ,  sont  fermés.  '  **       ^    '  .    .        '    * 


SCENE  I. 

•  ■  ■  f 

RIGAUDIlf ,   SEUÏ>,    A    LA    FEWÉTRl. 

•  ••' 

La  voilà,  la  voilà,  cette  jolie  maison,  mise  en  lo- 
terie ;  c'est  aujourd'hui  (pie  le  tir^  définitif  a  lieu  à    -^ 
Paris.  Si  je  la  gagnais?  Ah!  Rigaudin,  mon  ami,  quel 

bonheur!*,./*  ITy  peiismis  pas Faute  d^  mieux,  je 

suis  assez  content  de  mon  sort.  Après  avoir  passé 
quinze  ou  vin^  ans  de  ma  vîé  dans  les  étudies  d'avoués 
et  de  hotaires  de^  ftiris ,  me  voilà  clerc  de  monsieur 
Jacquillard,  notaire  de  ce  bourg.-Oesl:  une  retraite... 
la  retraite  n'est  pas  hri)lante.  ' 

▲IR  :  Ttwais  écrit  une  lettre,  ,  î 

Mon  avare  de  notaire  \ 

Me  loge  petitement ,  ' 


\       ' 


8  LA  MAISf>N -EN 'loterie. 

Me  d<niiie  «n  léger  salaire, 

-    ytne'n^arHtsobfeiqpiir; 

Biais  dilis  y  triste  ^côqueV 
Po«r  éobapper  à  l'onnui, 

Secrètement  je  me  moque 
^    Deseft<;lMiittet  jlé  !«.> 

Puis,  je petstHe 4  tiraille  "  > 

Tqu§  IfS  habitai^ts  du  liçu  ; 

F««  IB08  sektt  on  sa  duuHHille , 
*  Cèçt  im  vrai  illaklr^  ^fcù. 

ié  ^nettr,  je  stfis/jféclaire 

Les  porteiuRs  de  l^illets  dot» , 

Trep  lieiHfevx  ifiiaiid  je  {Mis  fairç  ' 

Manquer  quelques  rendez-vous^ 

Tous  les  jours  à  ma  fenêtre  ^ 
.    Posté  dès  le  poipt  du  jour,  ^ 

Tous  ceux  que  je  vois  paraître- 

Sont  habillés  tour-À-tour;  ^ 

Dans  la  rue  et  sur  la  place , 

D'ici,  sans  être  apevçu, 

JTç  vois  ^out  ce  qui  se  passe^  -. 

£t  je  ris  comme  un  bossti.  £/s, 

* 

SCÈNE   IL 

.•.•■•■■. 

RIGÀUbiN,  MademoisbClï  VERNEUIL. 

<  ~  • 

MADEMOISELLE  ysÂimim^jà  swfenêtre. 
fUe  est  charmante;^  ç^tte  maisiui  ;  il  y  a  yn  pips 
d'e^ççellent  rapport. 

RiGAUDij^,  Vdperce^ani, 
Ah!  mademoiselle  yemeuil,  la  m'archapde*  la  co- 
guette  du  bour|^. 


SCENE  UI.  9 

SCÈNE  III. 

« 

RIGAUDIN,  Mademoiselle  VERNEUIL;  JAC- 
QUILLARD,  A  SA  FENiTas,  en  robe  de 

CHAMBRE.  ^ 

■     * 

JAGQITILLARD. 

Que  mon  jardii^ me  paraît  petit  et  mesquin,  quand 
je  le  compare  à  celui  de  cette  belle  maison  ! 

Ri6Aui>iir. 
Monsieur  Jacquillard,  mon  cher  patron.. 

JACQUitLARD. 

Quand  je  j)ense  que  j'ai  dix  billets  tous  dans  la 
bonne  série.... 

MABEUfOISELLE   VERNEUIL. 

Je  n'ai  qu'un  seul  billet  ;  mais  qui  sait  ? 

JACQUILLARD. 

AIR  :  Je  regardais  MadelinettA. 

O  fortune!  sois*moi  propice. 
Fais  qu^un  de  mes  billets  soit  bon. 
Ah  !  n'est-il  pas  de  ta  justice 
Que  je  gagné  cette  maison  ? 

MADE3IOISELLE   VERNEUJL'. 

Un  sfal  billet!  quelle  apparence 
Qu'il  doive  sortir  aujourd'hui  ? 

JACQUILLARD. 

J'ai  vraiment  beaucoup  d'espérance , 
Le  destin  me  doit  son  appui. 


lo  LA  MAISON  EN  LOTERIE. 

SCÈNE  IV. 

JACQUILLARD,  Mademoiselle  VERNEUIL,.  RI - 
GAlJpiN  ;  TOINÊTTE ,  sortant  de  la  maison 

DE   JACQUILLARD    ET    OUVRANT    LES  VOLETS  DE  l'É- 
TUDE.  ,  f 


TOINjSTTE. 

Ah  !  quel  métier  que  celui  de  servante  d'un  notaire 
de  campagne  !  quand  donb  serai-je  femme  de  chambre 
à  Paris? 

JACQUILliARD.  .       . 

O  fortune  !  sois-moi  propice ,  etc. 
JlfADEMOISCiLLf:    VERJ^EUIL. 

O  fortune!  sois-moi  propioe» 
^  1  Permets  que  mon  billet  soit  bon  ; 
(b    y   Et,  par  un  aimable  caprice, 
i«  I  Fais  que  je  gagne  la  maison. 

RIGAXTDIN. 

Fortune!  pour  m'étre  propice. 
Trompe  Tespoir  de  ce  barbon , 
£t  par  un  aimable  caprice 
Fais  quQ  je  gagne  la  maison. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL,  continuant  Voir, 

Souvent  du  destin  un  coup  brusque 
•  Enrichit  celui  qui  n'a  ôen. 

lACQtflLLARD. 

Dans  ce  salon  de  genre  étrusque , 
Mon  étude  serait  fort  bien. 

^  RlGAlTDIN. 
Il  croit,  déjà  que  c'est  son  bien. 


\ 


SCÈNE  IV. 

ReprUe  de  F  air  précédent. 


II 


MABEMOISELLE    VERNEUIL. 
O  fortune!  sois- moi  propice , 
Permets  que  mon  billet  soit  bon, 
Et,  par  un  aimable' tfaprice,   '  -^ 
Fais  que  je  gagne  la  maispn.  '     ^ 

'  JAGQUIIiLARD. 
O  fortune  ,  sois*Aioî  propice , 
Fais  qu'un  de  nts  bfllets  soit  bon. 
Ah!  n'est-il  |^d«  ta  justice 
Que  je  gagne  cette  maison  ? 

RKÏAUDIN. 

Fortune ,  pour  oi'etre  propice , 
"trompe  Tesppir  de  ce  barbon. 
Ab  !  n'est- il  p^s  de  la  justice 
Que  je  gagne  cette  maison? 

TQINETTE. 
O  fortune  !  soi$-moi  ptopice  ; 
Pour  une  autre  condition 
.Fais  qu'un  de  ces  matins  je  puisse 
Abandonnet*  jcette  maison. 

TOIWETTE.  • 

Moh  cousin  Charles  est  arrivé  nîer  au  château  avec 
son  maître.  J'espère  bien  qu'il  viendra  me  voir  ce  ma- 
tin. U  faut  absolument  qu'il  me  trouve  quelque  bonne 
place.  I  ' 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 

Allons,  allons,  ne  nous  amusons  pas  âr  regarder 
cette  maison  ;  cela  me  fait  naître  des  espérances  qui 
ne  se  réaUseront  pas.  i^jéppelant.)  Mademoiselle  Ja- 
votte!  est-ce  que  le  magasin  ne  devrait  pas  être  ou- 
vert? * 

{Elle  quitte  sa  fenêtre ,  et  on  Id  voit  oui^rir  et  ran- 
ger sa  boutique.) 
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JACQUiLLARB.,  entrant  en  scène. 
Oh  !  la  jolie  maisoà  !  Toinette  î  Toinette  !  Monsieur 
Rigaudin  ! 

Eh!  mon  Dieu,  monsieur  !  comme  vous  criez;  me 
voilà. 

'    JACQUILLARI^. 

J'ai  une  commission  à  te  idonner.. 

TOINETTE.     V 

Allons  !  déjà  une  commission  ! 

jÀCQuiLLARD,  appelctnt., 
Monsieur  Rigaudin! 

RIGAUDIN. 

l  ♦ 

Il  y  a  une  demi-heure  que  je  suis  à  prendre  l'air  à 
ma  fenêtre.  ., 

JACQUILLARD. 

Prendre  l'air!  Est-ce  pour  prendre  l'air,  que  je  vous 
ai  mis  à  la  tête  dejtnbn  étude. 

RIGAUDIN. 

Il  n'y  a  rien  à  faire. 

JACQUJLI^ARD. 

C'est  égal  ;  je  veux  que  mon  maître^clerc  soit  à  son 
poste. 

RIGAtîDIN. 

Oh!  maître -clerc!  second,  troisième  et  petit  clerc. 
5e  compose  à  moi  seul  toute  l'étude;  c'est  égal,  je 
descends. 

•  JACQUILLARD,    CL    ToÙîètte, 

Toinette....  paresseuse,  fainéante. 

TOINETTE. 

Comment,  paresseuse!  j'ai  déjà  balayé  le  salon  et  le 
cabinet,  j'ai  mis  votre  café  sur.  le  feu,  et  voilà  que 
j'ouvre  les  contrevents  de  l'étude. 
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JAGQUILLARD. 

Elle  a  de  rhUmeur ,  je  crois  ! 

Pardi!  monsieur;  le  moyen, de  n'en  pas  avoir? 

.  JA'CQUILLÀRD. 

Taisez-vous,  et  écoutez-moi.  Vous*  allez  courir  chez 
monsieur  Guillemot,  le  commis  à  cheval  des  contribu- 
tions indirectes;  vous  lui  souhaiterez  le  bonjour  de  ma 
part,  et  vous  le  prierez  de  voir  s'il  n'y  a  pas  une  lettre 
pour<  moi  à  l'auberge  du  Cheval-Blanc ,  qui  est  à  une 
demi-lieue  de  la  grande  roule.  Vous  entendez  bien? 

TOINETTÉ. 

Oui,  monsieur;  une  lettre  pour  vous  à  l'auberge  du 
Cheval -^Kanc...  {^A  part.)  Ah  !  quand  serai  -je  donc 
fenune:  de  chambre  à  Paris  ! 


SCENE. -V. 

JACQUILLARD^  Mai^emoiseble  VERNEUIL, 

RIGAUDIN.      : 

m 
*  I 

(0/2  voit  Rigaudiny  travaiUant  dans  V étude  ^  et 
regardant  ce  qui  se pO^se  sur  la  scène.) 

JACQUILI^ARD. 

Yoilà  madenjLoiselle  Yerneuil  qui  ouvre  son  magasin  ; 
elle  est  encore. fraîche  et  jeune,  cette  femme-là*  En 
réunissant  les  produits  de  son  commerce  à  ceux  dé 
mon  étude,  nous  ne  ferions  peut-être,  niTiin  ni  l'autre,^ 
un  mauvais  marché. 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 

Je  crois  que  monsieur  Jàcquillard  me  regarde* 
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RiGAUDiN,  €lans  rétude. 
La  marchande  lorgne  le  notaire  ^  et  le  notaire  lorgne 
à-la-fois  la  marchande  et  la  maison. 

JAGQUILLABD,  s'opprOchoiU. 

Comment  se  porté  ce  matin  mon  aimable  voisine? 

MADEMOIS£I«LE  YfANEUIU 

A  merveille ,  mon  cher  voisin. 

JACQUIXLARB. 

Comment  vous  trouvez- vous  de  votre  établissement 
dans  ce  pays  ? 

Assez  bien ,  mon  cher  vcîsin.  Je  suis  la  seule  mar- 
chande de  l'endroit ,  il  faut  bien  qu'on  s^'adresse  à  moi  ; 
et  quand  j'aurais  des  cohcurrentes,  je  ne  les  craindrais 
pas:  grâce  au  ciel,  je  me  flatte  de  conniutrê  à  fond 
mon  état. 

AIR  :  Cette  danfe  est  vraiment  la  folié, 

A  Paris  »  de  célèbres  artistes 

M'ont  appris  à  faire  un  peu  de  tout  : 

C'est  chez  le$  plus  fameuses  modistes 

Que  j'ai  pris  des  leçons  de  goût. 
Imitant ,  surpassant  mes  modèles , 
.  J'ai  régl^  m^  talents  sui*  les  leurs  : 
On  se  forme  avec  ces  demobelles 
Pour  les  modes  et  pour  les  mœurs. 

JAGQITILLARD. 

Je  suis  aussi  fort  content  de  mon  sort.  Puis ,  ce  n'est 
pas  un  si  mauvais  métier  que  celui  de  notaire  dans  ce 
canton  ;  outre  qu'il  y  a  toujours  des  quartiers  de  terre 
à  vendre  aux  paysans... . 

▲IR  :  Dans  Berlin  sans  trop  me  'vanter, 

A  plus  d'un  bourgeois  de  Paris 
Je  Vends  des  maisons  de  campagne; 
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Et  toujours  varianjt  de  prixv 
Ce  que  l;un  perd ,  l'autre  le  gagne. 
L'acquéreur, se.  dégoûtante 
Quelques  mois  après,  revend; 
Si  bien  qu'achetant , 
Ae'refidant, 
Ces  bons  propriétaires , 
En  faisant  de  mauvaises  affaires , 
Font  la  fortune  â§9  notaires. 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 

£t  je  crois  que  la  vô^  est  en  bon  chemin. 
JACQUILLARD,  regordor^t  anwureusemeni  mademoi- 
selle F'erneuU. 
"N)ui;  mais  la  fortune..".,  est-ce  le  bonheur?  Ah!  ma- 
demoiselle Verneuil! 

MADEMOISELLE    VERlfEUIL. 

Eh  bien  !  monsieur  Jacqùillard. 

RiGAUDiN,  se  grattant  VoreiUe. 
Diable  !  voilà  deux  personnes  qili  vont  être  d'accord 
si  je  n'y  mets  ordre. 

(//  sort  de  V étude  et  entre  en  scène.) 

JA(^QUILLARD. 

£st-ce  que  vous  n'avez  jamais  songé  à  vous  marier  ? 

MADEMOISELLE  VERNEUIL^ 

Les  hommes  sont  si  trompeiirs....  ce  n'est  pas  que  je 
croie  qu'ils  le  soient  tous. 

JACQUILLARD. 

Non,  certes;  et  moi,  par  ejtemple.... 
RiGAUDiN,  s'ai^ançcmt  .entre  JacquUlard  et  mode- 

moiseUe  f^erneiiil.         / 

£h  bien!  qu'est-ce  monsieur  Jacqùillard?  qu'est-ce, 
mademoiselle  Verneuil?  Vous  parliez  peut-être  de  cette 
maison  mise  en  loterie  ? 


y' 
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JACQUILLARD. 

De  cette  maison....  oui,  oui;  nous  parlioos  de  cette 
maison.  {^  A  part.)  Peste  sôit  de  l^mportun. 

HADEMOISELLf:   VERNEUIL,  à  pOTt. 

Il  avait  bien  besoin  de  veair  nous  troubler.  (Haut.) 
Une  maison  en  loterie  !  c'est  bizarre. 

JAGQUILLARO. 

Oh  1  cek  s'est  déjà  vu.*V 

RIGAUDIN. 

Et  puis ,  ce  monsieur  dé  la  Giraudièi^ ,  le  pnoprié- 
taire  est  un  original,  un  dis[sipateur ,  qui  trouve  plai- 
sant de  jouer  sa  maison. 

JACQUILLARD.         » 

Un  fort  hoiïnête  homme ,  d'ailleurs.  C'est  chez  moi . 
qu'il  a  déposé  ses  titres  ;  c'est  moi  qu'il  a  chargé  de  la 
distribution  des  billets,  et  il  m'a  prié  d'en  accepter 
dix  pour  mes  honoraires. 

RIGAUDIN. 

Et  il  m'en  a  donné  -un  pour  la  gratification  de  l'étude. 

JACQUILLARD. 

C'est  fort  délicat. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Mais  y  expliquez-moi  donc  comment  en  mettant  le 
billet  à  cinq  francs,  il  peut  trouver  le  prix  qu'il  désire. 

JACQUILLARD. 

AIR  :  Toujours  debout ,  toujours  en  route. 

Bien  de  plus  facile  à  comprendre  : 
Une  maison  qu'on  ne  peut  vendre, 
A  moins  de  la  voir  au  rabais  ^ 
On  en  fait  unç  loterie. 

RIGAUDI». 

Et,  par  une  adroite  industrie, 
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Comme  quatre-vingt-dix  .billets 
Ne  rempliraient  pas  vos  souhaits.... 

JAGQUIXLARD. 
On  fait  quatre-vingt-dix  séries 
Qui  font,  quand  elles  sont  remplies, 
QuatBe-vingt-dix  autres  billets. 

Rl'GAUDIIN^. 
£n  tout  huit  mille  ^ent  billets. 

jacqûIllard. 

Dont  le  total  produit  la  somme 
De  quai^nte  mille  francs ,  comme' 
Cela  se  prouve,  clairement. 

RK^AUDIN. 

Suive?  bien  son  raisonnement.^ 

JAGQUïLl4ARD< 

.  Puis,  le  premier  tirage  indique 
Cette  série  heureuse,  ûiiique.... 

RIGAUDIN. 

Dans  laquelle  sç  trouvera 
Le  numéro  qui  gagnera. 

jacquillÂrd. 
S'il  sort  le  premier  du  tirage. 

RIGAUDON. 

Vous  entendez  cela,  je  gage.  '     / 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 
Oh'!  oui.  Messieurs,  j'entends  fort  bien. 
Très-bien....  que  je  n'y  comprends  rien. 

JACQUILLARD. 

Or  ici ,  le  premier  tirage  a  déjà  eu  lieu.  C'est  le  nu- 
méro trente-^ois  qui,  est  sorti  ^le  premier. 

.   RIGAUDIN. 

Presque  tous  les  numéros  de  cette  trente-troisième 
série  ont  été  pris  par  les  habitants  de  ce  bourg.  Voilà 
pourquoi  depuis  dix  jours  que  ce  premier  tirage  a  eu 

Tome  rin.  a 
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lieu ,  une  espèce  de  A^feïtige  s'est  emparé  de  toutes  les 


têtes. 


JÂéiJtTÏLXÀÎlÔ. 

Voilà  pourquoi  oi^  y  est  devenu  spéàulateur. 

RIGAUDIN. 

•    Agioteur, 

JAGQUtLliARDk 

On  y  a  trafiqué ,  vendu  des  billets  jusqu'à  deux  et 
trois  cents  francs.  Comment  se  fait-il  que  vous  n'ayez 
pas  pris  un  seul  billet,  m«  vpî^ine  ?  *     . 

MAD£MOiS£iilfc£.  YCRirB^II.* 

Qui  vous  a  dit  que  je  n'ai  pas  de  billet? 

nî&Atnyiïr.        '     ^ 
£h  !  mais ,  je  sais  kis  wiiâérds  dô  tout  le  monde. 

Cela  pi^ouverait  Seulement  <5ftiê  vous  ne  savez  pas  le 
mien.  Si  j'en  ai  un,  voûte^'-votis  me  l'acheter? 

AlGAtTlïllSf. 

Vous  ne  pensez  qu'à  vendre. 

MADEMOISELLE   tTERNEUH*. 

C'est  mon  état. 'Oui ,  s'il  &e  présentait  un  amateur 
qui  m'en  donnât  un  boif  prixr... 

JACQUILLARD. 

Vous  avez  donc  un  billet  ?  Je  m^étonnaîs  aussi  qua 
vous  seule.,.»  car  enfin  tout  le  monde  en  «. 

,.  s  GÈNE   V-L'   . 

JAGQUILLÀRD  ,  ÎVtADEMOisEtLÉ  VÉRNEUÏL, 

taGAUDlN,  fÔmETTE. 

TOIffETTS. 

Le  oomniis  à  cheval  m'a  bien  pHomiei  i^'il  apport 
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terait  les  lettres  de  monsieur ,  et  il  est  parti  au  grand 
trot. 

Ji^CQUILLLARD,   CL  pOTU 

Ainsi ,  je  saurai  mon  sort  une  heure  avant  les  autres. 

RIGAUDIW. 

« 

AIR  :  y  ai  vu  par-rtout  dans  mes  voyages. 

H  n'est  pas  jusque^  à  Toinette 
Qui  n'ait  son  billet. 

JACQUILLARO. 

Oui,  vraiment. 
A  faire  une  pareille  emplette 
Peut-elle  employer  son  argent! 

TOINETTE. 

C'est  un  cadeau  de  ma  marraine. 

(  Regardant  Rigaudin  qui  sourit,  ) 

Pourquoi  ce  sourire  malin? 

RIGAUDIN. 

Oui  y  Toinette  tient  cette  aubaine 
D'une  marraine....  ou  d'un  parrain. 

TOINETTE. 

Mauvaise  langue!  Monsieur  sait  bien  que  c'est  la 
vérité.  Franchement ,  j'aurais  mieux  aimé  que  ma 
marraine  m'eût  acheté  une  robe,  du  linge' ou  une  croix 
tfor. 

JACQUILLARO. 

Petite  coquette,  petite  dépensière;  vous  feriez  bien 
mieux  d'économiser  pour  payer  mademoiselle  Verneuil, 
qui  a  eu  la  bonté  de  vous  faire  crédit. 

TOINETTE. 

Pardine!  mademoiselle  m'a-t-elle  assez  tourmentée 
pour  avoir  manqué  d'un  jour  le  paiement  que  je  lui 
avais  promis!  mais  à  présent  elle  ne  me  tourmente 
plus.  Elle  est  contente.  Demandez-lui  plutôt. 

2. 
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MADEMOISsiLE   VERNEUIL. 

Oui,  oui,  nous  nous  sommes  arrangées,  Toinette 
et  moi.  (-df  part.)  D'une  mauvaise  paie  on  prend  ce 
qu'on  peut. 

ToiWETTE-,  bas  à  mademoiselle  VemeuU. 

Du  silence,  je  vous  en  prie,  mademoiselle  Verneuil; 
qu'on  ne  sache  pas....  {Haut.)  Quant  à  ce  billet  de 
loterie,  je  m'en  soucié  si  peu  que  je  ne  sais  plus  seu- 
lement ce  que  j'en  ai  fait,  que  je  ne  sais  pas  quand 
se  fera  le  tirage,  que  je  ne  sais  plus  quel  est  mon 
numéro.  .  '   , 

RIGAUDIN. 

Ah  !  petite  hypocrite ,  si  tu  gagnais ,  tu  retrouverais 
bien  vite  ta  mémoire.  Sois  tranquille ,  au  surplus ,  je 
saurai  tout  quand  je  voudrai.  J'ai  une  liste  (ïe  toutes 
les  personnes  du  .bourg  qui.  ont  mis  à  cette  loterie,  et 
elle  est  longue. 

JACQUILLARD,  arrêtant  tendrement  mademoiselle 

Verneuil. 

Ma  voisine,  promettez  -  moi  que  nous  reprendrons 
l'aimable  entretien.. i. 

MADEMOISELLE    VERITEUIL. 

Quand  il  vous  plaira ,  mon  voisin.  {^A  part.  )  Ce 
monsieur  Jacquillard  ferait,  je  crois,  un  bonhomme 
de  mari. 

{EUe  rentre  dans  sa  boutique^ 

JACQUILLARD. 

Charmante  femme  I  Oui ,  je  crois  que  quand  bien 
même  je  gagnerais  la  maison ,  je  ne  m'en  déciderais 
pas  moins....  Mais  j'ai  dans  l'idée  que  je  gagnerai.  Je 
ne  crois  pas  aux  rêves....  cependant,  celui  que  j'ai  fait 
éette  nuit..;.  {A  Toinette,)  Petite  sotte. 

(//  rentre  dans  sa  maison.) 
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f 

TOIITETTE, 

Ce  monsieur  Jacquillard  me  fait  manger  un  pain 
bien  dur.  ^         . 

.RIGAUDIN. 

Je  ne  tè  gronde  ni  ne  te  brusque,  môif  ,Toinette; 
et  tu  devrais  saVoir^qu'irest  d'usage)  presque  immémo- 
rial que  les  servantes  et  les  clercs  de  notaire.... 

(//  lui  prend  la  main.) 
toinette",  s^ échappant  de  ses  mains. 
Laissez  dond ,  monsieur  Rigaudin. 

▲ZB.  :  FwimeSf  vetUeZ'Vous  éprouver. 

Je  n'aime  pas  plus  vos  douceurs 
Que  les  duretés  de  mon  maître, 
Et  "Vous  pouvez  porter  ailleurs 
L'amour  que  vous-  faites  paraître. 
Si  les  notaires ,  les  procureurs 
N'avaient  pour  clercs  que  de  tels  personnages , 
Certe,  on  verrait  chez  ces  messieurs 
,  Beaucoup  moins  de  mauvais  ménages. 

RIGAUDIW.       ' 

Ah!  friponne,  tu  fais  la  fière  parce  que  tif  attends 
la  visite  de  ton  cousin  Charles.  Eh  bien  !  tu  as  tort  ; 
c'est  un  infidèle  qui  n'a  pu  iaanquer  dé  t'oublier  à  Pa- 
ris. Sans  adieu,  cruelle* 

(//  rentre  dans  V étude?) 
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TOIWETTE,  SEULE. 

> 

Voyez  un  peu  les  idées  qui  viennent  à  ce  méchant 
homme.  Que  je  me  déplais  dans  ma  condition!...  Oui , 
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j'irai  à  Paris...  mon  cousin  Chartes...  Mais  à  quoi  vais- 
je  penser? 


AIR  nout^eati. 


Allons,  Toinette y  écoute  la  raison;  f 

Tu  n'es  qu'une  pauvre  servaatÇy 
Bien  gauche ,  hélas  !  bien  ignorante  i 
Point  de  projet  hors  de  saison  ; 

Allons  y  Tpinette,  écoute  la  raison. 

Charle  à  Paris  pourrait  m'instruire  ; 
Il  es|t  obligeant, 

ln4Dlg$nt;  -, 

Autrefois  jj  o^'a^rit  à  lire ,       ^      , 
C'est  par  lui  que  je  sais  écrire 

Un  peu. 
Il  m'en  apprendrait  davantage  ; 
Pour  lui  ce  ne  serait,  je  gage,  ^ 

Qu'un  jeu: 
Y  renoncer  c'est  bien  dommage  ! 

Allons  y  Toinette,  écoute  la  raison: 
Tu  n'es  qu'une  pauvre  servante^ 
Bien  gauche,  hélas!  bien  ignorante; 
Point  de  projet  hors  de  saison. 

Allons,  Toinette,  écoute  laTaison. 

JACQUiLLAKD ,  appelant  dans  sa  maison. 
Toinette,  Toinette.  . 

.  TOINETTE. 

/     Là ,  ne  voila-t-ii  pas  monsieur  qui  m'appelle  ? 
JACQfuiLLARjD,  paraissant  à  sa  fenêtre. 
£t  moîi  déjeuner,  mademoiselle? 


TOIJTBTTB. 

J'y  suis,  j'y  suis /monsîeup. 

{^Aii  moment  oh  Toinette  va  entrer  dans  la  maison 

de  JacquiUardy  on  entend  Charles  chanter  dans 

la  coulisse.) 


\  ' 
) 


SCÈNE  VIII. 

TOINETTE,  CHA>RI.ES. 

TOIIfETTÉ. 

Qu'entends-je?  C'est  lui;  le  voilà; 
£h!  bonjbuTy  ma  petite  couûn,iB. 

•  « 

TOINETTE, 

C'est  VOUS,  mon  cousin;  que  je  suis  aise  de  vous 
voir!  Pardon;  monsieur  Japquillard  m'appelle.  Je  re- 
viens. {A  part  y  examinant  Charles^  Je^ne  m'étais  pas 
trompée  ;  il  est,  encori^  ^ni^u^  çju'à  sou  dernier  voyage. 

{Ell^  ^(r^  çlf0gi  JaequUlard.) 

SCÈNSJX. 

Quel  dommage  que  cette  petite  soit  si  pauvre!  Res- 
pirons. Me  voici  donc  attx  champs,  loin  de  Paris.  Je 
suis  parvenu  au  comble  de  mes  vœux.  J'ai  de  bons 
gages,  de  gros  profits;  et  déjà  très-bien  nippé,  j'ai  là 
dans  ma  poche ^  en  or,  d'assez  jolies  économies.  £h 
bien!  j'éprouve  comme  une  espèce  de  satiété;  jeune 
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encore ,  je  me  sens  dégoûté  du  monde ,  et  je  suis  tenté 
d'offrir  à  monsieur  ma  démission. 

AIR  nouveau. 

4 

Pour  servir  dahs  la  grand'Tille^ 

Je  n'ai  point  rhumeùr  servile  ^  I 

Ni  l'ame  sordide  et  vile  j 

Des  Jockeis  î^ 

Et  des  laquais. 

A  leur  insipide  vie , 

J'ai  voulu  me  faire  en  vain. 

Le  jeu  m'attriste ,  m'ennuie , 

£t  je  n'aime  pas  le  vin. 

Pout  moi ,  ces  fines  soubrettes , 

Bien  perfides,  bien  coquettes» 

Leurs  cdllades,  leurs  sornettes 

Désormais 

Sont  sans  attraits.   .  * 

Je  n'ai  plus  enfin  qu'un  espoir,. 

C'est  celui  d'avoir 

Un  joli  manoir ,  " 

.OÙL9  toujours  content. 

Riant  et  chantant, 

Je  puisse  gaîment  . 

Vivre  un  jour  indépendant. 

Là,  je  veux  être  honnête  homme; 

Que  pouttÉpl  on  me  renomme. 

Et  que  j^tout  on  me  nomme , 

$ans  foçon, 

''  Le  bon  garçon. 


*  • 


'   '       SCÈNE  X.  a5 

•  _     SCÈNE  X. 

CHARLES,  TOINETTE,  RIGAUDIN. 

{Pendant  cette  icene  on  voit  Rigaudin  dans  V étude  y 
rangeant  ses  papiers  ^  taillant  ses  plumes  j  et  de 
temps  en  temps  le\>ant  la  tête  pour  observer  ce 
qui  se  passe  sup  la  scène.) 

•  *     » 

TOINETTE. 

Me  veilà ,  et  l'on  peut  causer. 

:      '  CHARLES. 

Tant  mieux.  (^ part.)  Elle  est  grandie,  embellie... 
Elle  est  charmante. 

TOINETTE. 

Vous  voilà  donc  de  retour  dans  le  pays....  Est-ce 
pour  long-temps? 

CHARLES. 

Monsieur  projette  de  passer  un  ou  deux  mois  au 
château. 

TÔINETTE. 

C'est  bien  peu.  Je  suis  si  heureuse  (juand  je  vous 
vois.  ^L 

RIGAUDIN,  danM^nide. 
J'en  étais  sûr ,  voilà  le  beau  Valet  de  chambre. 

TOIN«TTE. 

Ah!  mon  cousin,  je  n'oublierai  .jamais  toutes  vos 
bontés.       X 

CHARLES. 

Conduisez-vous  bien ,  Toinette ,  et  comptez  toujours 
sur  moi. 
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^  TOILETTE. 

Eh  bien  !  mon  cousin ,  puisque  tous  avez  tant  d  a- 
mitié  pour  moi,  il  faut  que  je  vous  fasse  une  confi- 
dence. 

CHARLES. 

Parlez,  ma  chère. 

TOINETTE. 

Je  vous  dirai  que  depuis  votre  dernier  voyage,  l'am- 
bition m'est  survenue. 

CHARLES. 

En  vérité!  voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous 
deux:  je  reviens  tout-à7fait  |[uéri  cje  la  miepne;  et 
votre  ambition...  Toinetfe ,  quelle  e^t-eÛe? 

.TpiIfÉTTJ&. 

Si  vous  vouliez ,  quand  vous  retournerez  à  Paris , 
m'accorder  f  otre  protection  pour  me  placer  en  qualité 
de  femme  de  chambre ,  chez  quelque  grande  dame. 

CHARLES.  t 

Qui  ?  vous ,  Toinette ,  femme  de  chambre  ! 

TOIITETTip. 

Oui,  mon  cousin. 

^  CiïABfLES. 

Toinette,  Toinette,  n'alleas^  pa?  à  -  Paris,  ou  vous 
êtes  perdue.  ^  < 

|[|Poiir£TT¥:. 
Ehl  maiify  mon  cousin,  vous  né  vous  y  êtes  pas 
perdu. 

CHARLES* 

Savez  -  vous  ce  qu'il  m'a  fallu  de  force  d'ame  et  dp 
caractère  pour  me  garantir,  et  encore.... 

BIGATIDItf. 

On  se  querelle,  je  crois.... 
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i.i«.  de  ka  waUe  4bt  PtWffre  Diable. 

Ah  I  croyezrmoi ,  ma  petite  Toinette , 
Craignez  iParis  et  ses  trompeurs  appas. 
Dans  les  dangers  que  ^ourt  une  fillette, 
Ce  qu'elle  y  perd  ne  se  retrouve  pas. 

TOITTETTE. 

Chacun  9  piouHant,  dit  qu'une  jeune  fille 
t)ans  ce  pays  fait  fortune  aisément. 

'  Charles. 

N'enviez  pas  l'éclat  dont  elle  brille  : 
Briller  ainsi  ferait  votre  tourment. 

TOINETTE. 

£h  bien!  soyez  «le  guide  de  Toinette. 
Elle  Renonce  à  de  trompeiirs  appas; 
Mais  9  pour  me  faire  aimer  cette  retraite  ; 
Mon  cher  cousin  ,j,ne  m'abahdonntez  fks, 

CHARLES- 
Oui,  croyez-moi,  etc. 

,     •       TOINETTE. 

N'en  parlons  plus*  Me  roilà  revenue  de  mon  ambi- 
tion; mais  quel  dommage!..,,  il  faudra  donc  encore 
nous  séparer ?....  c'est  bieh  dur*  * 

CHA.RLES. 

Qui  sait,  ma  chère  cou«ine?  ^ 

TOINETT  j^l  ^ 

Comment?^ 

CHARLES* 

Si  je  restais  dans  le  village. 

TOINETTE. 

Ah!  mon  cousin,  quel  bonheur!  mais,  non,  cela  ne 
se  peut  pas. 
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B,inGAUDi]Or,  dans  V étude  se  grattant  VoreiUe. 
.  On  s'apaise ,  on  s'attendrit ,  il  est  temps  que  je 
paraisse. 

•  .  (//  sort  de  Vétude.) 

CHA.RLES. 

Ah!  Toinette,  nous  serions  si  heureux  si  nous  étions 
assez  riches. 

TOINETTE. 

Oh!  oui,  bien   heureux!  mon   cousin,  je   n'exige 
qu'une  chose.  " 

CHARLES.  » 

Laquelle? 

.      TOUTETTE. 

▲UL  :  Tu  V€U -changer  de  fortune  et  d'emploi, 

TMjkt  qa'aa  pays  mon  cousin  restera, 
De  bonne  foi ,  je  veux  qu'il  nie  promette 
Qu'il  sera  ^age ,  et  qu'il  ne  dansera 
Qu'aVec  sa  petite  Toinette. 
CHARLES. 
Je  le  promet^  y  et  biei^  sincèrement 
RiGAUDiN,  à  Toinette. 

£i4lindez-vous  quë^  Monsieur  vous  appelle  ^ 

TOINETTE. 

Voyez  y  peut-on^étre  libres  un  moment! 

RlOAUÏ)IN. 

Maî»,  allez  donc,  Mademoiselle. 

TOINETTE,  a  Charles. 
C'est  dit? 

CHARLES. 

C'est  convenu. 

RIGAUDIV. 

Certainement. 


t>1 
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TOIÏTETTE. 

Tant  qu'au  pays  mon  eousin  restera , 
De  bonne  foi ,  je  veux  qu'il  me  promette 
Qu'il  sera  sage ,  et  qu'il  ne  dansera 
•  Qu'avec  sa  petite  Toiiïette. 

GHkRIrES. 
Tant  q«'au  pays  ton  cousin  Vestera, 
Il  te  promet  y  pour  te  voir  satisfaite. 
Qu'il  sera  sage,  et  qu'il  ne  dansera 
'   Qu'avec  sa  petite  Toinette.* 

RIQAUDrW. 

Tant  qu^au  pays  le  cousin  reStera ,  ' 
Avec  Suzon  et  Claudine  et  Jeannette  ^ 
.  Je  suiç  garant  que  monsieiu^dansera     - 
Plus  souvent  qu'avec  sa  Toinette. 

{Toinette  sort.)* 


y 


SCÈNE  XL 

CHARLES,  RIGAUDIN. 

RIGAUDIN. 

Eh  bien  !  monsieur  Charles ,  yous  voili^  donc  dans 
le  pays?  Comment  se  porté  votre  respectable  maître, 
monsieur  le  comté  de  Sénanges?, Aspire- t-il  toujours 
à  être  député,  magistrat  du  ministre?  Sa  femme  fait- 
elle  toujours  de&  livres  en  style  romantique?  Mais 
comme  vous  voilà  brave  et  bien  vêtu!  Vive  cette 
bonne  ville  de  Paris  pour  les  jolis  gjarçons  <jui  vous 
ressemblent. 

CHARLES. 

Et  vous ,  monsieur  Rigaudin ,  vous  frottez-vous  tou- 
jours les  mains  de  plaisir  quand  on, se  querelle?  Vous 


m- 
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grattez-vous  toujours  l'oreille  avec  humeur,  quand  on 
est  de  bonne  intelligence?  Monsieur  JacquiUard  est-il 
toujours  avare,  important,  bourru  et  libertin? 

RiGAUDrpr. 
Toujours,  toujours. 

CHARLES. 

Toutefois  je  vous  recotnmande  d'avoir  des  égards 
pour  ma  petite  Toinette. 

RIGAUDIN. 

Oui,  oui,  je  sais  qu'elle  est  souç  votre. protection. 
cb.arIjBS y  ^e  j?arlant  à  lid-meme. 

Ah!  quand  donc  pourrai -je  faire  fortune?  A  quoi 
montent  mes  économies?  à  cinquante  louis  tout  au 
plus  :  et  pourquoi  ne  les  .riaquerais-je  pas  dans  quelque 
spéculation? 

RIGA^J)IN. 

m 

Vous  parlez  de  spéculatioii;  ^!  eh!  si  vous  étiez 
venu  plus  tôt  dans  le  pays.**..  Voyez -vous  cette  jolie 
maison? 

€HÀRL£S. 

Je  la  connais,  c'est  celle  de  monsieur  de  la  Girau- 
dière.  / 

RIGAUDIir. 

Eh  bien!  monsieur  de  la  Giraudière  Fa  mise  en  lo- 
terie. 

CHARLES. 

En  loterie!        ^     • 

Et  c'est  aujourd'hui  le  tirage  définitif. 

GHAR,LES. 

Ah!  morbleu!  /il  était  encore  temps,  si  je  la  ga- 
gnais.../J'ai  un  pressentiment  qu'aujoutd'htii  je  dois 
réussir.  * 


.   Scène  xi.  3i 

RiOAUBIir. 

Oui;  mais  pour  gagner  à  la  loterie,  il  faut  y  avoir 
mis;  or^  il  n'y  a  plus  de  billets. 

CHARLES 

Plus  de  billets? 

RIGAUDIK. 

Il  y  a  eu  un  fier  mouvement  de  commerce  dans  le  pays 
sur  ces  billets  ;  le  premier  prix  était  de  cinq  francs  ; 
eh  bien! 

'Miki  On  ne>itpku,  àniœ  boit  guère, 

Bd^et  Delorme  «  la  pri»i^èfe 
Vendu  le  sien  soixante  francs  ; 
Madame  L'edru  Tépicière , 
£n  a  payé  d<^x,  trèis  cents  francs* 
Vous  savez  la  prude  Angélique, 

Qui  si  long-temps 
Rdmta  les  amants , 

Sans  ridsonner , 

Sans  tâtonner,  v. 

D'un  seul  billet,  dans  F-e^oir  de  gagner, 
£11^  a  donné,  dit  la  chronique ,  ^    . 

Tout  ce  qu'elle  pcAivait  donner. 

Et  la  meunière ,  qui  ^  dit^Mi ,  a  cédé  les  siens  à  perte , 
à  son  garde-moulii). 

CHARLES. 

Et  il  n'en  reste  plus  à  Vendre  ? 

RIGAUDIW. 

Non;  il  n'y  a  que  votre  petite  Toinecte.,.. 

CHARLES. 

Toinette  en  a  un?. 

*  RIGAUDIN. 

Oui,  que  sa  marraine  \m  a  donné,  à  ce  qu'elle 
dit...  Voudriez-vous le  lui  adhetér? 
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^  GHAJEILES. 

Non,  non,-  qu'elle  le  .garde,  et  puisse-t-ell#  gagner! 
chère  Toinette?  ' 

RKiAUDl'ir. 

J'espère  bien  aussi  gagner.  Nous  en  avons  tous; 
monsieur  Jacquillard,  mademoiselle  YemeuiL 

CHARLES. 

JWbliais  que  j'ai  quelques  emplettes  à  faire  dans  le 
magasin  de  mademoiselle  Verneuil...  Oui..^  votre  ser- 
viteur ,  monsieur  Rigaudin ,  j'entre  ehez-elle. 

(//  entre  chez  mademoiselle^  Ferneiul.)  ' 

SCÈNE   XII. 

« 

RIGAUDIN,  TOINETTE. 

TOINETTE,  sortant  du  jardin  de  monsieur  Jac- 

quiUard. 

Qu'est-ce  que  c'est?  m^)nsieur  Charles  entre  chez 
mademoiselle  Yerneuil. 

Vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Qu'y  va-t-il  faire? 

RIGAUDIN.     1. 

I 

Eh!  parbleu!  il  va  lui  débiter- des  douceurs.    . 

TOINETTE. 

Vous  croyez? 

'  RIGAtJDIN. 

Ten  suis  sûr. 


SCENE  XIÏL  .  33 

/  TOINETTE. 

Est-cetqu'il  penserait  à  faire  la  cour  à  mademoiselle 
Vemeuil?  , 

RIGAUDIN.         '  •  > 

Hoîi,  il  n'oseràili.  ^  l  -   \      ' 

'     -fOIÎTETTE. 

Je  ne  suis,  plîrit  jalanse ,  jç  n'ai  pas  le  droit  de  Tétre, 
puisque  ,âfoi,' même,  je  sens  .bien  que  je  ne  puis  pas 
répouser.  ^     ^ 

*         •         HIGAbDIN. 

Oh!  il  le»saij:  bieii  aussi.      '^^ 

^  TOIWETTE. 

Mais  paf.pstime^par  é^^ard  pour  moi,  est-ce  donc 
sous  tries  yeuix  et  au  moment  même  où  il  vient  de  me 
parler  avec  tant; d'amitié,  qu'ij  devrait  faire  le  galant 
auprès  d'une  a|itre  femme  ? 

♦  RIGAUDIir. 

Ça  ne  s'^st  jamais  vu;  quand  je  te  disque  tu  ferais 
bien  mieux  de  m'écouter. 

TOILETTE. 

Oh!  c'est  à  tort  que  JÉf  tn'alarme;  il  ne  peut  pas 
songer  à  mademoiselle  Vemeuih 

SCÈNE  XITL 

RIGAUDIN ,  TOINETTE ,  JACQUILLARD. 

r  JACQUILLARD. 

Notre  commis  à  cheval  ne  revient  pas Toinelte, 

allez  donc  voir  si  monsieur  Guillemot  est  d$ins  le  village. 

Tome  Fin.  3 


* 
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TOIWETTE. 

Oui^mopsifiur,  j'y  vais.        .  ^         ^     . 

{Elle  reste  les  yeux  Jîxés  sur  la  boutique  de  mode- 
moiselik  P^erneuil.)  . 

II  ne  se  fait  jamais,  attendre^  dès  que  j'ai  du  vin  nou- 
veaii  dm^  ni^  cave,  pou^  prendra  s0%  taxations.  (^ 
Toine^te.)  Eh!  bien  que  fâi^-tu  là?  quenagar^és-tu 
dans  cette  boutique  ? 

TOIWETT^ 

Rien ,  rien ,  monsieur  Jacquillard  ;  mais  c'e^t  que 
monsieur  Charles ♦     ♦.  , 

^ACQUÏLLARBé 

Eh  bi^n  ?  ii;ionsieur  Chjirles?  . 

TOINETTE. 

Il  est  là. 

JACQUII/LARD.  ' 

Hein?  plaît^^il?  que  dis-tu?  ce  joli  garçon,  le  valet  de 
chambre  jde  morll^ieur  de  Sénange?  chez  mademoiselle 
Verneuil  1  morbleu  !        ' 

RIGAUDIN.     • 

Fort  bien ,  les  voilà  tous  jaloux  ;  c'est  rejouissant. 

JACQtriLLARD.    , 

Mais  allez  donc ,  Toinette ,  allez  donc  où  je  vous 
envoie.  '  ''   " 

ToiifBTTE,  toujours  regardant  la  boutique  de  made" 

moiselle  VerneuiL    * 
Oui,  monsieur.  Il  a  donc  bien  des  choses  à  dire  à 
mademoiselle  Verneuil? 


■ 


SCÈNE.  XV.  36 

»  .1 

*      SCÈNE  xrv. 

t 

« 

RIGAUDIN,    TOmETTE,    JACQUILLARD; 

CHARLES,     SORTANT      DE     CHEZ    MADEMOISELLE 
VERNEUIL. 

CHARLES. 

Restez  donc;  ne  vous  dérangez  pas,  mademoiselle. 

i 

TOIWETTE. 

Ah  !  que  de  politesses  ! 

CHARLES. 

Vous  êtes  en*core  là,  ma  chère  cousine!  Permettez- 
moi^de  vous  offrir  ce  petit  gage  d'amitié. 

(//  lui  donne  unjichu  de  soie  enveloppe  dans  du 
papier^j  > 

TOiwETTE,  développant  le  papier. 
Quoi  !  c'était  poui:  m'àchetec  ce  b^yi  mouchoir  de 
soie...  Ah  !  mon  cousin ,  que  je  vous  remercie  ;  je  cours 
chez  monsieur  Guillemot. 

{Elle  sort.\ 

SCÈNE  XV. 

RIGAUDIN,  JACQUILLARD,  CHARLES. 

t 

CHARLES. 

Eh!  bonjour,  monsieur  le  notaire.       ^  .  ' 

JACQUJtiLARD. 

Je  vous  salue ,  monsieur  le  valet  de  chambre. 

CHARLES.  ' 

Qu'est-ce?  vous  me  boudez^,  je  crois.  Est-ce  que  vous 

3. 
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prendriez  aussi  de  l'ombrage  de  ma  visite  à  mademoi- 
selle Yemeuil  ?  On  m'a  dit  <{ue  vous  lui  faisiez  la  cour. 

JAGQUILLARD. 

Mais  vous^  iponsieur... 

« 

'  CHARLES. 

▲ÎR  :  Grâces  au  destin,- 

«  *  * 

Rassurez-vous  y  je  nïe  mets  à  ma  placé, 
Je  suis,  Dieu  merci^  sans  orgueil ^ 

£t  je  n'ai  pas  l'ambitieuse  audace 

De  courtiser  l'élégante  Yemeuil. 

D'être  épousée  on  la  dit  très-^pressée. 
Et  la  demoiselle,  je  croi^ 

Est  un  peu  prude  et  foçt  intéressée...' 
Elle  vous  convient  mieux  qu'à  moi. 

..    ,  '        [Ji  sort,  ) 


^CÈNÈ   XTI. 

JACQÙILLÀRD,    RIGAUDIN. 

JACQUILLABD. 

Est-on  plus  fat  et  plus  impertinent  ?  Monsieur  Charles 
prend  un  ton  protecteur  avec  moi. 

RIGAUDIN. 

Ah  !  l'on  se  forme  vite  dans  les  antichambres  de 
Paris. 

JACQUILLARD. 

Le  moment  approche  où  nous  allons  être  instruits... 
La  maison  eét  à  quelqu'un  à  présent...  peut-être  à  moi. 

RIGAUDIWl 

Peut-être  à  moi. 


- '  ^ 

■         .      ..     .  \ 

SCÈNE  XVfl.  37  ■ 

♦Oh!  à  vous.... 

rigaudin;  •  •        , 

{Tandis  que  JàcquiUanl  regarde  si  Toùieite'  vient.) 

C'est  égal 9  perte  ou  gain,  je  tais  m'amuser. 

» 

▲m  :  Bonjour  f  mon  ami  Winc€nt, 

»• 

Nos  principaux  Ivibitants, 
.Se  smTant  coinine'èt  la  piste. 
Vont  yenit  en  même  temps 
Pour  interroger  la  liste; 
Tous,  l'ceif  en  arrêt  et  le  col  tendu , 
Je  les  entends  dire,  Çél^l  j'ai  perdu. 

Moi ,  je  cb  dte  leur  air  triste , 
En  leur  r^étant  :  Vous  ave^  perdu  ; 
Monsieur  a  perdu, 
JMLadame  a  perdu,    - 
Un  seul  a  gagné ,  le  reste  a- perdu  : 
Et  tous  les  perdants" 
S'en  vont  mécontents; 
C'est  réjouissant,  ,         ^ 

C'est  divertissant. 

SCÈNE    XVII. 

JACQUILLARD,    MGAtIDm,    TOEŒTTE. 

ToiïTETTE,  tout  essoufflée.  ^ 
Sans  descendre  de  cheval ,  monsieur  Guillemot  ma 
remis  cette  lettre  poiH*  vous,  et  la  voilà. 

j KCQTi liai. KKï>^ prenant  la  lettre. 
Donne,  donne,  mon ^ enfant,  et  laisse-nous. 

TOINETTE. 

Oui ,  monsieur.  (  A  party  examinant  le  fichu  que 
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Charles  lu^  a  dùnné.)  Le  beau  moucnoir  !  je  vais  i4te 
m'en  parer. .  ' 

3CÈNE  XVIÏI. 

■ 

JACQUILLARD,    RIGAUDIN. 

JACQUiLLARD,  exâftUnant  V adressé  de  la  lettre. 
C'est  bien  cela.  J^e  reconnais  l'écriture  de  mou  ami 
Grippon  ;  les  nqméros  sont  Jà  dedans: 

Les  numéros  ! . . .  Ouvra»  vite ,  .monsieur  Jacquillard. 
jACouiLLARD ,  trouUé  et  cherchant  à  omfir  la  lettre. 

C'est  bien  aimable  à  mon  ami  6rippon  de  m'avoir 
tenu  parole. 

RIGAUDIN. 

Qu'avez- vous 'dont?  la'  main  vous  tremble. 

JAGQUILI.A(HD. 

A  moi!  pas  du  tout.  Grâce  au  diel,  je  suis  philo- 
sophe, et  préparé' à  tous  les  coups  du  sort.  Mais  vous 
avez  raiSon....  c'est  singulier,  je  n'ose'  et  je  ne  puis    • 
décacheter.. 

Kia kVDw ^ prenant  la  lettre. 
Donnez.  Ah  !  quelle  pitié  que  cette  fièvre  qui  presse 
les  philosophes  préparés  à  tous  les  coups  du  sort  ;  quand 
ils  sont  dans  là  crise..'..  :  *      ! 

»    JAGQUII^LAIVB.  ■■'•  '     . 

La  niain  vous  tremble  aussi. 

RIGAUDISr.  .  ' 

Oh!  peu.  C'est  que  votre  ami  Grippon  caphète  ses 
lettres  avec  un  soin....  La  voilà  ouverte. 
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j xcqviLhAfiD  j  prénom  la  lettre.    . 
^oyohs.  C'est  singulier;  malgré 'mes  lunettes^  je  fi  y 
vois  pas.  ^        . 

RioxvDinf  j prénom  îa  leeire. 
En  ce  cas;' moi  qui  lis  eucor.e  sans  lunettes.... 

JAGQUJLLARD. 

Eh!  bien,  le  premier  numéro? 

RIGAUBIN. 

Quarante-quatre.  ' 

JACQUILLAIaD. 

Quarante... 

RlGAUniK. 

Quarante-quatre.       "    :   •    •        » 

*    JAGQlllLLA,RI>. 

Tai  perdu  !  ^ 

R I G  A  u  D I  w ,  .fe  graciant  roheiUei 
Moi  aussi. 

JACQÙILLARD. 

Et  j'ai  le  quarante-trois  et  le  quarante-chiq.  Est-ce 
avoir  du  maljieur  ! 

RIGJLUDIK. 

D'autant  plus  que  le  quarante-trois  et  le  quarante- 
cinq  sont  précisément  les  numéros  suivants. 

JACQUÎLLARD. 

En  vérité  ?  ^  *  ' 

RlG.AtJDrjJ. 

>  '  '  '  * 

Voyez  ?  quarànte-quafré,  quarante  ditiq ,  <^uarattte- 

trois.  soixante-un ,  dix-huit. ,     **• 

JAGQtlLLARB. 

Soixante-un  et  dix-huit...  J'ai  les  quatre  derniers. 

RIGAUDIIK 

Vous  auriez  gagné  un  quaterne,  si  vous  les  aviez 
mis  à  la  loterie  royale. 
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JACQUILXARp; 

C'est  tonsolant; 

,  RIGAUDIIf.  ^ 

Quaraijte-qUAtre^  attendez  donc.-.  Ouï,  c'est  cela, 
je  crois  m'en  souvenir.  J'ai  là  ma  liste ,  je  vais  savoir 
qui  a  gagné. 

[Il  fouille  dans  sa  poche.) 

JACQUILLÀRP. 

Eh!  que  m'importe,  puisque  ce  n'est  pas^moi. 

RIGAUDIW. 

Ehjîien!  où  est-elle  donc  cette  matidite  liste?  le  ne 
Ja  trouve  pas.  Ah  !  la  voilà.».,  je  ne  m'étais  pas  trompé! 

JACQUILLARD. 

Eh  bien  !  qui,  a  gagné  ?    * 

RIGAUDIN. 

Toinette. 

JACQUILLARD. 

Ma  servante  !  ^ 

RIGAUDIN.'- 

Elle^-méme. 

JACQUILLARD,  StUpefoU.      . 

Toinette!  ' 

RiGAUDiw,  cle  même. 
Toinette  L      ^ 

JACQUILLARD. 

pfette  jolie  maison  à  Toinette  !'...  un  moment.;.  4)ui... 
une  idée  lumineuse.  ^     ^  ' 

RIGATJDIN.- 

Quoi!         ,  / 

JACQUILLARD. 

Ne  dites  à  personne  que  nous  savons  les  numéros 
gagnants.  "*  . 
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RIGAUDIK. 

Pourquoi? 

-        JAGQUILLARD. 

La  liste  ne  peut  ^tre  connue  .dans  le  bourg  aVant 
une  heure  au  plutôt,  et  d'ici  là.^.      . 

RIGAÛDIir. 

Voudriezryous  négocier  vos  billets  ? 

JAGQUILJLARD. 

Ah!  fi- donc ^  là  probité,  ma  conscience... 

RiGAUDirr.'  *      * 

Cela  s'oublie  quelquefois..    . 

.  JACQDILLARD. 

Toinette  ignore  son  bonheur. 

.  *RIGAtIDIlï. 

Eh  bien! 

•        «  «• 

JAGQUILLARD. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  laissez-la  dans  son  ignorance. 

RIGAUlOIlf. 

Pourquoi?  ' 

JAGQUILLARD. 

Vous  le  saurez.  (Cfef  entend  dans  la  maison  de  Jac- 
guillard un  bruit  de  "^aisselle  cassée.)  Qu'est-ce  que 
c'est  que  cda?  k   ^ 

'      RÏGAUDIir.        ' 

C^est^mademoiseHe  Toinette-qui  aura  cassé  quelque 
chose.  '  .  •    . 

JAQQUÏLLARD.      -      '      ^ 

et 

Allons ,  il  ne  lui  manque  plus  que  de  briser  mes 
meubles  avant  de  s'installer  dans  sa  maison. 
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•  •••.    SCÈNE  XIX. 

.    JACQUILLARD/RIGAUDm,  TOINETTE. 

*   • 

TOiiTETTE,  sortant  de  la  maison  y  un  debris'de  porce- 
laine a  la  main;- elle  pleure. 
Quel  malheur  !  ce  n'est  pas  ma  faute ,  monsieur.  £n 
voulant  la  nettoyer ,  j'ai  laissé  tomber. . . 

JACQUILLARD. 

'  '  '      '  • 

Une  tasse  de  porcelaine  ?  * 

?  TOINETTE. 

Hélas  !  oui.  ,      .  r 

JACQUILLARD. 

Et  de  Sèvres ,  encore^  maladroite  !  (jS'appaisant  tout-- 
a-côup^  Eh  bien  !  quoi  !  ma. pauvre  Toinette... 

TOINET^.E. 
AIR  :  Ça  n* devait  pas  finir  pan:  là. 

Hélas  1  }*eû  ai  bian  du  regret.  .  ^ 

'     '  JAGQUILLARD. 

Mais  après  tout,  le  mal  est  fait    (àù),  * 

^  TOINETTE. 

■  De  vos  tasses ,  c^est  la  plus  belle. 

•  » 

jac'quil^ard: 
^Oui  vraiment 

TOrNETTÈ. 

.  Elle  est  en  cannelle. 

JACQUILLARD. 
Ëhbien,  il  te  pouvait ,  mon  cœur, 
Arriver  'iin  plus  grand  malheur. 
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i!Oiisi^TT^\  stupéfaite,    . 
Ah  I  mon  dieu  •(  3  /ois)  quV^t  dr&le  !  ^ 
Monsieur  me  console. 

JAGQUILLARD. 
^  I  Va^  va ,  je  n'ai  point  de  courroux.  > 

I    J  TO^WETTÉ, 

i«  1  Je  ne  Tai  jamais  vu  si  doux. 


RioAUDiir,  à  Toinette. 
De  sa  douceur  méfie2-vous. 


r    • 


{^Jacqudlard fait  signe  a  Rigaudin  de  se  retiret. 
Rigaudin  rentre  dans  V étude.) 

< 

SCÈNE  X,X.  ' 

JAGQUILLARD»  TOINETTE. 

I 

Toi^«TTJE,  à  part. 
Comme  il:  me  regarde  l 

•     ^AGQini^ïiAR0.*>     ' 

Toinette.  » 

TÔIir>ETl'B. 

Monsieur  Jacquillard. 

^   '  JAGQUILLARD., 

Approche,  mon  enfant,  et  causon»  d'amitiés 

TOINETTE,  s'approchant. 
Me  voilà ,  monsieur  Jacquillard. 

JAGQÉILLARD. 

J'ai  bien  des  choses  à  te  dire,  mosi  enfant. 

TOIKRT^TE.  , 

Eh  !  quoi  donc ,  monsieur  Jacquillard  ? 
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JACQUILL^RD. 

Mais ,  d'abord ,  qi^ie  tu'  es  bien,  gentille ,  bien  ai- 
mable. -     ' 

TOINETTE. 

En  vérité?*  ^     '  •   ,  . 

JÀCQU.IXLARÏ). 

Oui.  (ué parc.)  Je  îi'ai  ,pas  de  temps  à  perdre;  il 
faut  aller  brusquement  au  fait. 

TOINETTE. 

Vous  me  trouvez  aimable  et.  gentille. 

JACQUILLARD. 

Cela  t'étpnne  que  je  te  ^se  des  douceurs.  Eh  bien, 
ma  petite,' je  vais  bien  plus  t'étonnep; 

AIR  :  VaudeviUe  de  VAvar^  et  son  ami» 

•  Quand  je  te-semblais  en  colère , 
Ce  n'était  pas  de  bonne  fgi  ;. 
C'était  pouf  te  cacher ,  ma  chère  *, 
L'amour  dont  je  brûlais  pour  toi. 

TOINETTE.      '      . 

L'amoup  dont  vous  brûliez  pour  moi. 

JAQQUILLARD. 
Crois  que  je  ne  t'ai  pa^  'san3  peine    ' 
Déguisé  cet  amour  ardent^  . 

TOINETTE. 

Vous  le  déguisiez  bien  pourtant , 
Car  je  l'ai  pris  pour  de  la  haine. 

JACQUILLARD,  tres-ûmoureusement. 
Ah  !  Toinette  !  . 

TOINETTE. 

Allons  donc,. monsieur,  vous  vous  moquez* 

.JACQUILLARD.. 

•  - 

Je  ne  me  moque  pas. 


SCENE    XXI. 
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SCÈNE   XXI.  ' 

JACQUJILLARD^TOINETTE,  Mademoisbixe  VER- 

NEUIL,  RIGAUDIN:    - 

{^Pendant  le  dUdogue  j^récédent y  on  a  vu  mademoU 
selle  Verneuil  sortir  de  sa  boutique,  un  carton  à 
la  main.  Rïgaudin  est  sorti  de  V étude  et  a  parlé 
bas  à  mademoiselle  VemêuU.  ) 

MADEMOISELLE  YESLÏTJBiriL ,  CL  RigOUdin. 

Pas  possible  ! 

rïgaudin.  V 

Voyez,  écoutez  et  jugez. 

{Il  rentre  dans  r  étude;  mademoiseUe^f^emeiUl  reste 
dans  le  fond.  ) 

TOINETTE. 

Réservez  toutes  ces -belles  paroles  pour  mademoi- 
selle  Yemeuil,  c'est  d'elle  (|ue  vous  êtes  amoureux. 

JACQUILLAJaD. 

De  mademoiselle .  Verneuil  !  moi  !  Par  politesse  et 
comme  voisin ,  j«  lui  ai  adressé  quelques  galanteries  : 
elle  n'est  pas  mal  ;  mais  toi  !  Je  ne  .doute  pas  de  sa 

vertu,  quoiqu'elle  ait  été  ^en  apprentissage  à  Paris 

mais  toi,  élevée  au  village;. .. 

•TOÎWETTE.- 

iTen  tlitespas  trop  de  mal,  la  voilà. 

JACQUILLARD. 

Ah  !  diable  !  . 

MADEMOISELLE   VERNEUIL,  S^avonCOnt. 

Ah!  ah!  monsieur  Jacquillard. 


r^ 
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'JÂCQUILLAKD. 

C'est  VOUS ,  mademoiselle  Vernfeuil;. .  bien  enchante. . . 
Vous  allez  porter. ce  carton? 

MADEMÇISELLE   VERNEUIL.      • 

Oui , .  j  e  suis  fort  pressée. 
''  . JACQUILLARD ,  comme  se  décidant. 

Que  je  ne  vous  retienne  pas.. 

,    MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Fort  bien....  On  ne  m'a  pas  trompée.       ^ 

JACQUILLARD.     ^ 

Que  voulez- vous  dire? 

MADEMOISELLE   VERNEUIL^ 

s  Oi;^  y  voit  clair. 

JAicQUILLARD. 

> 

Et  que  voyez-Vous?  ,    , 

MADEMOISEl^LE   VERNEUIL.  - 

AIR  :  La  îpterie  est  la  chance. 

Côurtiiiez  votre  servante  ; 
Elle  est  bien  ^igne  de  •vous.: 
/  Et  je  serai  fort  content^ef 

De  vous  savoir  son  époux.  à 

JACQUILLARD. 
Apprenez  que  ma  servante ,  '       ' 

A  mes  yeux  vaut  mieux  que  vous  ; 
Et  contente  ou  non  contente , 
Retirez-vous,  lai^sez^nons. 

IklADEMOISELLE    VERPTEUIL.  . 
Infidèle,  incon^ant,  traître...^    • 

RIGAUDIiy., 
Fort  bien,  voisine  Verneuil. 

TOILETTE. 
Apaisez -la ,  mon  cher  maître. 
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RiGAumN,  excitant  toujours  mademoiselle  VerneuiL 

Ferme  I  allez ,  bon  pied ,  bon  œih, 

'TOILETTE.  • 

Abj  monsieur ,  votre  servante 
Est  trop  indigne  de  vous  ; 
Sans  doute,  monsieur  plaisante,     * 
Et  v.ejut  se  moquer  de,  nous, 

.        /  JAÇQUIL^ARD, 

Apprenez  que  ma  servante ,  etc. 

MADÏ^MOlSEl^^I^E   VERWEUÏL. 

Comrtisez  votre  servante ,  etc. 

,.      RIOAUDIW. 

La  voisine  et  la  servante 
Causeront  du  bruit  chez  nous. 
Ah  I  que  j*ai  l'ame  contente  :  •  ' 
Le^  voilà  tous  en  rourroux. 

MADEMOISELLE   VERN«UIL. 
Vous  croyez  qu'on  vous  regrette  !  / 

JAGQUliLARt). 
De  Vous  dois-je  m'ocçuper. 

RiGAUDiN^  enchanté. 
La  fête  serait  complète    •    ' 
Si  Ton  pouvait  se  taper.    '  *, 

JACQUtLLARD. 
Apprenez,  etc. 

^MADEMOISELLE   VERNEUIL. 
Courtisez  vdtre  servante^  etc. 
TOIHETTÈ. 

Ah!  Aïonsieur ,-etie.     «' 

RIGAUDON. 

r 

La  voisine,  etc. 

(  Mademoiselle  Vevneuil  sort;  Rigaudin  fehtre  dans 
rétiide,^ 


i 
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SCÈNE   XXÏI. 


\ 


JACQUILLAM),  TOINETTE,  RIGAUDIN. 

TOINETTE.      '     •    ^  ■ 

Je  n'en  reviens  pas;  vous  m'ainiezl'ç'^st  beaucoup 
d'honneur  que  vous  me  faites  :  nais,  ma  matrame  m'a 
toujours  dit  que  tous  lea  hommes  ne  cherchaient  qu'à 
nou^  abuser;  et  que  je  serais  une  sotte, de  prendra 
pour  amoureux  celui  <[ui  ne  commencerait  pas  par  me 
parler  de  mariage.      •      *  ,      ' 

-     JACQÙILLARD. 

Eh  biéh>I  ma  chère...^.  si  je  te  parlais  de  mariage. 

TGIKETTE.  ; 

Vous? 

..      '  •  ... 

JAGQUILLARD. 

Moi. 

TdlHETTE. 

Vous^^m'épouseriez  !  ..       f 

JAGQUILI^RD. 

Trop  délicat  pour  songer  à. te  sédinre,  je  combat- 
tais ma  passion;  mais  enfin  IJamour  l'emporte  sur  le 
préjugé ,  on  en  dira  ce  qu'on  voudra  ;  je  t'épouse. 

TOINETTE. 

,  I 

Moi,  femme  d'uÀ  notaire?  Jç  ne  sais  où. j'en  suis. 

JA'GQUILLARl]^. 

Ce  n'est  pas  tout,^  Je  projette  de  faire  entre  nous, 
par  contrat  de  mariage,  une  donation  mutuelle. 

TOINETTE. 

Une  donation!....  Moi,  monsieur,  je  le  veux  bien; 
mais  vous  êtes  riche....  et  je  n'ai  rien. 


X' 
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JitCQVIJ^LARI).  , 

Tu  es  plus  riche  <jue.  moi.  . 

XOIJNETTE. 

Moi?  \ 

J  ACQUILLA'RD.  ^^ 

Oui,.*-  tes  Vertus,  tes  grâces.... 

;,         XOIITETtE* 

Oh!  monsieur*^  des' vertus...  oui;  m^is  des  grâces... 
(^A part.^  Mon  pauvre  Charles.... 

JTACfQUILLARD. 

Enfin,  ma  petite Toinette,  je  t'adpre....  et  la  preUvç, 
c'est  que  si  tu  le  veux,  nous  allons  signer  un  déclit. 

TOIÎTETl^E.  *      * 

ïTn  dédit?....  qu'est-ce  que  c'est? 
RiGAUDiir ,  qui  €stde  noweau  sorti  de  V étude. 
Me  voilà. 

JACQUÎLI*ARÏ>- 

Comment  ?  vous  voilà:  {A  part.)  Que  diable  vient 
faire  ici  monsieur  Rigaudiur? 

RJOAUBIN. 

On  dirait  qUe  ma  présence  vous.cœitrarie.  Allons, 
allons,  pourquoi  dissimuler  devant  mot?,  monsieur  Jàc« 
quillard  vous  aime.:  ,    V  ^ 

TOIITETTE. 

C'est  vrai.  •  » 

RIGAUDIN» 

Il  veut  VOUS  épouser. 

TpIWETTE. 

D  le  dit. 

RIGAHStlir. 

Vous  faire  une  donation  ?         r 

.     T.OIHETfE. 

Oui. 

Tome  FIIL  4 
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Et  peut-étfe,  pour  mieux  voijt^  prouvera  tendresse 
et  sa  bonne-foi^  veut«il  vous  faire  signer  un  dédit. 

JACQUILLARB,  àpurt 

^1  a  tout  entendu. 

TOINET'TE.  -^ 

»  « 

Oui,  il  m'a  parlé  4'un  dédit. 

JACQUILLARD*. 

£h!  bien,  après?  quel  vial^ 

^     '  RI  GANDIN.    ♦ 

À,imez-vous,  aimez-^vous;  Famour  est  une  lof  qu'il 
faut, suivre^ à  tout  âge,  dans  tous  les  rangs.  Je  suis 
touché  de  votre  bonheur  ^'eti  sur-tout  de  cette  donation 
mutuelle,... 

TOINBTtE* 

Mais  j'afirais  des  scrupules,  moi. 

;  RIO^UBIN. 

TTen  ayez  pas. 

j^GQUiLLARZ»,  bM  à  itigàudin. 
Paix!         >< 

RIGAUDtir..  '  ' 

Non ,  la  probité,  ma  conscience... 

JACQtriLLARD,  à  part. 
Oh  !  le  bourreau  ! 

RIGAUDIN. 

AIR  ^  VomJkmt  par  tes  mm^res  complètes. 

Sans  être  trop  enorgueillie , 
Épousez  monsieitr  Jacquillard. 
Il  est  vieux  ;  vous  jeune  et  jolie  : 
Vous  avea  la  meilleure  part, 
y    Mais  ce  qui  surtout  vous  rapproche , 
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Et  vous  met  plus  qu'à.  Tunisson , 
Ma  chère^  c'est  une  midisoii^. 
Que  vous  avez  daus  votre  poche. 

TOINETTE. 

Comment  ?  Une  maison  dans  ma  poche  ! 

RIGÀUDIH. 

Eh  J  oui ,  sachez ,  Tc^nette  5  que  c'est  tous  qui  avez 
gagné  la  maison  en  loterie.  *       ■  ■ 

TOIWETTE. 

Moi?  y       , 

.       "  f  •  RiOAUDIir. 

Vous.  Le  numéro  de  votre  billet  était  le  cpiaranke'- , 
quatre  ?  /  .  •••  '  - 

^TOIITETTE. 

Oui ,  le  quarante-quatre  ;  je  m'en  souviens  à  présent. 

£h  bien!  oui,  ma  chère  enfant;  mais  qu'importe  que 
tu  me  donnes  uiie  i^rtune  égale, et  même  supérieure  à 
la  mienne?  Tu  n'aurais'  rien,  que  je.  te  préférerais  à 
toutes  les  femmes.».  « 

'  TOILETTE. 

Oh  !  vous  avez  beau  jeu  à  me  préférer  encore. 

JAGQUILLAiiD.    , 

.   Comment?  ' 

TQlIfETTlè. 

Je  n'ai  plus  mon  billet. 
Il  est  perdu  ? 

TQIJÎETTE. 

Oh  !  que  non  ;  il  n'est  pas  perdu  pour  tout  le  monde. 
Qu'en  avez-vous  donc  fait  ? 
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TOINETfE. 

Un  bon  marché;  Je  devais  quarante  r  cinq  francs  à 
mademoiselle  Verneuil,  je  lui  ai  cédé  mon  juillet,  et 
elle  m'a  donné  quittance. 

RiG  AUBfiN,  eckucmt  de  rire.  • 
©h  !  la  bonne  aventure  ! 

JACQUILLA.RD.      "^ 

Vous  en  riez/  «^ 

.RIGAITDIN. 

'.y  ■ 

Pardon ,  monsieur  Jacquillard  ;  mail&  n'y  a  - 1  -  il  pas 
de  quoi  rire?  Cela  ne  m'emiiêche  paa  d'êlre  désol^ 
pour-vous.». 

yOINETTE; 

Moi' aussi;  mais...  ,        - 

RIGA UD rit.,  a  Tçinette, 

■m 

JLiR  :  Contredanse  des  petits  pâtés. 

Rassure- toi,  ma  chère  enfant, 
BIonsieHr  t'aime  -, 

**  Toujourà  de  même*: 

Il  sait  compter  ^  et  cependant^ 
Il  ne  tient  pas  trop  à  Fargent 

JAGQmLLA.RI>. 

Le  sort  U  favorise  9 

Fait  valoir  son  billet; 

Par  sa  lourde  bêtise  >. 

Elle  en  détruit  f  effet. 

/  TOIWETT^. 

Mais  j'acquitte  une  dette.         \ 

'jacquillard. 

Elle  raisonne  encor" 

RIGAUDIW. 
Votre  amour  pour  T'oinette 
Lui  vaut  mieux,  qn'iin  trésor. 
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JAGQUILLARD. 

De  Tamour  pour  elle  !  du  tout  : 
y  ne  iinbécille , 
'         Une  ihdodle; 
Impertinente  et  gauche  en  tout, 
Qui  me  sert  mal  et  brise  tout. 

>jl  -       TOIWETTE. 

^   )  Conune  je  n'ai  plus  rien  du  tout, 

i«  J  Je  ne  suis  plus  de  votre  gouC.  ^ 

"^  ■  RIGAUDIir. 

Quoiqu'elle  n'ait. plus  rien  du  tout,  . 
foinette  est  tonjoum  de  mbn  goût. 

TOIITETTE. 

Allez ,  monsieur ,  je  ne  regarde  pas  comme  ui^mal- 
heur  de  ne  pas  vous  épouser.  L'argent  est  une  bonne 
chose  y  mais  c'est  le  caractère  qui  fait  le  vrai  bonheur 
en  ménage,  et  d'aaieurs 

AIR  :  Du  ifoudevUle  des  Fuitandines, 

Quelle  était  votre  erreur  extrême, 
Quand  pour  moi  vous  vous  enflammiez ,  ^ 
Monsieur ,  von&  vous  trompiez  vous-même , 
C'est  la  maison  que' vous  aimiez. 
Eh  bien  !  il  faut  vous  satisfaire ,  c 
*  Aimçz4a ,  vous  avez  raison  :         '  ' 

£t  pour  épouser  la  maison,  * 

(Jui  montrant  ihademoiseUe  F'erneuU  qui  rei^ient) 

Épouste  là  propriétaire. 

(Elle  rentre  chez  Jatqmltard^  - 
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SCÈNE  xxiir. 

.(  .  .      . 

I 
i 

JACQUILLARD,    RIGAUDIN. 

.    RIGAUDIPir. 

La, petite  a, raison,  il  JFaut\vous  retourner  vers  là 
modiste.  -  . 

.    JÀGQUILLAR0.  . 

Certainement;  mais  moi  , qui,  pour  les  beaux  yeux 
de  cette  petite  niaise ,  viens  précisément  de  me  bcpuiller 
avec  mademoiselle  Verneuil. 


'  •      ••    .SCENE  XXIV.      ' 

\  ■•...»' 

JACQUILLARD,  RlGÂUDïN.,  MademoisellÎe 

VERNEUIL. 

»         ;jRIGAUDIN. 

Yienez,  venfez,  mademoiselle,  voilà  motisieur  qui 
vous  attetid,  et  qui  a  mille  choses  galantes  à  vous  dire. 

MADEMOISELLE   V^RITEUIL. .  ^ 

Monsieur  Jacquillard!  oh!  qu'il,  sait  bien  miei^x 
employer  son''  temps.  Qu'il  aille  trouver  son  aimable 
Toinette. 

JACQUILLARD.         ' 

Je  tnérite  vos  reproches...  Mais  ifÊoi  !  me  garderez- 
vous  râncuxie  pour  avoir  parlé  à  ma  servante  avec 
quelque  bonté?  C'était  Une  distinction...  j'étais  préoc- 
cupé... Et  puis  vous  vous  êtes  emportée' bien  prompte- 
ment.  Vous  êtes  vive,  je  le  suis  aussi;  mais  croyez... 

MADEMOISELLE    VERNEÙIL. 

Ah  !  les  hommes  !     •  .       " 
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RI0AUDIN. 
f 

Pourquoi  cet  embarras?  pourquoi  ne  vous  enten- 
driez-vous  pas  ?  car  'enfin ,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour 
garder  le  secret  sur  le  bonheur  qui  arrive  à  mademoi- 
selle; révénjement  ^é  fait  que  rendre  plus  sortable  le 
mariage  que,  vous  désiriez.  Ré]ou»ssez*vous,  mademoi- 
selle Yerneuil  ;  pour  les  quarente-<;înq  francs  dont  vous 
avez  donné  qiiitt^ce  à  Toinette^  voi^s  aKez  line  Jolie 
propriété.  *   . 

MiiD£}tfOiJS£LLE  VBfLlTEufx. 

Plaît-il?.  .    V      ,  _  . 

'  RIGAtJDIir. 

Le  numéro  quarante-KjuaH^e  que  voVis  lui  avez  acheté , 
est  le  l^rémier  numéro  sorti  au  tirage  d'aujourd'hui. 

MADEMOISELLE   VERI^EUIL. 

Ah  !  mon  dieu  !  •   .       < 

RIGAÛDÎN. 

Et  voilà  monsieur  le  notaire  qui  s'empresse  de  nou- 
veau de  vous  faire  la  cour. 

JACQXJILLARD. 

Oui,  m^  chère  voisine,  je  m'empresse... 

MADEMOISELLE     VERNEUIL. 

'  s, 

Soutenez-moi ,  je  vous  en  prie ,  monsieur  Rigaudin , 
monsieur  Jacquillàrd,  je  me  sens  prête  à  tomber  en 
faiblesse.  , 

f     RIGAUDIN. 

Cbmme  c'est  intéressant,  i^ie  femme  aimable  qui  se 
trouve  mal  parce  qu  elle  fait  fortune. 

JACQUILLARD. 

Eh  bien!  eh  .bien  !  raa  cWère,  calmez- vous;  il  ne 
faut  pas  que  la  joie  vous  transporte  si  fort.. 
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MADEMOI'^ELLE'^VERNEUIL. 

-S 

*  jLza  :  Lubin  a  la  préférehce, 

»  * 

£h!jiÔn,  ce  n'est  pas  la  jq^e , 
C'est  l'humeur,  * 
ta  douleur,  ^ 

Le  âjépit,  la  fùreui:. 
Un  1)160  que  le  ciel  m'^envoiey 

Sans  retour  ^ 

ni'écliappe  en  ce  jour* 

>ACQUILJLARD.^ 

Plaît^il?  :\,       , 

.  MADE|(|OIS£r.li£  .VERITSIÙIL. 

Le  billet  dont  on  me  parle,  - 
Je  viens  de  le  vendre  àÇharle: 

JAGQUIIrLtàRD. 

A  Charles? 

MADEMOISELLE    YERNEUIL. 
C'est  la  vérité. 

r 

JACQUILLAR^D. 
Quelle  âpreté! 

RiGAUDirr,  se  frottant  les  ntains. 

Encore  un  sujet  de  gsuté. 

MADEMOISELLE   VERIfEUIL. 
Comment  prévoir  ce  hasatd. 

JACQCILLARD. 

Taisez-vous. 

RIGAÛDIN. 

Pauvre  Jacquillard , 
Il  ne  peut  pas  épouser  Ckarle. 

MADEMOISELLE   VERNEUlL. 

J'ai  tort,  j'en  convien. 
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JAGQtriLLARD. 

Par  09  moyen 
Vous  n'ayez  rien  9 
Vous  le  méritez  bien. 

*    MADEMOISELLE   VERNEÙlIiw 

£h!  oui,  pour  dix  malheureux  louis^u'il  jn'a  comptés. 

JACQDILLARD. 

-  Parbleu  !  c'est  être  bien  marchande ,  bien  avide  ;  c'est 
polisser  bien  loin  là. manie  de  faire  le  commèrcel  Ah! 
que  voilà  bien  de  quoi  &ire  des  réflexions  philosophi- 
ques'^suf  les  calculs  trompeurs...  Je-suis  bien  votre  très- 
humble  serviteur. 

(If  rentre  chez  lui.) 

-  *  » 

SCiÈNE   XXV.    '- 

RIGAUDIN,  Mademoiselle   VERNEUIL. 

♦ 

MADEMOISELLE    VERWEtJIL. 

Ah  !  je  suis  furieuse  contre  moi-même. 

RIGAUDIN. 

Il  y  a  dequoi.  Mais  qu'en  dites-vous  ?  à  présent  que 
monsieur  Cfiarles  est  ^propriétaire  de  la  maison ,.  ne  le 
trouvez-vous  pas  un  aussi  bon  parti  que  monsieur 
Jacquillsurd^  .  ' 

^MADEMOISELLE   VERfTEUIL. 

Ah  !  fi  donc  9  un  laquais  ! 

.RIQAllDIN. 

Un  valet  de  chambra. 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 

Est-il  valet  de  chambre  ? 
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RIGADDlir. 

Oui,  mademoiselle.  (^  p^f*)  Si  je  pouvais  les 
marier  ensemble ,  qui  sait  si  Toinette  ne  tn'écouterait 
pas. 

.M<^D£MOIS£LL£    V£B,ir£UlL. 

Il  est  certain  quç*  F^  dernier ,  et  tout  à  l'heure  en- 
core, je  lui  ai  reconnu  des  sentiments.... 

'     '     RIGAUDIir. 

.  Nest-çe,pas?  **     . 

MXl>£MqiS£Lï.E   VEANEUIL.     , 

Il  s^expckne  avec  gl^ace,  et  dans  les  .compliments 
cpi'il  m'adreçsaît ,  j'ai  cru  reconnaître  de  la  sincérité  e^ 
une  certaine  délicatessel 

RiGAuniir.. 

Oh!  c'est  un  jeune  homme...  Le  vqici. 

Le  voici.  Je  me  sens^  toute  troublée.  ' 

» 

SCÈNE    XXVI. 

RIGAUDIN,  Mademoiselle  VERNEUIL, 

*  CHARLES. 

é 

GHARLKH. 

Je  reviens  encore  faire  un  .peu  de  morale  à  ma 

cousine.  4^  !  mademoiselle  /enchanté  de  vous  revoir. 

MABinHOISEtLE   VERNEUIL. 

Votre  servante,  monsieur  Charles.  (^Rigaudin.) 

% 

lia  :  Quand  on  a  revu  ses^arents, 

Çé  jçune  homme  est  vraiment  fort  bien. 

RIGAUPÏN. 
Il  est  tout-à-fait  agréable. 


-» 
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HADXMOIftËLI/E    rttiV^VlIj. 

r 

Aîtdisibièaé)  nobte  maintieii. 

AlG^tJDIN. 

Pour  plaire,  il  ae lui  mangue  rien. 

MADEMOISELLE  VER*i^EtJiL,  Ci  Charles. 

Savez-vous  bien  que  ce  matin 

Je  vous  ai  trouvé  fort  aimable. 

«» 

CHARLES. 

Mademoiselle... 

u  « 

MADEMOISELLE,  VlBRirEUIL.  * 

Le  ton  décent  et  l'esprit  fin  / 
Je  le  disais  à  Rigaudin. 

CHAULES^  à /?ar^. 
Oïl  diable  veutK)n  en.  vpnir  ?       ^ 

i'iOAUDur* 

Pour  former  un  lieA  si  doux , 

Tout  est  sortable . 
Convenable. 
Vous  vous  aiïjaez,  déclarez-vous;  ;  v 

Accordez- vous, 

Épousez-vous. 
Tous  deux ,  mes  chers  et  bons  amis , 
*  Vous  avez  de  l'expérience  ; .     '     , 

Tous  deux  élevés  dans  Paris , 
Vous  avez  du  tact,  de  l'acquis. 

P6ur  former  un  lien  si  doux ,  etc. 

MAISeMOISELLE   VERIfEUIL. 

En  vérité,  monsieur  Rigaudin ,  vous  menez  les  choses 
avec  une  brusquerie^,  une  précipitation....  Vous  me 
trahissez. 

RIGAUDIN. 

Je  vous  sers. 
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CHARLES,  à'pan.'^ 
Qui?  moi  prétendre  à  un  parti  comme  mademoiselle! 
Se  pourrait-il  que  mon  faible  mérite... 

RIGAUDIir. 

é 

Oh  !  c'est  bien  d'abord,  £tl  sur-tout,  pour  votre  mérite, 
que  mademoiselle  songe  à  vous  ;  mais  c'est  aussi  un  peu 
à  cai^e  de  cette  maison...         . 

CHARLES. 

G>mment? 

RIGAUDIlf. 

Le  billet  de  loterie  que  vous  lui  ayez  .acheté  a  gagné. 

CHARLES. 

Ah!  mon  dieu, 

RIGAUDIN. 

Qu'est-ce?  Vous  vous,  troublez.  Est-ce  que  vous 
l'aurier  vendu  à  votre  tour?  Voilà  un  billet  qui  se 
promène  bien.  *  '. 

CHARLES,  -très-joyeux. 

Oh!  non,  non,  le  voilà.  Je  l'ai,  je  le  tiens. 

RIGAUDIN. 

Ah!  tant  pis. 

>  CHARLES. 

Numéro  qUarapte^uatre.  Quel  bonheur  \ 

SCÈNE  XXVII. 

RIGAUDIN,  Mademoiselle  VERNEUIL, 
CHAitLJES,  TQINETTE, 

TCMiTETTE. 

Vous  voilà  de  retour ,  mon  cousin.    • 
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CHARLES. 

Ah!  Toinette,  ma  chère  Toinette,  félicitez  «  moi. 
{appelant.)  Monsieur  lacquillard,  monsieur  Iç  notaire. 

.  TOI^BTETTE. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

.  RIQAUDIN.  •         * 

Mademoiselle  yemeui|t  a  cédé  à  monsieur  Charles 
le  billet  que  vous  lui. avez  vendu;  par  conséquent,  la 
maison  est  à  lui.  Mademoiselle  Yemeuil  lui  propose  de 
répouser,  et  il  accepte. 

TOINETTE. 

Il  accepte. 

.  CHARLES. 

•  Il  n'y  a  pas.  un  moment  à  perdre.  {Appelant.)  Mon- 
sieur Jacquillard, 

TOINETTE. 

C'est  bien  cruel  de  sa  part  de  mettre  tant  d'empres- 
sement à  en  épouser  une  autre. 

SCÈNE   XXVIII. 

RIGAUDIN,    Màdemoiseixb    VERNEUIL,    JAC- 
QUILLARD,  CHARLES,  TOINETTE. 

JAGQUILLARI). 

Quel  bruit,  quel  train  !  qi^e  me  voule?-vous? 

CHARLES. 

Eh!  vite,  un  bon  contrat  dq  mariage. 

JACQUi.LLARD. 

Pour  qui  ? 

CHARLES. 

Pour  moi  d'abord. 
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RJOAUOIir. 

Parce  qu'il  épousç...  ^  ,     , 

JA.CQUILi:.AR|>. 

Qui? 

RIGÂUbiK. 

Voici  les  tambours. 
Écoutons  Us  tambours. 

SCÈNE   XXIX. 

RIGAUDm,    Mademoiselle    VERNEUIL,    JAC- 
QUILLARD,    CHARLES,   TOINETTE,   TAPI- 

NJEAU:   TAMBOURS. 

TAPIWEÀU. 

Messieurs  et  mesdames,  la  loterie  est  tirée,  la  liste 
arrive  à  l'instant  même. 

JACQUILLARD.    , 

Eh!  nous  le  3àvons. 

tXpineau. 

,    AIR  .*  C'est  dans  le  faubourg. 

C'est  pour  le  numéro  gagnant , 

Qu'ici  nous  vesons  battre, 
Ge  mimérp  dét^miwanty 
C'est  le  quarante-quatre. 
^      Toinette  a  ce  billet  charmant; 
Pour  elle  plan, 
Ran^plan  patapan. 
Toinette  a  le  hillet  charmant?; 
Pour  elte  plan, 
Rataplan. 
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RiGA.nDi9,  àrrâlatèt  le  tambour. 

Un  instant.   .        '    *      ' 
Du  bon  billet  la  pauvise  eiifant 

N'est  plus  propriétaire  ; 
Elle  l'a  cédé  gauchement 

A  r^mable  Ungère.  • , 

TAPiKEAU,  se  re(oufnant  du  coté  de,  mademoiselle 

Vememh 

-C'est  la  lingère  et  ■vivement , 
Pour  elle  plan , 
Ramplan  patapan. 
C'est  la  lingère  et  vivement. 
Pour  elle  plan , 
Rataplan. 

MADEMOISELLE  VEBJS-EUIL ,  arrêtant  le  tambour. 

Un  instajnt. 
Pour  moi  ce  billet  est  perdu  ; 
Dans  mon  humeur  frivole , 
A  Charle ,"  ici  je  l'ai  vendu  ; 
Mais  ce  qui  me  console^*.; 

TAPINEAC ,  se  retoutnant  du  côté  ^de  Charles. 
Tant  mieux ,  Charle  esf  im  bon  vivant  ^  » 

Pour  Charle  plan, 
Ramplan  patapan;  } 

Tant  mieux,  Charle  est  un  l>ûn  enfant, 
P«ur  Charlea  plan , 
Rataplan. 

CHAiiLES^  Varrêtaru. 
Un  instant 

{Lui  donnant  pour  boire?) 

Pour  mon  mariage  à  présent, 
J'epouse....  ma  Toinette. 

JAÊQUILLARD,  MADEMOISELLE  VERNEiriL. 
Toinetfef  .  _  . 
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TOIWETTE* 
Quoi  !  mon  cousin  ? 

ÇHARliiES. 

OuJL  mon  enfant  ; 
Notre  fortune  est  faite. 

,T  APIWEA.it.' 

Mariage  et  billet  gagnant^ 

Pour  rhymen  plan ,       ^.  : 
Ramplan  patapan. 

:     jCHARLES. 
£t  dans  neuf  mois  9  *• 

RIGAUDIir. 

Peut-être  avant , 

TAPINEAU. 

Grand  roulement,   ^  '       ^ 

Avec  redoublement. 

MAO«MOIS£LLE   VKRITEUIL. 

Peste,  soit  du  petit  .sot. 
RiGAUDii^,  éclatant  de  rire  et  se  frottant  les  mains. 

Je  m'en  doutais  ;  comme  monsieur  Jacquillard  est 
conjPus!  comme  mademoiselle  Yerneuil  à^Tair  humilie  ! 

^  CHARLES. 

Comment  avez- vous  pu  croire  Toinette,  qu'ayant 
une  fortune  à  offrir  à  une  femme,  je  songerais  à  une 
autre  que- vous? 

TOINETTE. 

Gela  m'étonnait  ;  car  si  j'avais  ,gardë  mon  billet,  c'est 
vous  que  j'aurais  choisi. 

tXpineau. 

Allons,  untt-  ronde  pour  célébrer  le  mariage  de 
Charles  et  de  Toinette: 
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FJlfDÊriLLE. 

* 

JLXR  :  Ronde  de  latvallée  de  Bctrcelormttte, 
'.TiAPINÊATJ. 

A  rhymen  t'A  conduit  raroour,    *" 
Je  te  ppomets^  ^Inôh' camarade  y 
Pendant  un  moU  9  et  chaque  jour , . 

Une  joyeuse  a^ubade.         ibis,) 
Après  ce  temps,  à  ton  ardeur 
Se  ralentit  près  de.Toinette,  .         * 

Pour  toîj  mon  cher ,  avec  douleur. 

Je  battrai  la  retraite."        {bis,) 

JACQUILLARD. 
Mondor  admire  à  l'Opcra  '  • 

Uçe  n}i^phe ,  et  se  persuade 
^       Qu«  <*hez  eile  %  yfaitroduii;a 
Au  moyen  d'une  aubade. 
Mais  en  la  trouvan't  sans  j^prêt» 
SaBs  ornemeiit  et  sans  toilette, 
Il  n'a  plus  qu'uii  désir ,  et  c'est . 
De  battre^  la  retraite. 

CHARLES.     ^ 
•  Biches  puissjmts ,  chef  qui  sans  fin 
Jjç»  %tteurs  sQBi:^  embuscade, 
De  louanges  chaque  matin 

Vous  avez  une  aubade. 
Éprouvez-vous,  un  grand -malheur  ? 
Votre  chute  est-elle  complète?  ^   . 
Tous  partageant  vetre  douleur , 

Us  battront  la  retraite.    '  .^ 

.MADEMOlSEtLE   VÎERirEUIL. 
Que  d'amo^reuxà  chen^ei^  blancs  y 
Ifésoopii-ant  que  par  saccade!^ 
Qu'attendre  de  ces  vieu?^  galants  ?  " 
^    Tout  au  plas  une  aubade. 

Tome  riIL  5  ^ 


\ 
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PRÉFACE. 


y  oici  Jine  pièce  quii.aéut  pçint  de  succès  à  la  première 
représentation ,  qui  ^e  releva  ensuite  ^  qui  attira  peu  de 
inonde  ^disparut  bientôt;  et  cependant  je  ne  pub  me  dé- 
fendre, pour  elle ,  de  quelque  prédilection. 

# 

JRIon  affection  ne  m'empêche  pas  de  reconnaître  tous 
se$  défauts,  mais  le  sujet  me  paraît  comique  et  moi^. 

C'est,  je  crois,  une  idée  lieureuse  et  vraie  d'avoir  mis 
en  scène  un  aiauvais  siiQet,  ^ussi  étourdi  que  pfésomp-» 
tueux,  qui,  se  sentant  au  fond  du  cœur  un  amour  de 
lui-même,  bien  jexcliisif,  une  abnégation  complète  de 
scrupules,  et  jetant  sur  le  monde  un  c^up  d'œil  suptt^ 
ficiel ,  se  persuade  que  tous  les  hommes  lui  ressemblent , 
imagine,  pour  arriver  à  ses  fins,  de  flatter  les  passions 
qu'il  suppose  aux  personnes  qui  l'entourent ,  et  se  trouve 
dupe  de  sa  doctrine,  toutes  les  fois  qu'il  essaye. de  la 
mettre  en  pratit[ue.  Pose  dire  que  l'idée  e$t  consolante 
et  honorable  pour  l'humanité,  puisqu'elle  tend  à  prouver 
que  les  méchants  se  trompent  en  croyant  qu'il  n'y  a  pas 
de  bonnes  gens. 

J'eus  tort  d'appeler  la -pièce  P Intrigant  MaUidroit»  Moif 
personnage  est  un  sot ,  un  fat,  un  brouillon  ;  il  intrigue , 
pu  plutôt,  il  cherche  à  intriguer;  il  a  bien  toute  la  cor- 
ruption, toute  la  sécheresse  d^ame  qui  caractérise  Tih- 
trigant  :  mais  on  entend  par  ce  mot  un  homme  doué 
de"  ressources  dans  l'esprit  qui  manquent  absolument  au 
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personnage.  Ce  serait  plutôt  un  intrigaiUeur  ^  si  le  terme 
était  .admis.  J'avais  envie  dlntituler  la  pièce  :  l'Intrigant 
et  les  Bonnes  Gens.  Mais  le  mot  d'intrigant  sans  l'épi- 
thète  de  maladroit  était  encore  ^lus  défeétueuxw  Je  me 
dédde  à  mettre,  pour  premier  tkpe,  le  Cousin  de  Paris. 
Un  titre  insignifiant  vaut  encore  mi^x.  <{u'uft  mauyais 
titre.  •  "  ! 

'  Une  des  causes  du  peu  de  comique  de  l'ouvrage ,  c'est 

^  que,  par  la  nature  du  sujc^t,  il  li* 7  a  que  le  grindpal 
penonutee  qui'pui&Be  être  G^miquè,  Tous  les  autres, 
hors  son  cobfident,  doivent  être  de  bonnes  gènSk  Or,  les 
bonnes  gens,  les  honnêtes  gens  aont*£D^  eàtimaï)l^; 
mais  ils  ne  sont  p«^  <5omiipies«  ^ 

Et  encore,  ce  principal  pessonnage  est  comique  plu- 
tât  par  sa  situation  que  par  son  caractère*  ^'avais  écrit 
dtms  ^eé  notes,  en  travaillant  à  la  pièce  :  «  H  faut  que 
«  Gustave  soit  le  pendant  de  Philibert  cadet;  mais  Phi- 
«  libert  est  bon,  celui-ci  ne  lest  pas;  Philibert  se  rend 
«  justice 9  *eelui*ci  se  ax>it  un  ^:and  homme;  PhiUbert  se 
«  livre  àvec' Ardeur, au  plaisir,  celui-ci  a  de  l'ambition  et 
«de  l'avidité;  Philibert  u  est  jamais  hypocrite,  celui ->  ci 
«  l'est  très-souvent  ;  il  calcule  tout ,  PhiUbert  ne  c^cule 
«  jamsds.  Le  seul  point  de  ressemblance  est  une  grande 
(c  étourderie;  mais  cette  étourderie,  chez  Gustave, «est 
«  accompagnée  de  mauvais  desseins  et  d'une  ei^essive 
«  vanité.  9.  Or,  .comme  je  l'ai  dit  dans  la  pl*éface  même 
des  Deux  Philib^t,  on  rit  avec  plabir,  d'abondance  de 
c<9feur,  aux  dépens  d'utu  bon  enfant  ridicide:  on  ne  rit 

'  qu'avec  réserve  et;  presque  avec  répugnance  d'un  mé* 
chant,  même  qu^nd  il  ^t  ridicule;  et  encore  faut-il  que 
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la  situation  le moutre  bleii  contrarié  >  bien  désa{)|M>inié, 
et  alorâ  c'est  sdnixialbepf ,  bian  plus  qi|e  son  caractère,, 
qui  £ia  rire.      .  *  s 

La  première,  scène  est  bien  loiigue;:  inai$  elle  me  pa- 
raît assecK  riclie  en  détails ,  eib*  complétant  bien  le^Lposi* 
«  tion  4^5  caractères  ^t  de  Taction  qui 'va  commencer: 
car  Toiii  encore  linf  des  inconTénients  du  aaiet  ;  il  ne  pou- 
vait pas  ^présenter  wm  action'  liqa  nouée  ;  die  ne  doit 
se  nouer  qHe  par.  le^évelo^pement  du  pnno^Md  ca* 
ractère.  * 

Le  second  acte  tout  entier  me  par^t  un  joli  acte  de 
comédie,  et  présentant  im  bon  enchaînement  de  situa- 
tions. Il  est  fîicheux  seulement  que,  dans  ce  second  acte 
comme  dans  toute  la  pièce ,  Gustave  commence  toujours 
par  intriguef^auprès  des  valets ,  avant  d  intriguer  près 
des  maîtres. 

Le  moyen  de  la  calèche  parut  ingénieux ,  et  sauva  la 
pièce  au  milieu  des  brouhaha  de  la  première  représen- 
tation. Il  continue,  au  physique,  si  je  pu^  mexprimer 
ainsi,  la  situation  où  Gustave , s'est  placé  au  inoral  pen- 
dant toute  la  pièce. 

Il  me  fallait  un  confident  à  ce  jeune;  fat ,  sur  le  cai^ac^ 
tère  duquel  toute  la  pièce  est  fondée  ;  l'employé  du  per» 
cepteur  des  contributions  est  assez  bien  trouvé.- Les  fré- 
quentes apparitions  de  ce  Griffard  qui  vient  interroger 
et  féliciter  Gustave,  toujours  au  moment  où  il  à  le  plus 
sujet  de  prendre  du  dépit,  ne  manquaient  jamsûs  leur 
effet  à  la  représentation.  . 

Cette  pièce  eut  un  petit  succès  et  me  valut  de  grosses 
injures.  Je  serais  fâché  que  quelques  pesonnes  s'y  fussent 
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reconnues.  Je  n'eus  jamais  dessein  d'offenser  qui  qae 
ce  fftt ,  pas  même  ceux  qui  m'èffensent.  Je  l'ai  dk  et  jé^ 
le  répète ,  Fauteur  comique  doit  fuir  les  personnalités  ; 
mais  il  lui  fa^t  des  modèles.  S'ils  «e  reconnaissent,  mal- 
gré les  soins  qu'il  a  pris  pour  les  déguiser,  est-ce  S9 
faute?  V 

*  Il  m'aurait  fallu  une  grande  variété -entre  les  bonneé 
gens  :  elle  n'y  est  pas  ;  mais  au  moins  y  en  a^^t-il  un  qui 
se  détache  asse^  bien  des  autres;  6'est  l'honnête  et  go* 
guenard  procureur ,  devenu  juge  de  paix. 


PERSONNAGES- 

M.  BONNEVAL,  manufacturier. 
M.  BOURVILLË ,  juge  de  paix. 
£R]N£$Ty  jeune  commis  de  Bonneval. 
GUSTAVE  DUROCHER. 
GRIFFÀRD. 
Maîiaxe  BONNEVAL. 
CÉCILE,  sa  fille. 
FANCHETTE,  jeuiie  servante.  ^ 
BERTRAHD,  vieux  valet  cle  Bonneval. 


la  scène  est  dans  un  gios  bourg,  a  quaraitte  lieues  de  Paris. 


\      • 
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MALADI^blT. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représ^ite  Tentrée  d*im  |ardm^  fermé  an  fondeur  imé  grille. 
D'un  côté^  «o  pavillon  oarert  en  fiiee  du  public  |^  de  Tautre ,  le  grand 
bâtiment  de  la  tnairalacttire  de  Bonneyal. 


t.' 


SCÈNE  I. 

GUSTAVE ,  GRIFFABB  ,  areivaitt  tous  dbdx 

PAH  LA.   GRILT.E.    . 

« 

'  GUSTAVE. 

C'est  toi,  mon  pauvre  Griffard? 

GRtFf  ARD. 

C'est  vous,  int)nsieur  Gustave  Durocher ? 

GUSTAVE. 

Toi  dans  ce. pays? 

GRI^I^ARD. 

J'y  suis  né;  mais  vous? 

GUSTAVE. 

J'y  suis  en  famille.  Monsieur  Bonneval ,  le  gros  ma- 
nufacturier chez  q\x\  nous  sommes,  est  mon  cousin  : 
ma  mère  était  fille  d'une  sœur  de  sa  mère. 

GRIFFARD. 

Vous  seriez  ce  cousin  de  Paris  qu'ils  attendaientî... 
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GUSTAVE, 

I 

Avec  impatience  et  curiosité  ^  n'est-ce  pas  ?  Mais  toi, 
que  fais-tu  ici? 

/  Je  m'y  ennuie.  J'ai  leu  l'honneur  de  faire  votre  con- 
naissance lorsque  vous  donnâtes ,  aux  Y^riétés,  cette 
petite  pièce  de  circonstance  dont  vous  étiez  l'auteur 
pour  un  quart  ou  pour  un  cinquième.  Vous  eûtes  la 
bonté  de'  m'accorder  votre  coiifiance,  et  je  n'ai  pas 
nui,  je  crois,  au  succès  d'estime  que  la  piçce  obtint. 
J'étais  alors  cler»- d'huissier;  et  après  avoir  exploité, 
pendant  la  journée,  contre  les  plaideurs  malheureux, 
j'allais  tous  lefs  soirs  me  délasser  au  spectacle  avec  des 
billets  d'acteurs  ou  d*auteurs ,  qui  me  chargeaient  de 
les  soigner  ;  mais  comme  j'exerçais  mon  double  métier 
en  odsisdence ,  j'y  trouvais  peu  de  profit,  de  grands 
dangers,  et  quelquefois  d'assez  mauvais  traitements.  Je 
jsuis  revenu  dans  mpn  pays  ;  je  loge  chez  ma  vieille 
,  mère.  Je  fais  des  copies,  je  remplis  des  avertissements 
et  des  contraintes  pour  le  percepteur  des  çoritribur 
tions;  il  me  doxine  peu  d'argent,  beaucoup  d'ouvrage. 
Ah!  monsieur  Gustave,  combien  je  regrette  Tivoli, 
Frànconi ,  la  Chaumière  suisse  et  le  pourtour  de  l'Am- 
bigu-Comique!  C'est  un  trou  que  mon  pays;  il  y  a 
trop  de  mœurs  :  pas  une  fille  qui  ne  sbit  fidèle  à  son 
amoureux ,  pas  une  femme  qui  n'aime  son  mari  ;  un 
seul  petit  estaminet  oîi  l'on  ne  s'enivre  et  l'on  ne  joue 
au  billard  que  le  dimanche.  J'y  suis  arrivé  au  car- 
naval, je  me  croyais  déjà  en  carême.  Toutes  mes  soi- 
,  rées  sbnt  â*un  ennui....  ma  mère  file,  je  dors,  je  me 
réveille,  je  me  rendors.  Je  mène  une  vie  bien  mono- 
tone, et  je  voudrais  bien  en  changer. 
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GUSTAVE. 

Mauvais  sujet!  La  rencontre  ne  sera  peut -être  pas 
malheureuse  pour  toi.  Tu  sais  que  je  ne  ménage  pas 
l'argent,  cpiand  j'en  ai.  Je  suis  tenté  de  te  mettre  dans 
ma  confidence.  *  ^  '  ^ 

ORIFJE'ARD.  .    ^ 

Cédez  à  la  tentation,  monsieur  Gustave.  Ah!  voilà 
donc  une  aventure!  Vous  savez  que  je  suis  incap^I^ 
de  vous,  trahir,  ^  .   > 

GUSTAVE. 

Ah!  si  tu  croyais  y.  voîr  ton  intérêt Honnête 

homme  par  ^oût^  fripon  par  circonstance,  tu  te  trou- 
verais bientôt  des  excuses....  mais  coçime  il  y  a  du 
gain. à  me  servir,  je  compte,  sui:  toi.  Nous  sommes 
seuls?  '  .      ,  * 

GRIFFARO. 

Personne ,  monsieur.  ^ 

GUSTAVE.    J 

Mon  père  était  un  gentilhomme  d'une  ^tite  ville  à 
une  ^ngtaine  de  lieues  d'ici.  Par  suite  de  malheu- 
reuses circonstances,  il  fut  ruiné.  Il  y  avait  eu  des 
mésalliances  dans  la  famille ,  entre  autres ,  celle  qui  fait 
que  je  me  trouve  cousin  de  ce  monsieur  Bonneval ,  le 
manufacturier.  Je  suis  trop  philosophe,  trop  ami  des 
idées  saines  et  libérales,  pour  regretter  notre  ancienne 
illustration.  A  ma  sdrtie  du  collège,  je  me  sentis  atteint 
d'une  espèce  de  fièvre  poétique.  Je  composai  quelques 
vaudevilles  en«soçiété ,  j'obtins  des  succès  très-flatteurs  ; 
tu  le  sais.  Lancé  bientôt  dans  le  tnonde  littéraire  et 
politique ,  je  fus  appelé  à  la  rédaction  des  articles  spec- 
tacles^ pour  un  journal  très-répandu....  dans  les  cou- 
lisses. Je  me  mêlais  de  juger  nos  grands  acteurs,  et 
les  maîtres  en  littérature.  Gela  me  valut  des  injures. 
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des  déjeuners,  des  bonnes  fortunes,. des  duels,  des  ca- 
deaux, et  quelques  petits  procès  en  calomnie,  don!  je 
me  suis  également  tiré.  J'avais  de  la  gloire  en  quan- 
tité; mais  c'était  un  état  précaire.  Il  y«*tt  quelques 
mois,  je  me  isuis  laissé  prendre  aux  belles  paroles  d'un 
ministre,  qui,  sur  le  bruit  de  ma  renommée,  avait 
jeté  les  yeux  sur  moi,  pour  me  faire  son  secrétaire 
intime. 

griffard:  '     .,.' 

Vous!  le  secrétaire  intime  dun  miniStre!  oh!  oh! 
{^A part.^  Il  me  fait  peut-être  ito  conte. 

GUSTAVE. 

C'est  une  assez  jolie  place,  je  crois,  pour  commencer.. 
Les  brillantes  liaisons  qu'elle  vous  fait  contracter ,  le» 
occasions  qu  elle  vous  procure  d'obliger  nombre  d'hon- 
nêtes gens  qui  ne  sont  pas  ingrats.^.,  car,  tout  en  se 
faisant  une  loi  de  ne  rendre  que  des  services  gratuits, 
on  peut,  sans  manquer  à  sa  conscience,  et  pour  ne 
pas  manquer  à  la  civilité,  ne  pas  se  refuser  à  des  of&es 
faites  délicatement.  Mais  si  tU  savais  quel  tact,  quelle 
connaissance  du  monde  il  faut  avoir,  pour  mon  travail 
avec  son  Excellence  ;:  non  pas  pour  les  lettres  d'au- 
dience el:  de  rendez-tvous ,  cela  va  tout  seul ,  mais  pour 
tant  d'autres  graves  et  importants  objets;  par  .exemple, 
les  invitations  à  dîner.  U  faut  étudier ,  peser ,  classer 
les  gens  que  l'on  invite,  selon  le  rang,  la  fortune., 
l'opinion.  Savoir  mêler  à  propos  les  grands  seigneurs, 

les  savants,  les  préfets,  les  artistes et  les  députés! 

se  garder  d'avoir  ensemble  les  hommes  d'une  couleur 
opposée ,  et  quelquefois  se  hasarder  à  les  réunir  de  ma- 
nière que  deux  ennemis  déclarés  soient  obligés  de  se 
iaire  des  politesses; 


ACTE  I,  SCENE  L  77 

GR.IFJPARD. 

Il  faut  une  fière  tête! 

GUSTAVE. 

Tout-à*coup ,  il  me  revient  que  mon  cousin  Bonne^ 
val^  un  des  premiers  fabriquants  du  royaume,  a  une 
jolie  fille  et  une  grande  fortune,  encore  augmentée 
d'un  héritage  qu'il  a  recueilli  tout  récemment.  Ma  tête 
fermente,  et  je  pense  que  le  cousin  et  moi  nous  pou- 
vons nous  rendre  un  mutuel  service  :  moi,  en  Jui  de- 
mandant,' et  lui,  en  m'accordant  sa  fille. 

GRIFl^ARB. 

)     Vous  venez  pour  épouser? 

GUSTAVE. 

Personne  ne  sait  le  but  de  mon  voyage.  Cela  n'est  pas 
encore  fait.  Dès  que  je  me  serai  déclaré,  il  ne  peut 
pas  y  ayoir  de  grandes  difficultés.  Mais  je  ne  suis  pas 
fâché  de  preiparer  \in  peu  les  Yoies;  puis,  en  homme 
délicat ,  je  serais  flatté  d'avoir ,  avant  tout ,  le  cœur  de 
la  jeune  personne. 'Qu'ai*je  fait?  J'ai  demandé  un  congé 
à  mon  ministre.  Taurais  pu  venir  tout  simplement; 
mais  j'ai  pensé  qu^il  valsîit  mieux  me  faire  prier  de 
venir.  J'ai  donc  écrit  à  mon  cousin  Bonneval,  que  j'ai 
vu  quelquefois  dans  ma  première  jeunesse;  je  lui  ai 
annoncé  la  place  que  j'occupe,  le  congé  de  quelques 
mois  /jui  m'est  accordé  :  je  lui  ai  témoigné  mon  vif 
désir  de  faire  connaissance  avec  son  aimable  famille. 
Comme  ma  lettre  était  une  espèce  d'insinuation  fort 
polie  pour  qu'on  m'invitât,  le  cousin  s'est  empressé  de 
me  répondre  selon  mes  désirs.  Je  me  suis  empressé 
d'accourir ,  et  je  suis  arrivé  d'hier  soir. 

GRIFFARD. 

C'est  vous  qui  étiez  dans  cette  belle  calèche  qu'on 
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a  remisée  là ,  chez  le  voisin ,  à  caase  des  ballots  qui 

encombrent  la  manufacture  ? 

> 

i  GUSTAVE. 

Est* ce  pour  moi?-  est-ce  poui*  ma  calèche?  je  ne 
sais;  mais  on  mVfait  TacQueil  lè«plus  amical.  Moi,  je 
me  suis  montre  franc ,  expan^f ,  et  fort  touché  àe  l'af- 
fection qu'on  me  témoignait. 

^         GEIFFAJEID. 

Je  vous  servirai,  monsieur  Gustave;  et  ♦pour  com- 
mencer ,  puisque  vous  avez  tant  cle  confiance  en  moi , 
je  vais  vous  mettre  ^u  courant  de§  caractères  de  toute 
là  famille. 

GUSTAVE. 

C  est  inutile ,  mon  cjher ,  )q  les  connais* 

GR^IFFARD.  ^ 

Bon!  - 

.GUSTAVE.       * 

Je  ne  suis  ici  que  d'hier,  et  je  les  sais  par  cœur, 
comme  si  j'avais  vécu  avec.  eu3C  pendant  dix  ans. 

GRIFFARD. 

Sitôt? 

GUSTAVE. 

Monsieur  Bonneval  est  un  homme  qui  laisse  tx>ut 
le  soin  de  son  commerce  et  de  sa  manufacture  à  sa 
femme.  •. 

GRIFFARD. 

C'est  vrai.. 

GUSTAVE. 

Il  ne  s*en  occupe  que  pour  de  nouveaux  procédés , 
dont  il  a  fait  l'essai ,  et  dont  il  est  tout  fier ,  parce  qu'il 
a  obtenu  une  médaille  à  U  dernière  exposition  des 
produits  de  ïïndustrie.  Il  a  une  grande  prétention  à 
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être  distingué,  prôné,  recherché,  con«déré  comme  un 
savant  en  mécanique  et  en  chimie; 

GRIFFAJ19. 

Ils  disept ,  >dans  le  pays  ,•  que  c'eêt  un  homme  tout 
simple,  et  qui  n'aime  .que  ^.tcavail  et  Fobscurité. 

GUSTAVE. 

Madame  Boimeval ,  sa  chère  épouse ,  est  à  la  tête  du 
magasin  et  des  ateliers.  C'est  une  de  ces  commerçantes, 
de  ces  femmes  de  niénage ,  actives.,  entendues ,  qui 
mènent  leur  mari ,.  et  sont  toujours  bien  aises  qu'on 
reconnaisse  en  elles  la  msdtresse  de  la  maison. 

'GRIFFARD. 

C'est  juste. 

GUSTAVE. 

Elle  est  fort  avide  ,  fort  intéressée  ,  et  cherche , 
par  tous  le$  moyens  possibles,  à  augmenter  encore  sa 
fortune.  .«* 

él^IFFARD. 

Us  disent  que  c'est  une  bonne  femme ,  sévère  pour 
les  paresseux ,  excellente  pour  les  bons  sujets  ;  fort 
généreuse,  mais  -avec  discernement.    ' 

GUSTAVE. 

Quant  à  la  petite  fille*,  j'^n  suis  é{)ris  ;  oh  !  mais  véri- 
tablement épris ,  comme  il  convient  à  un  homme  d'es- 
prit de  se  passionner  pour  une  riche  héritière  qui  est 
jolie.  Mais  je  ne  suis  pas  mal ,  je  crois.  C'est  bien 
jeune,  bien  naïf;  seulement,  j'ai  vu  tout  de  suite 
qu'elle  était  un  tant  soit  peu  encline  à  la  coquetterie; 
qu'elle  avait  un  goût  décidé  pour  les  plaisirs  et  la  dis- 
sipation., et  quei  par  conséquent  ^le  serait  enchantée 
de  venii*  s'établir  à  Paris. 

griffarb; 

Eh  bîén!  je  l'auraîs  cru  mo<féirée  dàlis  sds  goûts,  fort 
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laborieuse ,  aimant  à  s  uistruire ,  et  ne  voulant  pas 
quitter  ses  parents ,  mêine  ep  prenant  un  mari. 

«ustaVe; 
Il  y  a  un  ami  intime  de  la  maison ,  en  qui  tout  le 
monde  parait  avoir  co^ance ,  le  juge  de  paix  du  lieu , 
monsieiir  Bourville.  ^ 

GRIFFARD.  '      '      ^ 

Oh  !  c'est  un  homme  de  mérite,  le  paiyaln  de  la  fille. 
On  le  dit  juste ,  humain ,  un  peu  goguenard..  C'est  un 
ange  consolateur  pour  les  Itonnêtes  gens  dans  la  peine; 
c'est  un  diable  acharné  contre  les  vagabonds,  lèS;  vau- 
riens ,  less  fénéants  ;  il  me  fait  peur.  Et  il  doit  s'y  con- 
naître :  c'est  un  ancien  avoué  de  la  ville  voisine. 

GUSTAVE. 

II  n'est  pas  riche  ;  donc  il  aspira  à  le  devenir.  Du 
reste ,  homme  fort  ordinairç.  Un  avoué  qui  n'a  pas  fait 
fortune  est  uu  sot. 

■ 

GRIFjFARD. 

Et  que  dites^vous  de  monsieur  Ernest  ? 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  monsieur  Ernest? 

GRIFFARD. 

Le  jeune  homme. 

GUSTAVE.  ' 

Quel  jeune  homme?  * 

GRIFFARD. 

Celui  qui  aide  madame  Bonneval  dans  ses  travaux. 

GUSTAVE. 

Ah  !  le  commis  ?  Est-ce  qu'on  prend  garde  à  cela  ? 

GRIFFARD. 

.  Madame  Bonneval  ^.beaucoup  d'amitié  pour  lui. 
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L^  vi^fUç^  femmes  oi}}:  toujoi^rs  de  la  prédilecjti9^ 
poifr  les  jeunes  gens.  Un  grand  Umocent,  qui  rit  og 
qui  rougit  à  chaquye  mç^t  9  pp  saphant  ni  farUr ,  pi  se 
tenir,  ni  s'asseoir,  gauche ^^t  t^rbulent  comme  un 
écolier  :  cela  ^'est  hm  qu'a  (liv.er^^  l^  congip^igiûe  par 
les  tours  qttfon  lui  joue ,  çt  les  mystifications  qu'on  lui 
fait.     ^         . 

/  GRIFFARD. 

On  vante  ses  principes ,  sa  morale. 

Ah  I  oui  9  sf?9,  prîiii^ipçs  !  lai$soni^4e  se  fpnn^l'. 

griffaru. 

C'est  singulier  :  vous  avez  raison  sans  dout^,  et. les 
autres  ont  tort;  mais  vous  les  jugez  tou^différemnieni 
de  ce  qu'on  les  croit  ici. 

•    GTJSTAVB. 

C'est  que  vous^ne  voyez  que  la  surface,  et  que  moi 
je  sonde  la  profondeur.  Vous  vous  attachez  à  la  phy- 
sionomie ;  je  lis«au  fond  des  cœurs.  Est-ce  cpie  tu  iorois 
aux  bonnes  gens ,  toi  ? 

^   '  GRIFFAAD. 

.  11  y  en  a, 

GUSTAVE. 

C'est  possible  ;  je  n'en  ai  pas  encore  rencontré. 
Tous  les  hommes, sont  égoïstes  :  quelques-uns  sont  ef- 
frontés; tous  les  autres  s^nt  hypocrites,  exceptié  dans 
les  épanchements  de  l'amitié ,  comme  le  nôtre ,  où  l'on 
se  parle  à  découvert.  On  ne  isottge  qu'à  soi;  on  ^int 
de  songer  aux  autres  :  on  tient  de  beaux  discours  de 
vertu ,  de  devoir ,  d'honnedr ,  d'humanité ,  de  sensibi- 
Ut|^ ,  de  philanthropie ,  ppur  <ipcoinpJir  des  ^tiom  qui 
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ne  sont  dictées  querpar  l'intérêt  personnek  Donc,  pour 
tirer  parti  des  hommes,  il  faut,  en  ayant  Fair  de  les 
flatter,  dans  les  passions  qu'ils  feignent,  les  flatter 
sur-tout  dans  celles  qu'ils  ont  réellement.  . 

GRIFEARP. 

C'est  très-profond  ce  que  vous  dites-^là. 

CUSTÂVE. 

Je  yoi$  d'ici  comment  je  dois  me  conduire  avec  toute 
cette  famille  :  j'épouse  la  fille,  je  touche  la  dot^  Une 
fois  maître  de  cette  grande  fortune ,  rien  ne  m'arrête, 
je  paie  mes  dettes ,  j'en  fais  d'autres  ;  je  me  jette  dans 
les  affaires  de  la  haute  administration,  et  puis  je  monte, 
je  monte... •*.  je  me  fais  nommer  "député ,  conseiller 
d'état  ,r préfet  :  je  me  vois  d'ici  ministre,  ou  pair  de 
Praïicè.  Tel  est  mon  sort;  il  est  brillant ,  mais  .je  n'en 
suis  pas  plus  vain;  et  si  tu  m'as  bien  secondé ^ tu  fsàs 
ton  chemin  en  me  suivant ,  et  je  te  nomme  mon  secré- 
taire intime.  . . 

GRIFFARO. 

Ah!  Dieu!  moi  secrétaire  d'un  ministre,  et  intimlB 
encore  !  ah  !  jç  vous  en-  prie ,  accomplissez  bien  vite 
votre  sor4: ,  afjn  que  le  mien  marche  après  le  vôtre. 
Que  faut-il  faire  ? 

GUSTAVE. 

Pour  commencer ,  gagner  les  valets.. 

GRIFJPARJD. 

Gagnons  les  valets.  Il  y  a  le  vieux  Bertrand ,  qui  a 
toute  la  confiance  de  son  maître  ;  il  y  a  la  petite  Fanr 
chette ,  qui  est  fort  aimée  de  la  jeune  personne ,  et  qui 
est ,  ma  foi ,  bieji  jolie. 

GUSTAVE. 

Fais  boire  fe  valet  ;  fais  la  cour  à. la  servante.  Quant 
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à  moi,  je  déclare  mon  amour  ce  matin  à  la  petite  Cécile, 
et  ce  soir  au  père  et  à;  la^mère.     • 

GRIFFAKD. 

Déjà  !  '  ,  J 

Voici ,  Fanchette ,  je  vais  lui  parler  pour  toi.  Écoute 
me^  belles  phrases.  . 

GBJFFARD,  à  part. 

n  n'e^  pas  changé;  toujours  étourdi,  bavard^ et 
présomptueux.  Eh  bien  !  je  m'y  laisse  prendre;  fl 
m'éblouit.  ' 


SCENE  IL 

GUSTAVE,  GMFFARD*,  FANCHETTE. 

•  •  * 

ÏFAWCHETTE. 

Et  où  vous  cachez- vous  donc ,  monsieur  ?  Madame 
demandait  tou^-1'heure  si  Foti  vous  avait  vu. 

GUSTAVE. 

J'étais  allé  fstire  un  tour  de  promenade  en  attendant 
qu'on  fût  éveillé. 

,    FAirCHETTE. 

Ah!  vraiment,  depuis  cinq  heures^  monsieur  travaille 
dans  son  cabinet  de  mécanique.  Dès  le  point  du  jour, 
monsieur  Ernest  avait  distribué  Fôuvrage  dans  les  ate- 
liers. Madame  a  déjà  fait  son  inspection.  Mademoiselle 
a  mis  les  livres  de  comptes  én^  ordre  ;  elle  étudie  sa 
musique ,  en  attendant  3on  maître  de  dessin.  On  est  ma- 
tinal,' et  on  ne  perd  pas  de  temps  dani^  cette  maison. 

•  ^ 

GUSTAVE. 

Ainsi  le  commerce  et  l'industrie  animent,  vivifient 

6. 
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£t  fécondent  notre  belle  patrie*  Quelle  h»\m^s^m  tf 
touchante  perspective!  C'est  C9  que^^e  diaaîi  tont-àr 
l'heure  à  l'honnête  QrilT^r^. 

FAWCHETTK. 

Vous  connaissez  ifiQnsieyiî*  Qf ifFard  ? 

Je  lui  ai  été  utile  à  Paris. 

paijrjPAftB^ 
^   Dut.,  mansMUv  a  déjà  été  poûp  ndî  u^e  bîm  b#nni» 
*protectieii, 

ÔUSTAVjE.  . 

CTest  un  assez  bon  dhîble....  un  peu  vaurien. 

Monsieur  veut  rîijp? 

Il  ne  mahque  pas  de  goût  ^  de  discernemisnt.  Tout-à« 
l'heure  il  me  parlait  f^  vous  j  il  vqus  trouvait  fort  jolie. 

En  vérité!  •  ' 

Pr»  is  Iw  *4ais'^  wpi ,  ffu/?  s'il  ypirtïJ^  90  mïm^  «<>n- 

duire,  et  s'il  parvenait* à  vous  plaire,  je  m^  l^ai^  p{|s 
éloigné ,  en  faveur  ^  cette  j^ipl^nation ,  de  lui  £atire 

1^'Çfi  que  f:^  lue  iroi|?  tente  pa# ,  «ofi^fpipM^ 
FapçJwÇt*Ç-^ 

Pas  beitiicpi^p^  i^onsi^Hr  ^^riffiinl.  {Jjpari.)  Qiifth 
idé^  ^-il  de  fn#  proMiier  oe  Ain^rt  de  Gii^dpd  ? 
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•  SQENE  tïl. 

4 

eUSTAVS,  ÙUlFfJktLD,  FANGHBTTE, 

BERTRAND. 

.    GUSTJà.VE. 

Ah!  voilà  le  père  Bertratnd.  App^ocnez,  mon  brave 
homme;  je  ne  vous  cphnais  que  d'hier,  mays  je  suis  déjà 
touche  du  zèle,  de  rattachement  que  je  reconnais  en. 
vous  pour  vos  maîtres;  et  combien  je  suis  éinù,  attendri 
de  tout  ce  que  cette  jebùe  ^tle  Vient  de  me  dire  sur 
Tordre  et  le  travail  qui  régnent  dsdôlÈ  iklDlé  MiièbH  \ 

iTeÛ  t^é  hibàitèur  Bènhefa)  ù'éât  pft  iitt  dt  tjes  fna- 
nufacturiers  qui  ne  connaissent  que  |eur  roùtifle;  u  f  k 
de  l'invention  dans  «sa  tête. 

Je  m'en  suis  parbleu  bien  aperçu.  (-^  Fanthèliè.\ 
Réfléchissez,  FanchettëJ  ^i^  jg^^çon  vous  convenait, 
je  ferai  tout  pour  lui.  (Bas  à  Gf'iffhrd.)  Ériittiètte  Ber- 
trand au  cabaret;  votci  ^  Tat-gient.  ÇHaut.)  Je  vais 
fliléMMftée  Mdtt  hbiAmagè  A  ces  dàMèft. 

*      ..  '(lîSVTt.) 

SCÈNE  ivi 

GRIIfFARD,  FANCHËTTÉ,  BERTRAND.    . 

•  4 

GRIFFARD. 

Ms  M ,  fÀadenMMwlle  FaMbetfce-,  ii  a  été  l'interpirète 
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de  #es-  sentimeQts  ;  les  bontés  de  monsieur  Gustave 
m^encouragent ,  et  si  yoos  le  permettez^... 

(  //  veut  nmbrasser.  ) 
FANGHETTÉ,  lid  donncoît  un  soufflet. 
Àlte-là,  monsieur  Gi^ifiard;  voilà  comme  je  traite  les 
(    insolents  cjui  prennent  des  libertés  avec  moi. 

grIffard. 
•C'est  un  soufflet,  je  croîs. 

•    BEliTRAirD,  eh  riant.' 
Ah!  c'est  que,  voyez-vous,  notre  Fanchette  a. une 
vertu  UA  tant  soit  peu  farouche. 

&R|fFARD. 

Je  ^l'en  aperçois.  v 

FAirCHETTE. 

L^  bel  amoureux  ^e  veut  me  donner  là  notre  cou- 
sin de  Paris  T 

ORIFFARD. 

Riez.,  riez ,  méchante  ;  je  ne  perds  pas  tout-à-fait 
espérance. 

FANCHETTE. 

.C'est  ma  foi  bien  espéré. à  vous.,  > 

GRIFFARD. 

Dites  donc ,  père  Bertralkl  ;  pour  me  consoler  du 
soufflet ,  est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  sensible  à  une 
petite  visite  à  l'estaminet  qui  est  sur  la  place?   i 

BERTRAND. 

Non. 

FANCHfTTE.  /      • 

laissez  donc,  vous  ne  réussirez  pas  plus  à  débaucher 
le  père  Bertrand  -qu'à  m'çmbrasser. 

BERTRAND. 

N'avez'vous  pas*  dt  honte,  monsieur  Griffiird,  de 


y 
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.  causer  ainsi  du  chagrin  à  votre  brave^femme  de  mère, 
par  votre  paresse  et  votre  mauwi^e  conduite  ?» 

>'•-*       FABCHETTE. 

9 

Allez,  allez. tout  seul  à  vôtre  estaminet,  monsieur 
GrifFard.  .  -        j    - 

iîRIFFARI). 

Cest  ce  cpie  je  vais  feire  ,^d|ademoisëlle  Fanchette. 
(j^  pari  en  sortané.)  Beau  dt^ut)  j'attrape  un  soufflet 
et  un  sermon.  Ah!  monsieur  Gustave  réparera  tout 
cela.  • 

.  .  S-CÈNE'V;     '  .-    ' 

FANCHETTE,  «ERTR-AND.    " 

» 

.FAWCHETtB. 

,   Que  dites  r  vous,  de  *ce  cousin ,  qui  ilous  est  tombe 
^  comme  des  nues  hier,  et  qui  veut  me  gratifier  d'un 
pareil  mari? 

BEkTRAITD.  .  ? 

Paix!  paix  !  mademoiselle  Fanchette,  vous,  savez 
que  jiadame  n'aiihe  pas  qu'on  dise  du  mal  des  gens,  et 
jugez....  quand  il  s'agit  dé  quelqu'un  de  sa  famille. 

FAWCHEÏTE.       i 

C'est  juste,  il  a  peuttétre  quelque  bonne  qualité.  £h 
bien  !  monsieur  Bertrand,  c'est  donc  pour  aujourd'hui. 
Quel  plaisir  de  fêter  l'anniversaire  du  mariage  de  nos 
bons  maîtres  !  Savez- Vous  que  depuis  qu'il  en  est  ques- 
tion ,  à  toql  moment  je  crains  de  ,me, trahir  ? 

BERTRAirl)*. 

Oh!  vous  autres  jeunes  têtes......  un  secret!....   cela 

vous  pèse;  et  puis  mie  fête,  m^e  surprise,  des  œuplets, 
une  illumination* cela  vous  occupe  vivement.  Eh 
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Ui^  I  tAùi,  C6ia«^  pldl  àasA.  Cet  ékcéllerit  inohsiëiir 
Bonnevtsd  !  Voilà  vitigl^dliq  ails  ^^1  est  marié  ^  et  dëji 
j'étais  à  son  service.  Et  tiott*ô  j^ne  monsieiir  Ernest , 
^el  mal  il  6e  dunnç  pour  lès  ppéparatife  \ 

r 

^  SCÈNE  VE. 

BERmAJO),  FAIÏÇHETTE}  JERNEST,  ab*iv1kt. 

PAK  I£  Knw  JEN  COUHAlST.*  M^  PbKTAVT  DES  •UlR- 
LAPIDÉS  ET  PES  BOUQUETS.  .  . 


EaNEST. 


^  Je  me  suis  échappé  bien  vite,  après  avoir  fini  mon 
travail  avec  madame  BomievaL  Voilà  les  bouquets',  les 
guirlandes ,  il  faut  les  cadier. 

V  JLf[ CRET TE  y  prsnc^l  les  bouquets  et  les  portant 

dans'  ta  ijiaison. 
Doiiàlei ,  donnez. 

,i!rwest, 
'       Bertrand ,  voici  la  clef  de  la  petite  serre  ;  tu  y  trou- 
verai \ëi  verres  de  couleur,  lès*  lampions  et  le  feu- 
â'al'liificfe,  \  ■ 

fanchettê. 
Un  feu  d'artifice  !  aW ,  ^qùeVe  joie  !    -  ^ 

ERNEST. 

lïè  rie^  donc  pas,  mademoiselle  Fanchette,  c'est  une 
grande  affaire  pour  nous  ;  il  faut  que  tout  soit  biefï , 
que  monsieur  et  n^àdame  Bonne  val  soient  contents. 
Il  est  bien  convenu ,  Bertrand ,  que  c'est  toi  qui  te 
mets  à  1a  tête  des  ouvriers  et  de  leurs  femmes.  Vous, 
mademoiselle  Fanchette ,  vous  vpus  chargez  de  con- 
duire les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles.  Ôîi  en 
sommes-nous  de  nos  couplets  ? 
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FANOHETTE.  ,  '  ,, 

Nous  les  savons. 

ERKBST. 

Mais  il  faudrait  les  répéter. 
y  favgh;btt£. 

Ayant  le  déjeuner^  dans  ce  pavillon,  tandis  que 
monsieur  va  jaser  avec  son  jardinier,  et  que  madarine 
va  faire  sa  seconde  visite  dans  les  ateliers;  vous  ferez  le 
tour  par  la  grande  potte,  vous  viendrez  à  cette  grille  ^ 
vou,s  tousserez  pour  m'ayertir,  je  serai  aux  aguets,  et 
j'amènerai  mademoiselle. 

BERTR.AND. 

•  «  ...  . 

Bien ,  bien ,  jeunes  gens  ;  arrangez  tous  vos  petits 
mystères,  et  puissiez-vous  n'avoir  jamais  à  vous  ca^er 
du  monde  pour  de  plus  mauvaises  actions  ! 

FAWCHETT.iE. 

Faut-il  eu  parler  à  monsieur  Gustave  ? 

,       ERNEST. 

Oh  i  non;  il  voudrait  y  mettre  du  sien  :  c'est  le  cou- 
sin dé  n^onsièur.  Je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  soit  venu  ; 
mais  enfin ,  c'est  nous ,  et  non  pas  lui ,  qui  fêtons  mon- 
siexit  Bonneval.  Tout  est  convenu  ;  séparons^nous. 

EAWCHETTE. 

Justement,  j'entends  monsieur. 

BERTRATCD. 

Je  vais  mettre  le  couvert  pour  le  déjeuner. 

ERITÈST. 

Je  retourne  à  ma 'caisse. 

FAirCHÈtTE. 

Et  moi,  je  rejoins  mademoiselle.  * 

{Ils  sortent  tous  les  trois  par  trois  côtés  différents^ 


y 
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SCÈNE  VIL 


,  \ 


GUSTAVE,  BONNEVAL,  sottant  tous  les  deux 

DE   LA.   MAISON.    '  ^ 

GUSTAVE. 

CTest  admirable ,  mon  cher  cousin  :  je  n'ai  que  de 
très -^ légères  connaissances  en  mécanique;  mtiis  ces 
faibles  notions  me  suffisent  pour  apprécier  la  justesse 
et  la  ^implicite  de  votre  procédé.  It  y  a  sur  -  tout  ce 
ressort  qui  s'échappe  et  met  en  mouvement  tant  de 
rouages...  C'est  très-beau. 

BOBTiTEVAL/tf/î  souriont  uvec  candeur.  ^ 

VccL  suis  kssez  content.  * 

QUSTAVE.  ^ 

Mon  cher  cousin ,  il  faut  mettre  cela  en  lumière  ;  il 
faut  yeqir  à  Paris  ;  il  faut  solliciter  les  ministres.  Nous 
sommes  dans  un  siècle  où  les  sciences  ont  seules  le  pri- 
vilège de  balancer  la  politique ,  .et  vous  êtes  fait  pour 
acquérir  un  grand  nom.  La  première  place  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  voii$  appartient  sans  difficulté.... 
mais  cela  ne  suffît  pas....  C'est  du  génie  tout  pur. 

BONITEVAL. 

Eh  !  mon  cher  cousin  !  je  n'ai  pas  de  génie ,  et  je  ne 
veux  pas  de  gloire. 

GUSTAVE. 

Comment!  vous  ne  voulez  pas  de  gloire!  Mais  vous 
avez  fait  un  travail  long,  fatigant. 

BONWEVAL. 

Il  m'a  fallu  du  courage  pour  y  persister. 
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GUSTAVE. 

Et  quel  autre  but  que  la  glpirë?.>,. 

BONWEVAL. 

L'avantage  d'être  utile  :  c'est  quelque  chose. 

4JUSTAVE. 

Noble  réponse.  Mais  vous  résistez  en  vain  :  tenez , 
faisons  ensemble  une  petite  association  :  livrez-vous  à 
votre  talent,  à  votre  génie^  travaillez,  imaginez,  in- 
ventez, exécutez,  et  moi,  je  me  charge  de  faire  valoir 
vos  inventions ,  dç  les  vanter ,  de  les  prôner ,  de  les 
faire  prôner  par  toutes  les  trompettes  de  la  renommée. 

<^     BONNEVAL. 

Je  vous  remercie.  J'ai  f^it  la  seule  démarche  qui  fut 
convenable.  Mon  ami  Bourville  a  écrit  pour  mot  à  un 
membre  de  FAcadémie  des  Sciences,  précisément, qui 
doit  examiner  ma  découverte ,  et  la  taire  connaître,  si 
elle  en  vaut  la  peine. 

QUSTAVE. 

Ah!  des  académiciens,  des  savants,  vos  cpnfrères!... 
C'est  fort  bien ,  sauf  les  petites  jalousies ,  les  grosses 
cabales,  et  le  peu  de  pouvoir  hors  de  leurs  séances^ 
Cela  peut-il  valoir  un  ministre  tout-puissant,  protec- 
teur obligé  de3  sciences  et  des  arts?.,. 

BONNE  VAL,  Ci  JXZrt,  '  \    ' 

Diable  d'homme  !  qui  veut  absolument  me  faire  con- 
naître en  dépit  que  j'en  aie. 

GUSTAVE,  à /?ar^. 
Il  se  fait  prier  ;  fausse  modestie  ;  il  seraft  bien  fâché 
que  je  Te  prissç  au  mot.     , 

\         •     ■    •    •    ,    •  •  ■ 


y 
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SCÈNE  vm. 

BONNEVAL,  GUSTAVE,  BOURVlLLÉ. 

BÔNNEYAL. 

Èhî  tenez!  le  Voilà,  mon  ami  Çourvâle.  lN*est-cé  pas 
*  que  tû  as  écrit  pour  moi  à  un  hiembre  de  1  Académie 
des  Sciences?.... 

BOtJRVILLE. 

ITaprès  sa  deirnière  lettre ,  le  rapport  doit  être  fait. 

BONWEVAL. 

Vous  voyez  bien.  C'est  que  monsieur  ,..i  mon  cousin, 
veut  écrire  pour  le  même  objet  au  ministère. 

BOURVILLE. 

Ahl ah! 

GUSTAVE, 

Oui ,  monsieur  Bourville  ;  je  suis  loin  de  dédaigner 
ce  savant,  Votre  ami,  qui  doit  faire  un  rapport;  mais 
sans  tirer  vanité  de  mon  faible  crédit,  je  crois  qu'il  ne 
sera  pas  inutile  à  mon  cousin.  Voilà  donc  qui  est 
arrêté,  messieurs;  dès  demain  j'écris  à  Paris.  Parlons 
de  vous ,  monsieur  Bourville. 

BOURVILLE. 

* 

De  moi ,  monsieur  ? 

GUSTAVE.  ( 

Vous  êtes  l'ancien  et  l'intipie  ami  de  mon  cousin, 

(  r 

le  parrain  de  sa  fille  ;  à  ces  titres ,  vous  devez  compter 
sur  mon  «amitié;  et  je  me  féliciterai  encore  bien  plus  de 
mon  voyage ,  »  j'y  trouve  l'occasion  de  vous  jservir. 

»OURVILLE. 

De  me  servir  ? 
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BQir^svÀL,  àp^irt. 
Mçia  cpuu^  veut  noas  prdtegep  tous* 

GUSTAVE. 

C'est  une  place  hw^  pénible,  bien  laborieuse  que 
celle  àû  jjiig^  de  paix? 

BOUJtVILLE. 

Mgi^,  qui;  quand  on  veut  la  bien  faire. 
Bien  peu  lucrative? 

BpURVILLE. 

Je  m'en  contente. 

GUSTAVE. 

Laissez -moi  faire;  j'ai  en  yue  pour  vous,  à  Paris, 
une  autre  place  excellente,  oii  il  y  a  de  gros  appointe- 
menjt^y  ppu  d'ouvrage,  et  beaucoup  de  con^idpration. 

BOUaVILLE. 

y^fl  pjstitje  sinécure ,^  n'estrce  pas? 

GUSTAVE. 

Précisément;....  c'estrà-dire,  cela  ne  se  donne  qu^ 
de^  hgpn^ipei»  d'un  mérite  éprouvé. 

BOURVILLE. 

Monsieur ,  écrivez  pour  Bonneval ,  cela  ne  peut  pas 
nuire.  Quant  à  la  place  que  vous  m'offrez ,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  je  n'en  veux  pas.  J'ai  tout  juste 
le  mérite  nécessaire  à  mes  fonctions  ;  jnoa  état  m'oc* 
cupe  et  me  plaît.  Pqup  un  homme  qui,  pendant  trente 
ans,  a  fait  la  guerre  comme  procureur ,  il  est  doux 
d'exercer  un  luinisl^re  ,de  paix  et  de  conciliation  ;  et 
qmi;\4  \^  sffip  je  viens  fé^fi  ma  partie  de  piquet  avec 
joian  an^i  B^^çyal ,  ^n  picHlv^mt  me  rendre  jtémoignage 
que  d^ins  ia  jiQurnée  j'ai  prévenu  un  procès,  réconcilié 
a^  ménage,  pu  délivré  1^  pays  d'un  imuviûs  suje^, 
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j'éprouve  le  plus  parfait  contentement  qui  soit  accoi^é 
à  notre  pauvre  humanité,  et  je  ne  changerais  mon  sort 
.   contre  celui  de  personne.  • 

GUSTAVE. 

Avec  de  si  beaux  sentiments,  il  est  impossible  que 
vous  vous  refusiez....  Voici  l'aimable  madame  Bonneval 
et  sa  charmante  fille.  (  ^  part.  )  Ils  ont  beaU  dire ,  je 
.  les  ai  frappés  par  l'endroit*  sensible. 

SCÈNE  IX.       ' 

BOimEYAL,  GUSTAVE,  BOURVILLE,  IV^dame 

BONNEVAL,    CÉCILE. 

* 

\     MADAME  BOWNEVAL,  a  UH  ous^Her  qid  kl  suit. 

C'est  à  monsieur  Ernest  que  vous  devez  vous  adres- 
ser. Tenez,  vous  lui  remettrez  ces  factures  pour  qu'il 
les  enregistre.  Bonjour,  mon  ami;  votre  servante,  mon- 
sieur Bourville.  Mon  coushi ,  je  vous  salue. 

CÉCILE,  entrant  et  montrant  un  dessin  à  sa  mère. 
Maman ,  Voilà  mon  dessin ,  je  crois  que  mon  maître 
sera  content. 

MADAME      BONNEVAL. 

C^st  bien,  moiï  enfant,  mais  il  faut  le  montrer  à 
ton  père  ;  il  s'y  connaît  mieux  que  nous. 

BONNEVAL. 

Cela  n'est  pas  mal. 

GUSTAVE,  prenant  le  dessin. 

Permettez- vous  îMIl'est  délicieux  !  De  la  légèreté  dans 

la  touche^  et  une  ^race,  un  fini!....  Je  ne  suis  qu'un 

-  amateur,  et  je  ne  me  prévaux  pas  de  la  confiance  de 

.  quelques-uns  de  nos  premiers  artistes.  J'écoutais  hier 


/• 
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mademoiselle ,  qiii  s'accompagnait  sur  le  piano  ;  elle 
est  d'une  grande  force.  C'est  un  meurtre  de  cacher  tant 
d'attraits ,  de  talents  au  fond  d'une  province. 

BONIfEVAL,  à /wzrA 

Allons,  c'est  aii  tour  de  ma  fille  à  présent. 

GUSTAVE. 

Madame  Bonneval ,  vous  ne  pouvez  refuser  à  made- 
moiselle, la  jouissance  de  recueillir  les  suffrages  des 
vrais  connaisseurs }  et  de  faire  l'admiration  des  cercles 
les  pluâ  distingués  de  la  capitale. 

MADAME    BOirirEVAL. 

£h  !  mais ,  mon  cher  cousin ,  ma  fille  dessine  et  fait 
de  la  musique  .pour  son  plaisir  et  pour  le  nôtre  ;  elle 
n^est,  Dieu  merci,  ni  vaine,  ni  frivole. 

CÉCILE. 

Et  je  ne  suis  pas  jalouse  de  briller  à  Paris. 

GUSTAVE. 

Alloins ,  allons ,  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 
Savez -vous,  madame  Bonneval,  que  je  suis  dans  Ten- 
chantement  des  inventions  mécaniques  de  votre  ma- 
nufacture. Par  exemple,  j'espère  que  vous  ne  vous 
adresserez  qu'à  moi ,  quand  il  s'agira .  d'obtenir  utt 
brevet  d'invention.    ^  .         • 

MADAME    BONirEVAL. 

Un  brevet  d'invention  ? 

BOTfNEVAL. 

Je  ne  blâme  pas  ceuTt  qui  en  sollicitent.  Le  fruit  du 
travail  est  la  plus  légitime  des  propriétés.  Par  consé- 
quent, on  peut  en  disposer  à  son  gré,  et  comme  je  suis 
content  de  mon  sort,  je  veux  que  ce  que  j'ai  imaginé' 
de  bien ,  profite  aux  autres  comme  à  moi.  Loin  de  oft- 
cher  mes  petits  secrets,  je  suis  prêt  à  les  communiquer, 
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q  les  çnseign^r  paêine ,  à  ceux  de  mes  cohfVèr^^  (^\ 
voudront  prendre  la  peine  de  visiter  mes  ^ateliers.   ; 

GtlSTJlVE, 

C'est  raisonner  en  prodigue.  Tespère  que  madame 
qui  entend  fl  ]nen  les  intérêts  de  sa  maison,  voys  fera 
sentir  de  quel, immense  avantage  vous  vous  priveriez; 
il  y  a  d,e  quoi  devenir  millionnaire. 

Moi,  monsieur?  je  pense  tput-à-fait  comiQe  ipon 
marL 

Ah  !  ma  mère  n'est  ni  avide  ni  intéressée, 

GUSTAVE. 

Je  le  vois  bien,  (ué part.)  C'est  égal,  mes  parole^  n^ 
sont  pas  perdues. 

♦  BOURVILLE, 

Le  cher  cousin  n'est  pas  heureux  dans  les  offres  qu'il 
fait  aux  gens. 

SCÈNE  X. 

BONNëVâL  ,  Madame  BOIÏNEVAL ,  GUSTAVE , 
BOURVILLE ,  CECILE  ;  EMÎEST ,  parlant  db 

LA  COULISSE  ET  ACCOURANT. 

•i 

E-RITEST. 

Madame  !  jnonsiçur  !  mademoiselle  ! 

GUSTAVE, 

Eh  bon  Dieu  !  Qu  a-t-il  donc  ? 

^  I^  wyriers  du  numéro  sjjt  iç^qi^/mt  ^'ow^Vêgfi- 
Yptrp  ffî^?tf*e  d^.4essjin  youjB  attienfî,  m^^WW^H^.  $i 
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monsieur  a  des  lelti'es  à  écrire ,  voilà  l'heure  du  cour- 
rier; j'ai  fini  les  miennes,  madame  n'a  plus  qu'à  voir 
et  à  signer. 

GUSTAVE,  ^/^  riaj/î^.     ^ 
Quel  air  empressç ,  effaré  !  J'ai  cru  que  monsieur 
votre  commis  venait  nous  annoncer  quelque  malheur.   • 

MADAME   BONNEVAL. 

t 

Cest  son  habitude  ^  et  nous  sommes  faits  à  ses  ma- 
nières. 

QtfsTAVE. 

Il  a  presque  effrayé  mademoiselle. 

GIÉCILE. 

Monsieur  Ernest  ne  m'effraie  jamais. 

BOijWEVAL,  en  confidence  a  Gustave. 

Monsieur  Gustave,  je  crois  devoir  vous  prévenu» 
qu'Ernest  est  le  fils  d'un  de 'mes  bons  amis ,  et  qu'il  est 
lui-même  notre  ami  plutôt  que  notre  commis. 

^  GUSTAVE. 

Je  serais  désole  d'avoir  affligé  monsiçur,  par  une 
petite  plaisanterie  innocente. 

r  * 

ERITE^ST. 

Moi,  monsieur?  Je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  vous 
plaisantiez.  Madame  vient-elle? 

BOirWEVAL. 

Allons,  je  vais  écrire.. (jBoj  a  sajèmme.)  Le  cousin 
est  aimable  et  paraît  fort  obligeant  ;  personne  ne  lui 
demande  rien ,  et  il  veut  faire  du  bien  à  tout  le  monde. 

MADAME    BOirirÈVAL, 

Oui. ,  mais  il  ne  faut  pas.  qu'il  se  moque  de  notre 
Ernest.  ,   . 

{^Elle  sort  ai^ec  JE  mes  t  et  BonneveU.) 

Tome  FIIL  7 
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Je  vais  prendre  ma  leqon.J^ Bas  à  BourvUÎe.)  Mon 
parrain,  vous  savqz  que  c'est  vous  qui  deVez  emmener 
mon  père  et  ma  mère,  pour  nous  laisser  le  temps  de 
préparer  U  Éête  ? 

soDEYiLLE.,  bds  à  CécHe.    . 

Je  serai  ici  à  sept  heures  du  soir. 

GléCILE. 


Chut! 

>  *"  BOURVILL£. 

*     Chut  ! 


(  Cécile  sort.  ) 


GUSTAVE,  a  pari. 
ils  sont  tous  enchantés  de  moi. 

BOURVILLE.^ 

Monsieur ,  nous  rendons  justice  à  vos  bonnes  inten- 
tions ;  mais  nous  sommes  des  gens  bizarres  ;  une  jeune 
et  joUe  fille  sans  vanité ,  une  mère  de  famille  économe 
sans  avidité ,  un  savant  sans  orgueil ,  un  jeune  homme 
candide,  qu'on  estime  malgré  sa  gaucherie,-  et  Un  vieux 
procureur  qui  prêche  la  paix ,  la  confiance ,  le  désinté- 
ressement :  ce  sont  des  mœurs  étranges;  mais  nous 
nous  en.  trouvons-  bien ,  et  nous  a^n  changerons  pas. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE    XI. 

* 
/ 

GUSTAVE,  SEUL. 

Quoi  qu'il  en  dise ,  j'e  les  ai  bien  jugés.  Ne  perdons 
pas  de  temps  ;  si  quelques-uns  de  mes  créanciers  j>re- 
naient  de  l'humeur!....  Il  y  a  sur-tout  ce  vieux  juif  de 
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Jérémie ,  le  sellier Il  'serait  capable  de  faire  le 

voyage.... 

SCÈNE  XII. 

GUS^TAVE^GRIFFARD. 

GRIPFARD. 

Eh  bien  !  monsieur  Gustave  ? 

♦GUSTAVE.  ^  .  ' 

Eh  bien  !  mon  cher  GrifFard  ? 

-       ^  GRIFFARD. 

Vos  affaires  sont^Ues  en  bon  train  ? 

GUSTAVE. 

Mais  oui  ^  cela  ne  commence,  pas  mal. 

GRIFFARD. 

Vous  avez  £iit  votre,  déclaration  ? 

GUSTArVS*  X 

Ah!  un  motnent;  pas  encore;  mais  me  voilà  au  mieux 
avec  toute  la  famille  :  je  leur  ai  fait  à  tous  des  offres 
de  service  magnifiques.  • 

GRIFFARD. 

Ils  ont  accepté  ? 

GUSTAVE. 

Non ,  ils  ont  refusé  ;  mais  je  gage  que  chacun  y  rêve 
au  fond  du  cœur.  '       . 

GRIFFARD. 

je  ne  suis  pas^ tout-à-fait  aussi  bieç  avec'les  valets, 
que.  vous  l'êtes  avec  les  maîtres.  Il  m'a  fallu  aller 
boire  sans  Te  vieux  Bertrand  ;  mon  mérite  â  tout-à-fait 
échoué  auprès  de  la  petite  Fanchette ,  et  ne  m'a  valu 
que  le  soufflet  le  mieux  appliqué  ! 


lOO 
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GUSTAVE. 

Imbécille  !  prends  exemple  sur  moi. 

GRlF?iLB,D. 

c'est  ce  que  je  cherche.  A  présent  que  j'ai  déjeuné, 
je  vais  faire  une  apparition  chez  mon  percepteur,  et 
je  reviens  bien  vite  savoir  où  nous  en  sotnmes.  Je  ne 
peux  pas  tenir  en  place,  je  Suis ^i  curieux!.... 

*  (  //  sort,  ) 
'  GUSTAv:^,  seul* 

Ce  bon  Griffard  !  Il  a  la  votoBté  de-  bien  faire  ;  mais 

peu  de  dispositions.  Je  le  formerai. 

j         • 

SCÈNE   XIII. 

■ 

GUSTAVE,  ERNEST. 

{Ernest  arrive  af>ec  précauiion ,  et  s* approche  de  la 
porte  de  la  maison  ^  sank  voir  Gustave.) 
avsTAYB^  apercéifont  Êmest. 
Oh!  oh  !  notre  petit  comiifiis!  Que  vient-il  faire  ici? 

£R]Sr£^T>  toussant. 
Heim  !  hçim  ! 

GUSTAVE. 

Eh!  mais ,  c'est  comme  un  signal^  voyons  si  on  lui 
répondra.         '        ,  .  .  * 

(//  se  ccfche  dans  Ifi  phviUonJ) 

Ëitbien!  Est-ce  qu'elle' n'entend  pas?  [Il  tousse 
plus  fort.)  Heim!  heini! 


• . 
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SCENE   XIV. 

,  t 

ERNEST,  GUSTAVE,  FANCHÈTTE. 

TJLT^ciLTirTT,^  sortant  de  ht  maison..  ' 
Chut  !  plus^  bas ,  atten<)ez-moi. 
^  .  ,  {^Elle  rentre.) 

,    GUSTAVE.  X 

Eh  !  c'est  la  petite  Fsinchette  !  Je  ne*  m'étonne  plus 
qu  elle  ait  si  mal?  aecueiDi  mon  ami  GrifFard.  Ah  !  par- 
bleu! ceci  devient  curieux. 


■SCÈNE  XV. 

GUSTAVE,  ERNEST,  FANCHETTE,  CÉCILE. 

FANCHETTE. 

Venez ,  vene;? ,  mademoiselle ,  nous  sommes  seuls. 

GUSTAVE. 

Ah  diable!  Cécile  elle-même!  un  joli  métier  quç 
fait  là  mademoiselle  Fanchette  ! 

Ï-ANCHETTE. 

Vous  n'avez  que  le  temps  ;  entrez  dans  le  pavillon , 
et  moi  je  suis  }à«en  sentinelle. 

GUSTAVE. 

Us  viennent  ici;  où  diable  me  cacher?  Ahl  par  cet* 
escalier....  ' 

{^11  disparaît.), 
cÉcïLE,  aidant  d'entrer  dans  le  payillon^  déployant 
un  papier  qu'elle  tient  h  la  main. 
Attendez ,  oui ,  c'est  bien  ma  chatisoff. 
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fahchette. 

M 

Personne  ne  vient ,  chantez. 

(Cécile  et  Ernest  sont  dans  lepanllon^  Cécile  chante,  - 
et  Ernest  V accompagne.  PendçLnt  le  coupUi  de 
Cécile  y  Gustave  parazt  à  la*  fenêtre  du  premier 
étage.)  -^        '  ^ 

Couplet, 

'  \  Aùr  de  RonuM09, 

Aux  plus  chers  de  tous  les  parents  ' 
J'ofTre  un  naïf  et  tendra  Ibommage; 
.  ,     '.  Des  exemples  les  plus  'touchants 
Ils  ont  entouré  mon  jeune  âge.  ^ 
Que  leurâT  soins  ne  soient  pas,  perdus  j 
Qu'on  puisse  dire  de  leur  fille  : 
Elle  a  conservé  les  vertus 
£t>  la  bonté  de  sa  famille. 

GUSTAVE. 

Oh  !  oh  !  de  la  musique  ?  Je  n'entends  pas  un  mot 
des  paroles.' 

(  Cécile  et  Ernest  sortent  du  pavillon.  ) 

ERWÈST. 

Quand  je  vous  disais  que  vous  saviez  Tair. 

FANCHETTj:. 

A  mon  tour  de  chsuiter  maintenant  ;-et  au  vôtre , 
mademoiselle,  âfempécher  qu'on  ne  nous  surprenne. 

Cié'CILE. 

'   Cest  convenu.  ' 

[Fancliette  et  Ernest  entrer^  dans  le  pavillon  ^  et 
Cécile  fait  senlinelle.) 


;r      «♦ 
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,  ^  GU.STiLV^. 

Eh  bien  l  qu'èst-çe  que  c'est  ?  La  jeune  demoiselle  ^ 
qui  fait  sentinelle  à  présent  ! 

/  FAlSrCHETTÊ. 

Aù^  de  ronde» 

,     '  •  Voilà  Juste  vin^-cînqj^ns 

.Q\ie  vous  faites  bon  ménage./.  •     ^ 
Je  viens  Vous  ofrtir  l'hbmmaf^e  '       - 

>  De  t<3^  vos  autres  enfant*  ;    ;   '    * 

Gai»  no\is  vfito  clèériâsoiate  tOM? ,  r     * 
Al'égaldéWQUefflleV  .  :..  .* 

.'■  ".Et  c)l0K  ^^^«m»  •  .  ,.;'-• 

*  Chacun  40'IIQus:  ._  '     :. 

Croit  être  dans  sa  famille.         •>      ^       ..   * 

«  I 

-  .      .      '  •    w   GÙStAyE,^       ^  ;       •    ^ 

Encore  de  là  miisîqUe  ?      "  .     ^     ^ 

F Â BUCHETTE,  Sortant  du  pU^illctn. 
Éà^  voilà  ce  que  c*est  ;  je  crois  que  je  ne  m'en  suis 
pas  mal  tirée.  .        '        ,  .. 

EBjfEST,  sortant  du  pavillon,  f 
Nqn ,  vraiment^Je  Vais  vous  rejoindi:e.  . 

FAKCHETTE.  .- 

A  tantQt,  . 

CÉCILE. 

•  '•       ■  '    '         •■'''.       •        '     '    i 

Sans  adieu,  Ernest.  \^  -  .\i 

F"A]srcaET;fE.         .    ^ 
Mon  pauvre  maître,  qu'il  sera  c<ïntent  !  Et  madame  i 
J'en  pleure  de  joîe.        ^  i^^ 

(  Fancfietie  et  Cécile  rentrent  dcm  h  rnflison  ;  Ernest 
'  sort  par  lé  fond,  et  Gust^ye.  .quitte  kd/efii^œ.  ) 


D 
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SCÈNE  XVI. 


GUSTAVE,  GRIFFARD,  aArivaiît  d'çw  avire, 


■CÔTÉ.- 


GRIFFARD.-  .  ^ 

Eh  mais!  J6  ne  me  trompe  pas,  c'est  mademoiselle 
qui  rentre  àiàfis  la  maison  avec  précipitation.  Je 
comptais  encore  trouver  ici  monsieur  Gustave.  {Aper- 
cevant Gustape  qui  jprt  du  pavillon.  )  Ah  !  le  voilà. 
£h  bien!  monsieur,  je' Vous  fais  mon  compliment / je 
ne  vous  quitte  qu'un  moment,  et  je  viens  d'apercevoir 
mademoiselle  Cécile  qui  rentrait  avec  Fanchette.  Vous 
avez  fait  votre  déclaration  ? 

.     /  GUSTAVE. 

Âh  bien  ouif  ma  déclaration.  TU  avais- raison  de  me 
vanter  les  principes ,  la  morale  dii  petit  commis.  Je  l'ai 
surprix  en  rendez- vous  avec  la  demoiselle.  > 

y       GRIFFARD. 

En  vérité!  Pas  possible.  • 

GUSTAVE.  -  . 

En  serait-il  amoureux?  Je  n'en  sais  rien^  De  la  mu- 
sique,  des  chansons,  et  ces  deux  femmes  tour-à^tour 
en  sentinelle....  Il  &ut  absolument  que  tu  fasses  jaser 
la  petite  Fanchette;  mais  non,  je  lui  parlerai.  C'est 
elle  qui  mène  toute  l'intrigue. 

GRIFFARD. 

Cette  petite  fille  qui  fait  de  la  morale.,  et  donne  des 
soufflets?  Quand  je  vous  disais  que  ce  jeune  homme 
valait  la  peine  qu'on  y  prît  garde.  Savçz-vous  que  cela 
ferait* un  fier  obstacle? 


<    ACTE  I,  5CÈNE   XVI4  io5 

*  GUSTA^yE. 

Un  obstacle?  Fi  doné!  Le  père  est  ambitieux;  la    . 
mère   est   intéressée;  la  .^Ue  est'cpquette;  le  jeune 
homme  «*  sans  état,  sans  forturte,  sans  moyens.  J'ai 
de  l'esprit ,  de  l'adresse ,  de  l'aud^ice ,  une  belle  place^ 
*     un  grand  crédit;  elle  est  à  itioi. 

4  '.  GBIÇFÀRD.       ,  / 

Et  me  voilà  secrétaire  mtime.^ 


FIN    DU  FIUJIIER   ACTE, 


e  * 


)        ' 
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ACTE  SECOND, 


,.;"S:GÈNÊ  t 

"  •  •  • 

GUSTAVE,  FA3SCHETTE. 

GTJSTAVE. 

Venez,  venez,  madi^oûieUe  Fanchette. 

FANCHETTE. 

Pardon,  monsieur;  mais  on  m'attend: 

rSUSTAVE. 

Permettez,  il  s'agit  d'une  affaire  très-sérieuse. 

FANCHIITTE. 

.  Est-ce  encore  de  votre  monsieur  Grififard,  que  vous 
voulez  me  parler? 

GtfSXAVE. 

Il  est  question  tout  simpleitnent  de  savoir ,  <;e  qu'un 
moment,  avant  qu'on  servît  le  déjeuner ,  madengioiselle 
Fanchette  avait  à  faire  dans  ce  pavillon  ^  avec  mon- 
sieur Ernest  et  mademoiselle  Cécile* , 

FANCHETTE,    à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  il  sait (Haut A  Moi dans  ce 

pavillon?...  Vous  vous  trompez. 

GUS.TAVE. 

Je  vous  ai  vue;  j'y  étais  ihoi-même;  et  quand  ma- 
demoiselle Cécile  y  est  entrée,  je  suis. monté  dans  la 
pièce  qui  est  au-dessus. 


ACTE  U.,  SCENE  I.  »       107 

FAKCHETTE> 

Quoi,  vous  êtes  monté?.,»  Quoi,  vous  étiez^^Ià  au- 
dessus  de.  nous  ?••..  Ah  !  permettez-moi  d^eii  rire. 

GUS.TAVE. 

II  ne  s'agH<  pas  de  ^ire ,  mademoiselle  ;  •qu'aviez^vous 
à  faire;dans  ce.  pavillon? 

Puisque  vous  y  étiez,  vous  devez  le  savoû*.* 

(GUSTAVE. 

J'y  ét^s,^  mais  je  n'ai  rien  V4i.    . .     ^ 

^    f  ANCHEmTS» 

Si  vous  n'avez  rien  vu,  au  ihoins,  vou^r  ayez  en^ 
tendu.  ,  * 

GUSTAVE.    .  * 

Oui,  j'ai  .entendu. 

'  j  ,  FANCHETT3Ê. 

Eh!  quoi?        ,  V. 

Gustave. 
De  la  tHUdique.  '  '  / 

FATTCJHETTE^ 

Eh  bien!  quel  mal  y  a-t-il  àie^distraice»  en  faisant 
de  la  musique?  y       r'     .  r 

»  GUSTA^VE. 

Aucun,  sans  doute;  mais  il  y  a  du  mal  à  se  cacher^ 
et  à  placer  des  seatiuelles  pour  n'êti^,  j^  surpris. 

FAirCHETTE,      . 

» 

Eh!/...  mais,,  monsi^r....  si  c'est  ui^écretr 

Unsecret!  »,  .  .  ^    • 

OuÂ,  qu'il  feiut  Cftcher  sur^tout  à  monsieur  et  à  ma- 
dame. -  , 


id8  tlîfTRlGANT  ^TALADROIT. 

GUSTAVE.' 

A  monsieur  «ta  madame!  Et  peut -on  me  le  dire 
à  moi? 

FANCHETTE. 

AJh  dame!  je  ne  sait  pas....  Attendez,  voilà  le 'père 
Bertrand,  il  faut  .que  je  le  cons'uHe? 

Eh  quoi!  le  père*  Bertrand  en  est? 

» 

FANCttEtTE. 

Pardine,  tout  le* monde  en  est  d'anis  la  maison;  jex- 
icepté  vous  et  puis  momeur  çt  madame  :  a'est  tout 
simple.^  ^  •  *        . 

GUSTAVE.    :  '  * 

Ah!  c'est  tout  simpW? 

■s  .  •  . 

SCÈNE  IL 

GUSTAVE,  FANCHETTE,  BERTIEAKD. 

(  •  •  •  ,         *  . 

,         .  ]f  AWCHETTE.  ' 

^  Eh  bien!  monsieur  Bertrand,  voilà  une  belle  chosej 
Monsieur  qui  nous  a  surpris ,  monsieur  Errtest ,  made- 
moiselle et  moi,  dans  fce  pavillon,  au  rendez -vous 
que  nous  nous  étions  donné  tantôt,  dôva^t  vous;  et 
qui  me  tourmente  pour  savoir  ce  qui  en  est!  faut -il 
lui  dire  ? 

BERTRAND. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  grand  ihconvénient.  Après 
tout ,  monsieur  est  de  fa  famille  ^ 

GUSTAVE.    •    * 

Et  le  rendez  '  voue  avait  été  donné  en  présence  de 
Bertrand?  ' 


ACTE  II,  SCÈÎÏE  IL  .        .       loq 

BERTHAKB. 

Oui ,  en  i^ft  pré$^ce,  {En  cçnjSehnce.)  Vous  sau- 
rez qu'il  y  a  aujourd'hui  vingt  -  cinq  ans ,  jour  pour 
jour,  que  monsieur  et  madame  sont  mariés'.  Made- 
moiselle, jalouse  de  témoigner  à  son  pèrç  et  à  sa  mère 
tout  son  attachement,  a  imagii>é  de  leur  donner  une 
petite  fête  de  famille  ;  elle'  s'est  adressée  à  monsieur 
Çmest. 

^  /      /  ,;,rAïrCHEXÏE. 

])f onsiéur  :£riDS8t ,  qui  a  de  l'espiit  comme  tm  dé- 
mon, a  failT'^des:  couplets  qui  "doivent  être  chantés  pftr 
mademoiàçUe  et  par  Qà^. 

Il  fallait  les  répéter.  '     ^ 

fanchette;      *  '      • 

Nous  étions  convenu]^  de  nous  trouver  dans  ce  pa- 
villon. ' 


'•      i 


;rertra]ji), 
Lja  fête  sera. superbe.  ' 

FAWCHETTE. 

Nous  au]:ons  toute  la  belle  société  des  environs  ;  et 
tout  cela  mêlé  avec  les  paysans^  les  paysannes,  les  ou- 
vriers ,  les  ouvrières. 

GUSTAVE. 

Une  fête?  Ah!  c'est  une  fête  ! 

EERTRANB. 

Pas  autre  chose. 

^.'         GirSTAVE,  aparté 

Dieu  sait  où  Fon  mène  les  maris  et  les  pères  avefc 
ces  fêtes  !  J'en  ai  donné  plus  d*une.  Des  couplets  d'un 
commis  d'une  mainifacture  de  province  ;  cela  doit  être 
piquant.  *  . 


> 
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FANCHEfTE,  à  Gustave. 
Et •qu aviez- Vi>us  donc  pense,  monsieur? 

GUSTAVE.  "      • 

Ce  que  j'avais  pensé?  *      .        • .    • 

BERTRAUD.  / 

Oui.  \ 

■     GtJSTAV-É.    '      -        *■■'■'■■ 

Rien. 

Attendez. donc.  Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez 
sàùpçoncié»r.4  Ë»t-celq.ue>i»is -auriez  cru... 

,  .  GUSTAVE. 

'Quoi?  •      ,  .        /  ^       -  ^ 

•,     F'AïrCHEf  TE. 

Que  notre  jeune  homme... 

^  ,  /  '  ^  '  GU'STAVE. 

Était  amoureux  de  mademoiselle  Cécile?  A&î  fi 
donc;  mais  vous  conviendrez  .que  ne  sachant  rien,  et 
ypyant  la'  jeune  personne,  et  &k  petite,  servante  d'in- 
telligence....      .      '     '      .  *  ^     -    ' 

FANGHETTE. 

Pardine!  iùonsleur,  il  faut  que  vous  .ayez  une  bien 
mauvaise  idée  des  gens.  Pour  qui  me  pçenez-vbûs?..,. 
Moi,  je  favoriserais?...    *       '        .. 

BERTRAîrb. 

'  Ah!  par  exemple,  ce  pauvre  monsieur  Ernest!  lui? 
amoureux!        . 

^        FATÎCHETTE. 

»  T. 

Monsieur  Ernest  n'y  pense  pàS;  il  n'y  a  jamais  pen- 
sé; il  nY  pensera  jamais. 

GUSTAVE. 

Je  le  conçois;  quand  on  aime,  il  faut  avoir  quelque 
espérance. 


ACTE  II,   SCENE  IL  ^  -iii 

Et  lui  !  qttellé  serait  la  sienne?  Noyant  irien ,  et  ma- 
demoiselle étant  si  rich^....  Ce  nW  pas  qu'excepté  la 
fortune,  il  né  reunifee  toutes  les  q|Uttlités«../         , 

C'é3t  un  garçon  trè^-estuiiable.  ' 

"     -     ':      ;/.  ^FAIrc.aET'T:Ê.  ^   ^,    '    ^ 

Bon ,  sincère ,  doux ,  affable  pour  tout  le  monde. 

BSHTttAÏTD. 

Monsieur  ^  bipaucoùp  de  confiance  en  lui:' 

FAJîfCHETTE. 

Madame  l'aime  de  tout  json  cœur. 

GUSTAVE,  a  part. 
yt)i^'  allez  voir  qu'ils.vont  en  faire  un  parti  excellent. 

BERTRAITD,  >     -*     '  . 

.  -  Mademoiselle  Farichette,  ce  n'est  peutrêtre  pas  une 
si  mauvaise  idée  qui  est  y^ue  à  monsieur.  Si  elle  allait 
nous  conduire.....  Monsieur  BoaneVal  ne  cesse  de  me 
répéter  que ,  quand  il  a  épousé  madame^^  il  n'avait  rien , 
absolument,  rien. 

FAïïrCHETTE. 

En  vérité!  Eh!  mais  alors...  Oh!  c'est  égal ,  monsieur 
Bertrand ,  un  simple  commis  oser  prétendre  à  la  de- 
Hioiselle  de  la  maison  !  '" 

«         BERTRAND..'     • 

Gela  s'est  vu» . «  -^      \  .' 

-       .  GUSTAVE*  A 

Oui,  quand  tejeune'heinme  a  un  mérite^^.. 

jberïrWh. 

Et  certainement,  icî  le  -  mérijîe  ne  manqué  pas  au 
jeune  homme. 


1  ■  -  ' 
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FAWCHETTE. 

Ah  !  n'importe ,  ce  ser^if  une  folie. 

,       .     •  GUSTAVE. 

Oui ,  Une  vmt^Je  foliej 

BERXRAJSrii. 

Pas  tant  folie,  peut-être,  qu'en  pourrait  le  croire, 
parce  qu'enfin  les  mœurs,  la  probité,  l'honneur.,. 

C'çst  ce  qu'il  y  a  de  plu^  important  sians  doute. 

BERTIIANB. 

Vous  voyez;  inonsieur  pensé  >comme  moi. 

GUSTAVE,. 

Mpi  ?  pas  du  tout,  Je  ne  dis  pas  que ,  saris  les  pré- 
jugés, les  convenances....  (^  part.)  Parbleu  !  ^j'bi  fait 
un  heau  chef-  d'œiavre  en  mettant  ces  bonnes  gens  de 
,  dottiestiques  sur  la  voie. 

SCENE. in. 

^'  «  . .  ^  •  .'.■'- 

GUSTAVE,  FANCHETTE,  BERTRAND,  CÉCILE. 

FAirCHETTE.  / 

Pardinç  !  ^  maden^i§elle ,  il  est  temps  que  la  fête 
/  arrive,  et  que  lé  ipystère  cesse.  Tçut  le  monde  finirait 
par  être  dans  ja  confidence.  Voilà  monsieur  votre  cousin 
qui  est  au  fait  de  tout  le  mic-n^ac  ;  il  nous  épiait  tantôt, 
pendant, que  nous  r4pétions  nos?  couplets.  Mais  si  vous 
saviez  la  drôle  d'idée  qui  lui*  est  passée  par  la  tête. 
N'ést-il  pas  allé  s'imaginer  que  monsieur  Eriiest;... 

B^RTRAl^riX 

Etait  amoureux  de  vous!  * 


c^  .ACXP  ÏÎV  SCÈNE  ;IH>  i  ,3 

•CÉCItB.  • 

Amoureux  4e  moil-       "         •  -  •  '      ,  ^ 

^  ..FAîrCHETTE. 

lEt  cpiif  je -fevorisais  VOS  amours  li 
'    •'  eiciLï:.  ; 

fAh ,  mon  ÎMeu  ff en  suis  toufte  troublée  f  Vraiment  y 
'  mon  cousin,  vous  aviez  Wèn  besoin  dfe  vous  mettre  en 
tête  cette  bélfe  imagination.  %rëtaîs  .heureuse,  tran-' 
ijuflle.  J'avsds  pour  Ërtiëst  nne  affection  tpute  simple,, 
toute  innocente;  }e  ne  t^^is  aucun  mal  à  causer,  à 
FÎré  avec  lui*,  à  le  chercher,  et  maintenant  je  n'^oseraî 
plus  Jever  les  yeux  sui^  ce  jeune  homme.  Je  croirai  que  . 
tous  les^  rega^  soàt  fix^s  sur  moi.  D'y  penser  seule- 
pieuf,  J€  ^np  je  rouge  qui  me  monte  à*  la  figufe.  » 

,      '  GUSTAVE. 

.Ma'cousinQ«..rcertainement.r..  mon  intenlk)n....  (^ 
part.)  Comment^  diable!  elteveh  paraît  plus  surprise 
qu'.offensée.    -      •     ^  ^      "^  .  ' 

B£fiTRAN:p,'^  pas  à  Gus^çe^  pendant  que  Cécile  'et 
*'      Fanchetté  causent  ensemble. 
Pensez'-  yoiis  comme  moi  ^  monsieur  Gustave  ?  Je 
crois  en  vérité  qii€J  notre 'j^une  demoiselle  ne  serait 
pas  fâchée  que  monsieur  Èi*nest  fiit  amoureuse  4*«lîe. 


GUSTAVE* 


C'est  possible;  et  vous  devez  âentiy  çjû'il  faut  tout 
foire  pour  empêcher....  '^        • 

BERTRAND."  , 

Ah  !  sans  doute.  Pourtant,  je  vous  avoué  qXie  ce 
ms^riage-Ià  me  ferait  bien  plaisir* 


*    ' 


GUSTAVE.,  a  part.    - 
Butor! 

Tome  rïlT.  ,  .     8 


'^ 


f 
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•  FANCHKTTS. 

Je4'enteiids,.je  àrms.  * 

•    Ciel!  m'en^allisr^v.».  ce;9âi«it  de i Wpo(ite6se ;  .xeg- 
ter.;..  que  lui  dire  ?  ^j  ' 
•*          i&i7STA\£9  à  parh 
Heureusetneiit  le  petit  sot  ne  saura  pas  piyifiter  des 
bonnes  dîjspositions'oii  Toii  est  pour  I10.  . 


'  k 


GUSTAVE ,> F AÎÏCHETTE,  BERTRAND,  CÉÇli^.' 

ERNEST. 


ïRWEST,  enl^  ed  /redonnant  le^  derniers  ven.  di$ 
\      couplet  de  F(mçhet(e. 
lievqîciî  \  ,.  .  .^*      -     , 

ctciiJE jjfbrt  troublée. 
Ah  !...  vôtîâ  voilà,  liftotwèur  £rne§t!  '. 

ERNEST. 

Eh!  moil  Dieu!xx)inme  vous  me  recevez.  {Voulant 
prendre  Cécile  a  part ^li^  voulais  vous  dire.;.. 

cÈQ\h%^  Pinterrompa^f^ 
Pardon,  monsiejutç  Ernest;  mais  il  n'y 'a  pas,  il  ne 
doit  pas  y*  avoir  djè  mystère  entre  nous.  ■  - 

ERNEST,  bas» 
Ma^s  pour  la  fête  !  . 

CECILE.  ,     , 

Vous  pouvez  parler  haut;  monsieur  estinstruiti  ^ 

teRïTEST. 

Ah!  en  ce  cas-là...  Eh!  mais...  qu*ave;E-vous  donc? 
Vous  paraissez  tous  embarrassé^.  On  dirait  que  ma 
présence  vous  gêne. 


ACTE  II,  SCKWÊ  IT.  ii's 

Vous  Vous  trompez;  Vi>tis  Ue  noys  gênez  {lus.  \j/ 
part.  )  Je  serais  fâchée  de  l'afiBiger.   *         ^ 

'Ah!  c'est  que  monsieur  avait  pensé.... 

•  GUSTAVE. 

A  quoi  hon  révéla  à  àièosieûr....  à  pré^t  qu'il  est 

réconnii  que  je  me  trompais^  .  '  » 

.'       *    •  *         '  . 

£b  tpm\  qu aviez» vous  \lonc  pensé  9  ifOfswismt 
Gustave? 

Rien  que  dé  très4Îonôrable. 

CÉCIXE.  .      *    ;, 

Que  de  très4ionorable«  (  A  part.  )  ^Ah  !  mon  Dieji  ! 
que  dis-je  là?  (^ai^.)  Enfin  que  veniiez-vous  nous 
apprendre? 


ERNEST. 


< 


Que  l'orchestre  est  arrivé.    ' 

'  '  '  CECILE; 

ren.suis  bien  aise.  Pardon,  Eniest.,^.  monsiei^* 
Ernest,  veux-je  <Mre.  Je  vais  rejoindre  ma  lôère.  Il  ne 
faut' pas, rester  ensemble ,, parce  que  cela  pouriait 
donner  lieu  à  des  soupçQûs..^.  {A part.)  Ah!, oui,  dés 
soupçons^..  Ahl  c'eçt;  bien  affreux  à  nion  cousin. 
(Haut  a  Ernest!)  Écoutez,  soyez  sûi*  d'abord  que  je  ^e 
crois  j^as  un  mot  de  ce  quôn  m'a  dit;^....  et  ensuite.... 
je  ne  ments  pas  ^  en  vous  promettant  que ,  qu^i  qu'il 
arrive ,  j^aurai  toujours  pour  vous  une  sincère  et  véri-* 
table  ektinpié..  -  * 

.         '      .    .  {Elle  sorti) 


8. 


} 
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GUSTAVE ,  «ANGHETTE  ^  BERTRAND ,  ERIifeST. 

GtrsTA^f:,  à  pari. 
J'ai  îolinmit  ppéré^  ' .  *  _ 

Courage^  courage,  monsieur  f^i^est!  cela  peut  se 
etgarèor  comme  «in  aveu. .       ^  * 

•  V 

€k>«ime  ua  aveu!  Que  votiSezrvous  dii^e? 

BERTKAirO. 

•  Appelez  <{ue,  par  s9ite.de  sei  <)bserVations ,  mon* 
sieur  que  ybitii,  s'^&t  mis  dans' la  cerve)le  que  vous 
étiez  atteint  d'une  passion  pour  mademoiselle^ 

Qui?  moi,  gran^  Dieu  !  poiir  eUe,  poiir  Cécile?   » 

GVST^jLVEy  a  parL  ' 
Allons,  Voilà  Uj  grand  mot  lâche  ! 

ERITEST. 

• ..  •    ' 

Et  elle  le  sait?  et  elle  le  croit?  Parbleu  !  monsieur, 

je-^vous  ai  bien  dé^  obligations  d'avoir  soupçonna  une 

paretUe'at^travagance  de  ma  part. 

Parbleiu  !  jîç  lui  conseille  de  me  chercher  querelle. 

EÉNÉST. 

x»*vr*-  pauvre,  orphelin,  misérable  petit  commis! 
Que  j'aie  eu  un  instant  la  sotte  .présomptîon  dfe  songer 
à  mademoisaiiç  Bonneval  ?  %  la  fille  de  l'homme  àf  qui 
je  dois  tout  ?  Le  Ciekm'én  est  témoin  ;  jusqU^ici  je  res- 
sentais pour  elle  une  ^^ctiôn  aussi  tendre  que  respec- 
te'.^.*     '.•  -•  '    "-'^ 


.4€TE  n,  SCiÈWE  V*  IJ7 

^9  je  liT  voyais  comme  une  aimable  ênfànt  7PP%c 
qi^  j'aVais  ^i^IeYé.il  ae  «n'était^pa&arrlvéde  p#hs64^ 
que  cette  ahiutbie  enfant  ^Ât  devenues  iiM  jettfte  |iét^ 
3iMHie  châiteimteby  qof  va^e  trovtverVobjat  dei^  ^&- 
chercbes ,  des  vœux ,  des  hci^iniiïages  àe  lUtUf  autres 
qui  valent  bien  mieux  qpeanoi.  Tout  est  changé.  Je 
crains  à  pséseat  cle  m'inteFfô^er,  de 'desc^dré  dans 
mon  cœujr,  et  d'y  découvrir  uû  sefitiment'...':  En  vérité,  ^ 
mbnsieur.,  vous  pouviez  vous  dispetu^r  de  «pe  rendre 
UQ  auMiillQiviipr  service.  .     .   ., 

V  GvstAyUjà par/.  '  ;    *'  -  '" 

Vous  aller  voir  que  i^^i^  moi   qui  Taiirai  cè^ldu 

£He  va  me  haïr,  me  mépriser:..^  Mais  que  ^gk-j»? 
elle  est  instruite,  et  elle  .vi^nt  de.  m'asaurer  qu'elle  me 
conservait  son  estime.  Ah!  mes  ami&^tnes  ho0S  amis, 
je. suis  le  plus  Heureux  des  hommes.  Certes}  je  n'aurai 
jamais  la. folie  de  m'oui^Iier  <jusqu;à  itie  crcûre.^igne 
d'elle. .Tîlaiè  cette  efttime  (JU'elle  me  conserve  encore, 
ne  semble-t-elle  pas  annoncer  que ,  si  j'étais  dansjune 
autre  position ,  peut-être  est-ce  moi  qu  elle  préférerait  ? 
Et  p'est-ce^pas  la  plus  douce  consolation  qui  pût  in'ar- 
Wvfer?  Ç^  Guskii^e!)  Ah  !  monsieur,  pârdonOez  un  pre- 
mier mouvement  d'humeur,  et  recevez  mes  sincères 
remercîments ,  puisque  c'est  à  vous  que  je  dois  le.  bon- 
heur dont  je  jouis^     /  \ 

gustâXté.  ,  '       ' 

Monsieur  ,'j[e  suis  eïichâwté  si  vt)us  vous  €n  cotitentez. 

Ifaisr  tàehons  d'éfeign*  ces  idées,  qoi.mçcauswit  à 
la  fois  trop  de  peine  et  tirop  de  joie.  Je  n'aurai  que  trdp 
le  temps  de  m'y  itvi«er.  Pliisqife  vous^^tes  àuJ^it,  mon- 


.\ 
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•  ^  * 

sNnr,  il  faut  voue  joindre  A  «»>««,  pour  fSter  monimir 
et  Itodame  Bonne^Ài  Le  mijimeUt  appro«%é.  Je  CQÛrs 
inspeetor  t:6w  hosjtrairaux.*  AhlCJéçilet  Oécile  !•..  MâM, 
enfin,  tou» w^estîmez.  (j^  Hiisiwei)  Ah*\ i^xmeM ^ 
que- je  voif^  ai  d'oblk;at|on&  ! 


•  / 


t  ' 


SfcÊNE'  Y  h 


GtWKTAVE ,  FANCfiÈÎTE ,  ItEfE^RlkàM). 


♦  ' 


-     ^ 


•        1 


Qù»l»d^je  vous  disiiiii  qu'il  sùffisiait  At  \^  hùssè&c 
allejr;  û%,  ne  songeaient  pas  à  s'aimer.,  mais  à  prés^t  il    ^ 

Qu'ils  ^adorent/       ,' .  /'"''-':/' 

Ahl  mon  Dîèuî  oui.  ^  */*  *  '^  ' 

•  ■» .    A  ■  *  '     ' 

<«    "  .*    A>   ft     .  .         ' 

FAWCHETTB.     »       .      ' 

C'est  pourtant  graçe  à  vous ,  monsieur. 

Âhl  mon  Dieu!  oui.  Sans  moi,  ils  n'y  songeaient  pas« 

Ah  çï ,  croyezTVOUS  qiié  cette  différence  de  fortune 
soit  un  obstacle  insurmontable? 

GUSTAVK, 

Ah  I  tout-à-fait  insurmoi^table. 

•      BEETHAirU. 

Qui  sait?  nous  parviendrons  pçut-être  à  le  vaine^e* 

4  .         FANC9EXTE. 

f 


^  «I  II     A  I 

■  »*. 


Ma  foi ,  ie;|è;^^tésire  de  tout  mon  cœur. 
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;  ^'y   emj^ifiisà  tom  .m^  effai^  SeconcU»  -  bous  , 

'.•Qai?  tnoi^!    ,.    ;■■•■•'       ;■'    .  ',-.■''  ^  '*-  ;* 
Dès.  qoe  j'^j^irou-ve  l'oceasioiK^  feu»  fMàrl^  il  monsieur. 
Vou&^êtéft  un  loicien,  danç  là  maison  ^  il  vi^us  est  per- 

Si  vous  fKniyes  en  gj^t^er 'C^oelques  inûbaÀ.naateaey 
^'y  «iwq^z  pas.r  /   *  ^  *     <! 

'         •  :^JLirCHBTTEf  ' 

Ah!  je  vou»;^  r^iids.  Ce  ^er  m^nsf^W Emest !. 
.  coinnie  ni  se  désolait ,  ét*«e  consolait  tour  à  tour  ! 

Ah  l  tel  amoiireui.....:  JV  été  commis  cela. 

Vous ,  monsieur  Be^lrand  ? ' 

Il  y  a  long-temps.  ,     r 

FAHCHSt.T^. 

Patience,  cela  me  viendra  p^t-^tF«* quelque  jour, 

j  {£lle  sort  a^éc  Mertrand.) 

■•..'•'  -s  GÈNE:  VIL  - 

\  GUSTAVE,  SEUX. 

Qui  diable  aurait  pu  deviner  qn'ui^e  petite  fille  de 
province  irait  s'enflammer  de  belle  p$$$ion...«.«  pour 


t 

V 


qui  ?  pa^r  le  commis  é^<4ù^  père  ;  et  <pie  'ce  :  pcftît 
ètmÊU  «àrâk  le\£hMt  âê  p^Mei^ieê  veettiryâsqu'â  ,«|iie 
au$si  belle  ^t?  Car  il  a  hêsm  &il(»  le  .désintéFessé^il  y 
a  du  c^cul  dans  son  &ttt  Et&iss  îoaplefits^me^lkjues  > 
qui  se  font  une  fête  d^ea,  -parler  aux  pareaisi 

■•'•SCÈNE  rm:  ■  :  -  ".  ■ 

GlJSTAyE;  GRlFFÀRÔ..  '    .         ' 
lÊtm&t  iâbnûëvtr  m&m¥e9       -  *        V 


*  -       GUSTAVE. 


*  ♦ ,  t     \-\ 


£h  Men  \ 


'  •■'.  6RÏFFARÏX    ■"'    '• 


.^ _  _ 

%    t. 


L'a  déclàî^tiBîî  ?  -     * 

■  -"    ^      GtJSiÎAVî:.  • 
Ah!  otiî,  là  dédaràtîoH.   .  r 

•  :    ^  feR^FFARO.  . 

Vous  n*y  êtes  pas  encore^  îé' ^enâfs  vouâ'^dire  qu^en 
causant  avec  un  bohénlktit  qui  travarilé  dans  la  manu- 
facture, j'ai  tdutr  découvert.  Ces  mystères  ;  ces  éacho- 
terîds,  qui  votts  ont^i^ayé,  e**^  pour  imefete  qu'on 
préf)ïre  ft.moûsieùr  Bômi^vai  fi  ri*y  a  pastfamottr. 
"'•  '*"■  ■  ■  '.   *:.g.ust'av.e.  ^      -    . 

Eh  non  !  de  par . tous  ies  diables ,  il  n'y  en  av^it  ps^; 
il  y  eii  a  marntenajit,  ^  1^|  vçrill^  rfeMement  aHioûreux, 
jiiar  suite  de  .mes  questions  au  vatSet  et  à  la' servante. 

GRiFé'ÀRn. 

Âh  diable  I  c'est  fâcheuit  :  mais  au  moins  vpus  'avez 

•      •  •  '  .    ^  ,  •  , 

(Aêclàré  Vôtre  piissièn'au  valet  et  à  la  sèt^vante.  '  C'est 


^■^ 


.  ACTE  Il,:SSiNJ&  Vltl.  l2i 

■    *        c  •     ■  ■ 

Pas  du  tcmt  y-jç  les  ^  trouvés  loifs  les  deux:  {ri^as 
de  zèle  et  ^e  tendnessevPour  mon  maL.    , 

,         ■  i  ■  •* 

Quoi  !  lei  talell  0ux)i4(îémes  ne  6oiU^''|>asiii&core  dans 
Yotj^e  confidence]  Matscsavez-vous,  mcmsietir^  que- vous 
reculez ,  sfa  lieu  d'avancer.     >    ,        '  ' 

Croîs-tti  que  oela^  me  décowagè-,  qmç  c^  me  dé^ 
concçFt^ï  ïïon,  parbljpu!  Ah!  ce  vieux  radoteïir  de 

Bertrapd ,  ^  cette  petke  JQtte*  de  Faniikâtte ,  veulent 
tout  confier  aux  pareols.  Aljons^  c'est  un  tlevoÎF  pour 
moi  d'jempêcher  ijj^- p^ireille  mésalliance.  Oui,  l'Jbon- 
neur  d^  la  famille,  l'intérêt  jnéme  de  cette  jêiuie  fille, 
me  jii6esciiventf..vUn  mànage  quî  semt  réellement 
tràs-façhei^  pour  eux,,  pour  moi,  pour  |3)es  créaii«r 
ciers.  De .  l'adresse ,  de  l'éloquepçe  ^  mais  qû'^n  est-il 
besoin?  Leur  iptéret^  leur  orgueil ,  leur  ambi^on ,  me 
tt  répoqdent  qu  ils 'liont  tonner  contre  ce  ridicule. a^nour, 
et  chasseç;  rfmpertinçnL  j  çune  homme  ! . , . . 

GKIFFARD. 

Le  chass€yir  !  ^h  !  ce  serait  dommagg.  .    .   ^ 

GUSTAVE. 

Ah  !  U  faut  qu'on  se  conduire  bien  a.véc  Juî ,  <{u'ott 

le  place. ailleurs;  je  serais  fâché  que  ce  pitit  am^nt^ 

qui ,  après  tout ,  est  assez  intéressant ,  se  trouvât  maU 

ibieureux,  a^çido^é.  Moi-même,  je  ferai  tovt  pour 

lui.  Voici  Je  père  :  laisse-moi.  .         ' 

.  griffahï^. 
Allons,  le  voilà  encore  qui  me  rassure.    ' 

'    ,  ■.    :  •  '  --  •  (Il  sort.)  ■  ' 
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StÈNE  ÏX.  ■ 

.GUSTAVE,  BONJfBVAL. 

I        ■       ■  • 

■  /  .  ' 

BaWITEVAU 

4  • 

Ah!  c'est  vous,  mon  c^u^in?  £h  bicsi  !  voilà  Theure 
dii  Ton  se  réimitl  Où  est  donc  tout  le  mwide^ 

1 

Je  a'ai  è^core  vu  pe|$oitta6.  .*'*,: 

Qn'e^t-ce  ?  Vous  airez  Tair  rêveur  ?      •     •   *  * 

GUSTAVE, 

Et  peat»étfe*Tou$-niême  aIle3^**iKHKavoir<^ sujet  de 
rêver,  -inôn  cher  €oÙsin,,  quand  v^ous^aorez  ce*^ai 
ni'occupe.A  *    :  -         .  ;      v     '     . 

'    ^onkbVUll. 
Vous  'm^aiarmez.  '  -^  ' 

GUSTAVE.'  ^      ' 

Il  est  des  devoirs  pénibles  à  iSensplir  :  ils  ont  quel- 
quefois luve  couleur  odieuse  ;  mais  l'intérêt  qu'on  porte 
à  se&  amis,  à. sa  famille,  exige  impérieuseifkient  qu'ion 
surmonte,  sa  répù^nant^.  Que  pensez*vous.de  ce  jeune 
Ernest,  qut  vous  avez  pris  pour  votre  commis  ? 

. .   .      ^  '      BoncirsyAL. 
Tout  le  bien  qu'on  petit  penser  de  quelqu'un.  Il  est 
aussi  habile,  aussi  intelligent,  que  zélé',  dévoué,  re- 
connaissant. '        .  '^ 

GUSTAyE. 

II  le  dit,  et  il  le  paraît;  mais  ses  niœurs,  %».  con- 
duite ? 
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Il  est  rangée  délicat,  ànhîié  des^meilleurs  sentimetits. 

GtfSTAVE. 

£tvous  le  voyez  sans  ct^àmte  hshitàxi^  la  même 
maison  que  votre  fille?  Et  vùm  n'avez  jamais  pensé 
qu'tt  pourrait  aimeir  votre  <iémoiselle  ?  ^      • 

BOirirBVAX. 
Aimer  ma  file?  Ërneât?  Ofar!  ttàn^  • 

T  -  *    '   \  .  .  ,'■ 

.  GUSTAVE. 

Moi,  qui  ne  suis  ioi  que^ d'hier  soir,  j^aivii  tout  de 
suite  ce  que  vous  nave2^|i«s#vu.  ^ 

<îoBxment  ? 


V  ■  '  i 


GtF^TAVE.  '.  ' 

Quasd  à  quelque  -e^rit  naturel ,  on  loiût  "i'expér 
nence  et  la  connaissance  .du  monde.... 

♦    ^  *  BOWNÉ.VAL.' 

Ënfkiy  ^'^1isex<*voiiswdécQU!««ry? 

•  ^  GïfSTAVE.  ' 

Qu'Ernest  est  passiosiiiément  amoureuK.de  made- 
moiselle votre  fille.    >  i  • 

Âlbn»  donc.  :  - 

GUS'TAV\g. 

Il  l'avoue  lui-même. 

Il  l'avoué?    •  . 

'  GUSTAVE. 

Entraîné  -par   une  conversation  que  nous  avions 
{ensemble,. il  n'a  pu  nve  cacher ..«.  .        '      .    -' 

BONWEVAi;.,  • 

Et  ma  fille  ?...  le  sait-elle  ?  -  . 


»  . 
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.  OûST4vi; 

Elle  iè  sait. 

Efle  le  sait  l  Cecî  d^^iènt  sérieux. 

"éUSTA.VE. 

Une  incliscratîon  de  valets....  *  . 

iorcîrîBVAL. 
Et •  qu'en  pense-t-ellé?  ' 

^       -*  GfUSTAVK. 

Oh  !  votre  fille  est  un  ange.  Elle  en  a  été  troublée^ 
interdite ,  irritée! ...  CjBpeulbftit  v  «i  ne  peut  ^ilSvoîr  ce 
que  la  suite  amènera*  Ce  j^ne  homme  est  bien  neuf, 
bien  iûëxpérimehté;  ipais...  c^est^un  jeune  hMliAe«  Je 
balançais  à  vous  instruire  de  tout  ceci  ;  je  *  craignais 
votre  indigimtRRiti,'Vtitte  colère.  ^  \ 

Oh  !  ma  colère  !  je  a'en  peux^rendre  contre  Ernest 
qu'en  connaissance  dé  eMwsel  J^vous  reiMrèi^  toute- 
fois. C'est  une  affairé  U*ès-gràve  ;  il  faut  que  j*en  cause  - 
av€C  ma  folnmie.  '• 

GUSTAVE,  à  parti. 
Bien.  Qu'il  consulte  sa  £mii|ie  ;  elle  entend  ses  in- 
térêts ,  et  comme  c'est  elle  qui  mène  son  «lacLu* 


/ 

:  '••      ^   SCÈNE  X.       ' 

BONNEVÀL ,  GUSTAVE ,  Madame  BONNEVÀL. 

BOITTrEVA^L. 

J'apprehds  ici  des  ohdses  forKsingi|ltères,  ml 

MADAME    BTCUTNEVAL. 

Quoi  dotic  ?  -        . 


V 
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Qu^Emest  aime  nia  fii}e.  .. 

Qui4litceki?  ,     . 

Monsieur  Gustave  qui  Va  découvert,  et  qui  m'ap- 
prend en  même  temps  que/n^  iSlle  eo  est  instruite. 

^MADAH^  Bair^nsvAii.     ' 

''En  vérité  !  ,    ' 

OUS^XAVÏ» 

Depuis  le  peu  d'ioslaiili^e  je  <^nnais  ma  cousine, 
il  m  a-;s#ml;^lé  que  ce  i|ui  la 'disti^nguaii  parmi  les  autres 
femmes,  c'était  un^jugemeAt  exquis,  une  grande  pru* 
dénce,  un  juste  amour  4a  ses  intérêts  et  de  ceux  de 
sa  fijimille,  et  un  Bjsspect;  d^içat.des  cQ^yenlincies. 

MA04.ME    BOirirEVAL. 

Mon  cousin ,  je  vous  riends  graeèf  de  la  bonne  opinion 
c{ii6  vous  ayét;  .de^oî^«tnais^  ^rrio^it  ,.je  vous  sais  bîen 
bon  gré  d'éclairer  ainsi  les  secrets  de  notre  famille. 
Comment!  Ernest.aifQMi|ia  fille?  Contez-moi^onc  cela. 
Ges chers  en£^nts!  ils  m'intéressent  tant!  Ernest^  près- 
qu'autant  que  Cécile. 

v'   •  BOKKBVALV 

Au  fait,  il  est  pour  nous  comibe  un  enlant  d'adop^ 
tîon.  \  *    *•      . 

GUSTAVE, 

Cominent,  vouSv  n'ietes  pas  frappée  de  la  disprp- 
portion...^ 

jeADAME   BONKEVAL.  r    ^ 

Ahl  la  disproportion!....  Après  tput^  somm^-nous 
<||^s  princes^  sommes-nous  des  grands  qui  craignent  det 
se  m&allier,  et  qui  cherchent  à  grossir  leur  fortune, 
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leur  considéracioB,  oU  lenÉ's  étatà,  par  de  grands  ma- 
riages? ,       '  '        ' 

,  -     BONITEVAL. 

Je  n'ai  jamais  oublié  <^  je  n'avais  d'espérance,  que 
dans  ntoii  f ravail ,  l{uabd  f  ai  demandé  ta  main  à  ton 
père.     ,     v  • 

MADAME   BON^rEVAL.     * 

]Ët  tu  n'en  as  pas  moim  Sait  ton  chemin. 

BOïfNEVAL. 

Ainsi  donc,  tu  penserais.... 

V    HÂnA'ME  bùnneVal.  *' 

Mais  vous-même /monsieur  Bonneval,  qu'en  pen^ 
êez-vous?^»  * 

Ma  fei,^n6if  je  pcfiis^e...*  Qu'eto  dîtes -vous,  notre 

cousin?  *       •  ' 

«  « 

GUSTAVE.  '        . 

Ce  que  j'en  dis,  moi? Mais  jé^îs..*.  {jA part.)  Que 
idire  ?  -       '  *  • 

BONNEVAL.  »         ' 

Écoute  :  nous  avons  pour  habitude  de  ne  rien  faire 
saiis  consister  moi^  ami  Bpurville. 

MADAXE    BOirirEVAL.       * 

Et  nous  nous  sommes»  toujours  bien  trouvés  de  nous 
adresser  à  lui.  »  ' 

BOirirEr'A.L^ 
Justement  le  voici. 

GUSTAVE,  à /?a^^. 
Voyons,  Voyons,  si  celui-ci  sera  moins  extravagant 
que  les  autres.     "  /  .      ^ 


JlCTJË  II,  :$CèNE  XI.  ray 

.    .  .  •    • 

SCÈNE,  XL"" 

I    .    . 

BONNEVAL,  Madame  ÇONNEVAL,  GUiSTAVÊ, 

.    BOimVILLE. 

'  BOURVlI«LÇ. 

E\k  biem,!  allons-nousL prômeoier  de  soir?     ^ 
Ah  parbleu  !  tu  yi«ns,  à  propos^ 
'  No^s  avons  un  conseil  k  vous  demandei^. 

1         BOITRVILLB. 

•  . 

Me  voilà  prêt  zj^îipe  à  en  donner.  Die  quoi  s'agit- 
il?  '  '    ■ 

'  •  "       .  .     . 

BOirirEVAL. 

CômmenI  qrois-tu  ^qw  je  doive  me  diriger  dans  le 
choix  d'un  gendre  ? 

MAPAl^E-BONPrEYAL. 

N'est-ce  pas,  monsieur  Bourville,  qu'Ërnest  est  un 
excellent  jeune  jbomme  ?  » 

3aURVILL£. 

Or  çà,  auquel  répondre?  Le  fait  d'abord.  "    . 

'Le  fait  est  qu'!E^rnest  est  amoureux  dé  Cécilç» 

MADAME   BONysyAili. 

Que  c'est  monsieur  qui  l'a  découvert. 

«O0RVILLE  ,  *       .  .* 

Laissez  4onc,  je  le  savais  avant  lui* 

BONNEVAL. 

Tu  le  savais? 
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MADAME   BOITirEVAL. 

Pguriquoi  ne  jn'en  avez-ypas  rien  dit  ? 

;   96URVILIi£. 

Il  ny  avait  pas  de/ danger, «puisqu'Ërnest  lui-iiiême 
rignorait.  .^        ^ 

'    '  '        BOKJTEYAU 

Il  Fignorait?.  ^    ^ 

BOUÏVILLE. 

Et  Gecik?  aima-^-elle  Ernest?  '         - 

GUSiTAVE-         "  ' 

Ah!  p9Uvez-vous  croire. .*.  \^ 

BOÇRVIELIE.  *  '  * 

Oui,  elle  l'aime;  ou  elle  l'aimera,  j'en  réponds. '• 

BOTÎWEVAL. 

Que  me  conseilles- tu? 

MADAME   BONNEVAt-    *        *        .      " 

Oui,  <jue  nous  conseillez-vous?  ^ 

GUSTAVE. 

Parlez;  l'avis  d'un  homme  tomme  votis^  est  fPun 
grand  poids.  ^    * 

BOURVlI/£É 

Monsieur ,  vous  me  faites  beâncpupj  d'I^onneur ,  et 
je  vais  le  donner  en  conscience.  U  est  certain  que  sui- 
vant les  idées  reçues ,  vous  feriez  une  folie  de  lui  don- 
ner votre  fille. 

GtJSTAVE. 

Ah  !  c'est  le  mot  ;  une  folie.  (  A  part.  )  Bon  !  Enfin 
en  voilà  un  raisonnable. 

BOURVILLE. 

'  Un  jeune  professeur  qui  s'enflamme  pour  une  jeune 
Geôlière,  un  secrétaire,  un  commis  qui  soupire  pour, 
la  demoiselle  de  la  maison,  c'est  beau,  c'est  touchant... 
dans  les  romans: 
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GUSTA.VE. 

Cela  n'en  est  pas  moins  très-imâioral. 

BOUEYILLE 

D'autant  plus ,  que  lorsque  ces  choses  arrivent  dans 
le  monde ,  le  plus  souvent  la  Jtossion ,  l'amour ,  les 
grands  sentiments ,  ne  sont  qu'une  couleur  honorable , 
qui  déguisent  une  véritable^ spéculation. 

^  GUSTAVE, 

Ah!  ici  c'est  bien  difFére^t^^et  la  délicatesse  connue 
du  jeune  homme.. .<»  Cependant....  (^  À  part,)  A  mer- 
veille!» 

'■  BOURVILLE. 

Il  est  à  craindre  que  ce  ne  soit  qu^un  caprice ,  une 
fantaisie. 

•  GUSTAVE. 

Oui.  Toutefois',  deux  jeunes  gens  habitués  à  s'aimer 
dès  leur  enfance....  L'objection  de  monsieur  n'en  sub- 
siste pas  moins.  {^4  part,)  Courage  ! 

BOURVILLE. 

Il  est  à  craindre  qu'en  cédant,  on  ne  manque  un 
parti  plus  avantageux. 

GUSTAVE. 

Ah!  voilà  ce  qu'il  y  a  le  plus  à  redouter, 

BONIf  EVA^L. 

Ainsi  tu  croirais....  - 

BOURVILLE. 

Je  crois...  que  vous  ne  devez  pas  ifous  soumettre  à  ces 
opinions  vulgaires  ;  que  vous  devez  avant  tout  consulter 
l'inclination  de  votre  fille;  que  vous  devez  chercher 
dans  votre  gendre  de  la  probité ,  de  l'honneur  et  un 
bon  caractère  ;  que  vous  avez  assez  de  fortune  pour 
votre  fille  et  pour  vous  ;  que  d'ailleurs  Ernest  possède 
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une  véritable  fortune  d^ns  ses  talents,  sa  conduite  et 
son  amour  du  travail  ;  que^votits  le.  connaisses  incapable 
de  se  laisser  guider  par  un  vil  calcul ,  conune  monsieiir 
le  disait  si  bien  to^t-à-rheui;e  ;  que ,  ccMlime  monsieur 
le  disait  encore  à  Tintant,  c*est  une  inclination  foi^née 
par  suite  d^une  longue  et  douce  habitude;  et  qu enfin, 
il  n  y  a  pas  de  millionnaire  qui  put  valoir  pour  vous 
ce  jeune  homme ,  puisque  personne  ne  peut  vous  of- 
frir autant  de  garantie  pour  la  sécurité  de  vos  vieux  ' 
jours ,  et  le  bonheur  de  Vbtij»  fille. 

GUSTAVE,  aparL 
Allons,  c'est  encore  pis. 

MA1)AME   BOHTfEVAL. 

C'est  précisément  ce  que  je  pense,  et  je  n'aurais  pas 
mieux  dit.  ^ 

BOWNEVAL. 

Il  y  a  plaisir  à  te  consulter;:  tu  conseilles  les  gens 
selon  leurs  désirs,' 

MADAME   BOWirEVAL. 

Quand  une  fois  ces  sortes  d'affaires  sont  arrêtées, 
irne  faut  pas  perdre  de  temps  pour  les  terminer. 

GUSTAVE,  aparté 

d'est  cela;  dépêchez -vous,  dépêchez  -  vous  de  faire 
une  sottise. 

BONNEVAL. 

Un  moment,  un  moment,  madame  Bonneval,  tou- 
jours vive,  toujours  cédant  à  votre  première  idée;  il 
faut  voir.  Ils  sont  ^bien  jeunes  encore  tous  les  deux , 
nous  pouvons  aiitétidre. 

BOURVILLE. 

C'est  cela^  lie  leur  dites  rien,  voyéj^- les  venir;  et 
pour  quelque  temps  au  moins ,  ménagez^ V6ti^  le  plaisir 
de  ne  leur  donner  que  des  paroles  d'encouragement. 


] 
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*     BOITHEVAL. 

Oni ,  de  sikaples  paroles  d'enèoÉOragement^ 

MADAME    BON'iSrEVAL. 

Allons,  puisque  vous  le  voulez...^  Mais  ce  cher  Er- 
nest !  je  brûle  de  le  nommer  Jtma.  gendre.  ' 

Voici  91a  fiUe. 

BOURVI'LLE.  . 

Silence* 

SCÈNE  ly. 

BONNEVAL,   Madame  fiÔNNEVAL,  GUSTAVE, 
,  BOURVILLE,  CÉCILE. 

t 

MADAME   BÔirirEVAL. 

Viens,  Cécile.  Eh  bien!  tu  parais  triste ,  mélanco- 
lique. 

BOW^WEVAL. 

I 

Qtt'as-tu ,  mon.  enfsoit?  l, 

J^  n'ai  rien,  mon  père. 

MADAME   BOl^lTEVAL. 

Tant  mieux. . 

SCÈNE  XIIL 

BONNEVAL,. Madame  BONNEVAL,  GUSTAVE, 
BOURVILLE,  CÉCILE,  ERNEST. 

EHITEST. 

Madame,  les  ouvriers  sont  partis,  et  les  ateliers 
sont  femiés. 

9- 
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MADAME   BONDTEVAL. 

Qu'est-ce?  le  vcttËi  triste  aussi  lui,  ordinairement  si 
gai. 

EBNEST. 

Moi,  madame^  je  suîa très-gai« 

MADAME    BCriTNEVAL. 

Tu  ne  nous  dis  pas  cela  de  bonne  grâce»  .  ^ 

BONNEVikL. 

Écoute,  ma  fille;  si  par  aventure  tu  avais  quelques 
petits  chagrins ,  quelques  petits  secrets ,  confie-les  à  ta 
mère.  Quant  à  toi,  mon  cher  Ernest,  sage,  laborieux, 
honnête ,  plein  de  jeunesse  et  de  courage ,  aimé  d'une 
famille  que  tu  chéris ,  il  ne  doit  s'offrir  à  toi  qu'un 
riant  avenir. 

ERKEST. 

Monsieur,  combien  je  suis  touché.. • 

BOHNEVAL. 

Regarde-le  donc,  Bourville,  c'est  tout  le  portrait  de 
son  père ,  notre  cher  et  excellent  ami. 

0  MADAME   BONNEYAL. 

0>ii ,  oui ,  ne  crains  pas  de  noiis  ouvrir  ton  cœur , 
ma  chère  enfant,  tu  ne  t'en  »  repentiras  pas..  Allons, 
allons ,  partons  pour  la  promenade. 

BONNEVAL. 

Oui ,  partons.  (  Bas  à  BourvUle.  )  Je  crains  de  trop 
en  dire. 

BOURVILLE. 

Tu  en  as  bien  assez  dit. 

MADAME    BONITEVAL. 

Viens-tu  avec  nous,  Ernest? 

ERIiEST. 

Je  n'ai  plus  qu'à  fermer  le  grand  magasin. 
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MADAME    BOITNETAL. 

Dépêche-toi^  et  viens  nous  rejoindre. 

CECILE. 

Convenez,  monsieur  Ernest ,  qué^j'ai  de  bien  bons 
parents?  '  . 

JSRNE.ST. 

;Àh^  mademoiselle,  les  meilleurs.. .<...  Il  serait  bien 
coupable  celui  qui  leur  causerait  des  chagrins. 

BONÇEVAL. 

Vou&  ne  venez  pas,  mon -cousin? 

•     ,  GUSTAVE. 

_  Je  me  sens  un  peu  &ûgué.        * 

BÔNTHB'VAL, 

Liberté,  liberté  tout  entière. 

(//  sort  en  donnant  le  bras  a  sajemme.) 
B  DUR  VILLE,  à  Gustuve. 
Que  {)ensez«vous  de  tout  ceci,  monsieur  Gustave?, 

GUSTAVE. 

Monsieur ,  je  suis  extrêmement  ému ,  peut-être  aussi 
un  peu  surpris.  ^       % 

BOURVILJLE. 

I 

Il  y  a  de  quoi;  les  bonnes  gens  sont  â  rares!  (^ 
Gustave^  )  Je  me  félicite  d'avoir  achevé  votre  ouvrage , 
car  c'est  vous^  qui  avez  tout  fait. 


GUSTAVE. 


Oui,  c'est  moi....  {^ part.)  Ëh  oui!  c'est  moi,  et 
j'en  enrage.  * 

(Boiàville  sort  en  donnant  le  bras  à  Cécile.) 
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SCÈNE  XlV. 


}*  •        ,     .        •  •    t 


GUSTAVE,  SEUL. 

Ces  gens-là  ne  font  rien. connue  les  autres.  Ce  sont 
dés' originaux,  des  exceptions ,  qui  mettent  en  déroute 
toutes  les  combinàisoùs.  Eh  bîei)!  morbleu!  c'est  au  sein 
du  malheur  et  des  contrariétés,  qii^e  le' génie  et  les  talents 
rassemblent  leurr  forces.  C'est,  au  milieu  des  ^langers 
que  brille  un  grand  GOliràjge;  ehaiîgeons  de  batterie. 
Jusqu'ici  les  jugeanfj^emblables  au  reste  dés  hommes^ 
je  les  ai  attaqués  avec  les  iirmes  de  l'intérêt  personnel , 
j'ai  complètement  échoi^é;  une  au^rè  marche  avec  le 
*  jeune  jbiompie.  Ce$..  petits  5ots  ont  une  ima^içiation  ar- 
dente, romanesque  ;  il  \;îent;;  attention. 

SCÈNE  XV. 

#  ERNEST,  GUSTAVE.  ' 

ÊRiirEST,  sans  voir  Gustave. 
Ma  tête  se  perd;  j'ai  beau  vouloir  chasser  ces  idées 
d'amour....  Qui?  moi!  élever  mes  prétentions....  Quel 
parti  prendre? 

Comme  il  est  agité! 

'  '^         "^  ERNEST. 

Pour  ce  soir  ne  Rongeons  qu'à  la  fête. 

,  GUSTAVE. 

Monsieur  Ernest,  recevez  mon  sincère  compliment. 
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De  quoi ,  monsieur  ?  '        • 

GUSt-AVE. 

Vous  ave2  conduit  vos  af&ires  à  merveille. 
'  «rft-il?  ' 

GUSTAVE, 

Une  jeune  fille  léprise ses  parents  pleins  de  ten- 
dresse pour  vous,...      1  *    .  . 

ERKEST.  ^ 

Eh  bien  ,  monsieur  ?  ' 

GUSTAVE. 

Une  grande  fortune.,.,  une  riche  dot.... 

D  ...  H 

ERNEST. 

s 

Eh  bien ,  monsieur  ?  ^ 

»  •  •  ■     ■ 

GIJSTAVE. 

C'eçt  bien  calculé.  i 

ERNEST. 

Bien  calculé?     ^ 

GUSTAVE^ 

Mais  non  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  préméditation  â%  votre 
part  ;  l'occasion  s'offre ,  ,et  vqus  savez  la  saisiir..  •  / 

ERNEST,  a  part. 
Ah  IM€i\ji  !  Quelle  \dée  a-t-jQn  4éja  de  moi  ! 

\  GUSTAVE*  '  ■' 

U  y  aura  bien  «ncore  quielques  ptitiJt&.abs|:acles«p9ur 
peu  que  le  gène  ^  la  mère  péfléc];iisMait.;  mais  v)e»us«  les 
surmioateirei;,  ,  v   ' 

ERNEST. 

Yctus  pensenez  qu'un  sordide  calcul 

GUSfAVE,. 

Tout  le  monde  n'a  pas  cette  habileté.    Moi,  par 
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exemple ,  il  y  a  quelques  aiînées  ^  je  me  suis  trouvé 
dans  une  position  à-peu-près  semblable. 

Vous,  monsieur?  -      • 

GvUfiTlVE. 

'     '     '  * 

J'avais  eu  ThonBeup  d^étre  fert  bien  accueilli  dans  le 
château  du  comte  de  Saint-'Phar,  cbnt  vous  avez  peut- 
être  entendu  parler.  Il  se  trouvait  là^  comme  ici /une 
charmante  demoiselles,  un  bonhomme  de  père  coïhme 
ici....  une  assez  belle  fortoni^^  pas  si  grande  que  celle 
de  mon  cousin  Bonneval  ;  mais  enfin  trente  mille  francs 
de  rente ,  c'était  quelque  diose.  Je  n'étais  pas  encose 
aussi  avancé  que  je  fi  suis  aujourd'hui  :  la  jeune  per- 
sonne me  distingua ,  j'eus  des  scrupules  ;  je  craignis  àfi 
faire  une  action  peu  délicate ,  en  pi:ofitant  de  la  pré- 
férence qu'elle  semblait  m'accorder  sur  des  partis  ^us 
avantageux.  J'eus  la  faiblesse  de  craindre  les  discours 
qu'on  .pourrait  se  permettce  sur  moi  ;  j'eus  la  sottise  de 
laisser  échapper  l'héritière;  j'eus  le  courage  d'étouffer 
mes  sentiments  et  de  rompre  toute  relation  avec  cette 
respectable  famille.     '  ^; 

«RNÊST. 

Vous  fîtes  fort  bien ,  monsieur. 

GUSTAVE. 

Eh  bien  !  oui,  si  vous  voulez,  cjétait  fort  bien.  Fran- 
chement, l'idée  de  devoir  ma  fortune  à  une  femme,  m'a 
toujours  répugné.  Puis,  on  a  beau  dire  qu'il  faut  braver 
les  propos  du  monde  ;  personne  ne  les  méprise  autant 
qu'il  s'en  vante.  J'ai  peut-être  eu  tort,  cependant.  - 

ÇRNEST. 

II  n'y  a  pas  d'efiforts  dont  on  ne  doive  être  capable 
pour  mériter  l'estime^  la» considération  ,  sur-tout  pour 
se  conserver  sa  propre  estime. 
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GUSTAVE. 

Cette  idée  n^a  consplé,  m'a  soutenu  et  m'a  fait  même 
[  éprouver  au  milieu  de  mes»  chagrins  u^  /contentement 

I  pur^  dâicieux.  Il  serait  si  doux ,  pourtant ,  de  pou- 

voir concilier  l'intérêt  et  l'honneur! 

L'intérlk  n'est  rien  j  l'honneur  <£A  tout  :•  l'amour 
mémeluidoit.êtr?  sacrifié. 

I  .    •       .•  GlIS«r4V£. 

C'est  hien  là  k  langage  d'un  honnête  homme.  Vous 
I  me  touchez ,  vous  m'intéressa; 

^B  N  £  s  T ,  ^6  parlant  à  bà-méme  sans  faire  attention 

^  à  Gustave.  '- 
Non ,  je  ne  mériterai  pas  le  liôm  d'ingrat ,  je  m'ar- 
f  racherai  au  bonheur  ;  si  je  restais ,  aurais-je  la  force 

de  he  pas  succomber? 

GOISTAVF. 

Je  le  jtiens.  (  Haut.  )  Prenez  garde ,  il  ne  faut  pas 
embrasser  sur-le-champ  ,un  parti  extrême.  Voyons,  ne 
I.  pourriez- Vjous  pas  consulter  quelque  ami  ? 

^ERltEST. 

\  Oh  Diçu!  j'aurais  l'air  d4iésiter. 

GUSTAVE. 

C'est  vrai,  peut-être  en  effet  vaut-il  mieux Mais, 

cependant,  une  fortune  si  belle,  si  facile.... 

ERNEST. 

Eh ,  monsieur,  ne 'parlez  donc  pas  de  fortune.  Je'  ne 
dois  voir  que  le  bonheur  de  Cécile  et  de  ses  parents. 

GUSTAVE. 

Aimable  et  trop  délicat  jeune  homme*...  On  vient  ; 
contenez -vous ,  réfléchissez  ,\j'y  penserai  j  nous  en  re- 
parlerons. 
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SCÈNJEXVL 


GUSTAVE,  ERNEST,  FAWCHÈTTjE.  , 


»  \ 


Monsieur  £rnest!  monsieutËrnesf!  "allons  donc,  toiie 
est  prêt.  Voilà  monsieur- et  jnadame  qui  rentrent^  on 
les  a  aperçus  de  loin  dana  Tavei^ie  :  sougez  que  c  est  à 
vous  à  donner  le  signaL 

J'y  cours ,  j'y  cou$s  ^  ma  chère  Fauchette.  (j4  part.) 
Ah  !  je  souffre  le  martyre  ! 

FANCHETT'E»  '• 

On  arrive  de  tous  les  côtés ,  ^tous  les  ouvriers  ont 
leurs  bouquets  ;  cela  sera  clmrraant ,  cela  sera  superbe. 
Vous  devez  être  au  comble  de^la^oie. 

ERVES^T.   : 

Oui ,  oui ,  Fanchette  ,^u  comble  de  la  joie  !  ' 

{Il  sort  avec  Fanchette.) 

GVsrAv^y^  seul.  < 

Il  partira.  ... 

SCÈNE  XVIL 

GUSf AVE,   GRIFFARD. 

GRIJ-FARD. 

Tattendais  que  vous  fussiez  seul.  Eh  bien T^mon- 
sieur,  j'ai  tout  appris;  tout  est  perdu  ;  ils  àont  plus  que 
jamais  enthousiasmés  de  leur  jeune  homme  !  Ce  qu'il 


r 
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;  a  de  singulier  y  .c'est  qvCoù  la'a  soutenu  que  c  était 
vous  qyi  aviez  tout  arrangé.  Quel  iOAlbeuf  !  ' 

Ne  te  àê&(Aé  pas,  tout  est  réparé,  tout  marche  à 
merveille. 

GRIF#ARJÎ. 

<■  . 

Vous  avez  fait  votre  déclaration  ? 

GUSTAVE. 

Non;  mais  il  ne  tieiit  qu'à  moi  de  faire  partir  le 
jeune  homme. 

GRIFFARD. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

GUSTAVE. 

Par  délicatesse ,  par  honneur.  Peux-tu  m'avoir  des 
chevaux  ? 

GRIFFARD. 

Avec  de  l'argent.... 

GUSTAVE,  lui  jetant  sa  bourse. 
En  voici.  A  tout  hasard ,  qu'ils  soient  prêts  demain 
matin  avant  six  heures. 

GRIFFARD. 

'     f 

Mais  s'il  part ^- ils  courront  après  lui. 

(JU.STAVE. 

Oui,  s'ils  savent  où  il  va;  oui,  si  je  n'ai  pas  l'esprit 
de  les  indisposer  contre  leur  cher  protégé.  J'ai  pu  me 
tromper  en  les  croyant-accessibles  à  l'intérêt;  je  ne  me 
trompe  pas  en  croyant  à  chaque  homme  un  àmour- 
propre  susceptible,  irritable,  et  sur-tout  à  des  bienfai- 
teurs nécessairement  offensés  qu'on  rejette  leurs  bien- 
faits. En  prêtant  un  motif  un  peu  suspect  à  son  départ^ 
non  pour  lui  faire  tort,  ah  !  fi  donc  !  mais  pour  me  faire 
du  bien  -,  c'est  tout  naturel ,  rien  n'est  perdu ,  tout  est 
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gagné.  On  ne  court  pas  après  lui,  on  l-oublie,  on 

'   m'écoute  et  j'épouse.  Le  succès  est  infaîltifale ,  quand 

on  a,  comme  moi,  l'usage  du  monde)  la  connaissance 

des  hommes,  et  l'art  de  tirer  parti  de  leurs  ^blesses. 

GRIFFARD.. 

Jl  me  rend  toujours  du  courage. 


FI»   bu    S£COIf  J>    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


;.  SCÈNE  I.       •       ■       ■ 

'   GUSTAVE,.  C^lRIFFAREk 

QRiFf  ARD,>^tt/,  entram par  la  grille. 
Il  ne  dira  "pas  que  je  le  fais  attendre ,  à  peine  fait-il 
jour.  Ce  que  c'est,  qu'utfe  fête  ;  ils  ont  oublié  de  fermer 
la  grille;  c'est  un  fier  génie  que  ce  monsieur  Gustave  ! 
Aura-t-il  enfin  déclaré  son  amour?  Parviendra-t-il  à 
faire  partir- le  jçuné- homme  î  Ce  serait  fort. 

GUSTAVE,  sortant  de  la  maison  y  tenant  un  porte- 
manteau. ^ 
C'est  toi*  Eh  bien!  les  chevaux? 

GRIFFARD. 
Ils  SOTlt  là.  , 

GUSTAVE.   ' 

Prends  ce  porte -manteau,  c'est  celui  d'Ernest.  Je 
sors  de  chez  lui.  Pendant  le' bal  j'ai  achevé  de  le  déci- 
der. Où  diable  ai-je  été  prendre  tout  ce  que  je  lui  ai 
dit  sur  l'honneur,  sur  la  vertu  ;  c'était  sublime.  Il  vou- 
lait aller  à  pied  jusqu'à  la  ville  ;  cela  m'a  fait  trembler  ; 
il  eût  été  bientôt  atteint,  bientôt  ramené.  Je  lui  ai  gé- 
néreusement  offert  ma  calèche ,  et  il  accepte. 

GRIFFARD. 

C'est  un  coup  de  maître.  Il  est  décidé  à  partir? 


.» 
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GUSTi^VE- 

Attèle  les  chevaux  à  ma  voiture,  qïie  tu  vois  là  sôus 
la  remise  du  voisin.  Peux-tu  servir  de  guide  ? 

GRICFJlRD. 

Parbleu!  étant  chez  mon  huissier ^n'allais-je  pas  le 
dimanche  Étire  le  marquis  au  boi^  de  Boulogne  atvec 
des  chevaux  de  louage?  Mids  ce  pauvre 'monsieiu' 
Ernest  I  ^ 

GUSTAVE.     . 

Tu  le  conduis  jusqu'ait  bureau  des  voitures  publi- 
ques; tu  me  ramènes  ma  calèche  bien  secrètement,  par 
ce  chemin  détourné  qu'ils  m'ont  fait  remarquer  hier  ; 
et  personne  ne  se  doute  apLe^oQ  matin. tu  as  fait  une 
petite  course  jnscpi'à  la  ville.  - 

Quitter  cette  maison ,  cette  jeunç  ffllc ,'  et  tout  ceïa 
par  grandeur  d'ame  !  Il  me  fait  de  U  peines 

GUSTAV».  , 

ImbéciUe  !  quand  on  intrigue  on  ne  doit  ni  dormir, 
ni  s'attendrir.    ' 

GR'IFFARD.  ^ 

C'est  juste.  Allons,  un  petit  voyage;  cela  me  fera 

une  distraction.^ 

» 

GUSTAVE. 

Il  vient;  vite  les  chevaux,  le  porte-manteau  dans  la 
voiture ,  et  reviens  prendre  mes  ordres. 

GRIFFARD. 

Oui ,  monsieur. 

{Il  sort.) 
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ë  * 

SCÈNE  IL    . 

GtfSTAVE,  ERNEST. 

f  GV^T  iL\Ê,,  à  part. 

Pourvu  qu'il  «'«ait  pas  éhangé  de  dessein  ! 

£Rif  EST ,  sans  voir  Gustape. 
Que  ^ont-ils  dire  en  lisant  la  lettre  que  j'ai  laissée, 
sur  hion  bitrea9i?«*«  J^  doi»  partir-». «  par  honneur,  par 
reconiriaissance ,  par  amour  même;  oui,  j'y  mets  une 
esp^  rforgwil*  ,     *        •»> 

G II S  T  A-v  B  ^  ^0ppràchant  (TEritèst. 
Xa  voiture  sera  prête  dans  up  instant  ;  ils  dorment 
tous  encore.  La  fête  a  été  poussée  si  av^nt  dans  la  nuit! 
EUe  était  par|kit<»nent  ordonnée.  Voici  les  lettres  de 
recommandation  que  jç  vous  ai  promises.  Elles  sont 
pour  des.  hommes  pujrssants ,  actifs,  zélés.  A  mon  re- 
tour ,,  j'achèverai  l'ouvrage^  de  ces  bons  amis. 

,  .  ERNEST. 

Je  ne  sais  si  je  me^^i^mpe  ;  mais  il  m^a  semble  que 
cette  nuît,  pendant  la  fête,  monsieur  e.t  madame' Bon- 
neva)  me  regardaient  d'un  air  inquiet,  contraint,  et 
presque  mécontent. 

GUSTAVÏ:. 

Ah  !  vous  l'avez  remarqué  !  ' 

ERNEST. 

Je  pars  ;  mais  ne  croyez  pas  que  ce  soient  vos  dis- 
cours qui  me  déterminent  ;  ma  résolution  est  puisée 
xlans  mes  propres  sentiments,  dans  mon  propre  courage. 

GUSTAVE. 

Je  me  félicite  qu'on  ne  puisse  attribuer  votre .  con- 


^ 
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duite  à  aucune  influence  étrangère^  sur -tout  à  la 
mienne:  Je  ne  m'y  pre^  qu'à  regret;  c'est  vous  qui 
voulez  partir ,  et  moi  vous  y  voyîtottlécide...  par  obli- 
jgeance,  par  complaisan&é,  je  vous  ai  p1^essé  d'accepter 
ttia  voiture...  {Apercevant  GriffhrdÇ)  Ehl  tenez;  voilà 
l'homme  qui  doit  vous  conduire. 

•  .  ... 

SCÈNE  lU.^ 

« 

GUSTAVE,  ERNESTyGRIFFARD. 

6R1FFARD,  €11  bot4^s,  dcs  gonts  de  Crispirty  le  ventre 
sanglé  j  un  fouet  a  la  main^  en^n.toute  la  tournure 
(Tun  postillon  grotesque:  » 

Oui ,  me  voilà,  {A  partx)  Cç^fune  il  a  l'air  triste  !, 

ERNEST,  ». 

Ah!  Griffard!  • 

•  -  .  .  ■  » 

G  R 1 F  F  A'R  B.  ' 

Moi-même  ;  et  je  vous  mènerai,  bien.  {A  part,)  Ken 
ai  les  larmes  aux  yeux. 

<^  VST  AVE,, bas  à  Grif/ard. 
Ne  pleure  donc» pas.  {Haut.)  ïï  ii'y  .a  pas  de  temps  à 
perdre  si  vous  voulez  trouver  |)lace,dans  la  diligence. 
(Bas  à  GHffard^  Emmène-le  donc. 

GRIFFARD. 

Partons,  partons!  Ohé! 

{Ilveut  faire  claquer  son  fouet  y  Gustave  V  arrête?) 

GV^HKy^^  à  Griffard.    . 
Paix  donc!  {A  Ernest)  Du  courage^  jeune  homme  ; 
vous  faites  jme  belle  actipn.  .  ' 

ERNEST. 

Non  ;  elle  me  ëoûte  beaucoup  ;  niais  c*est  un  devoir. 


*. 


A 
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cnivtA,B.i>,  eherckant  à  enttmher  Emest.^   . 

Eh  vite!  çh  yita!  H  y  a  déjà  du  mondé  «veillé  dahs 
la  maison.  Venez,  venez. 

r  '  [Sntese  son  ai^ec  Griffard.) 

GUSTAVE  y  qui  a  conduit  Eniest  jusqu'à  la  grille.  ' 
Adieu ,  inpn  jeunç  et  intéressant  ailii. 


^    ' 


••ft 


SCÈNE  IV. 


GUStAYE,  SEUL. 

Me  voilà  mahrè'  du  châmp^  dé  baj^^iHë  ;  e'ést  ce  qui 
s  appelle  escamoter  habilement  un  riVal.Il  est  généreux', 
be  jeune  htsmime  ;  H  nfa  éiiiu.  Il  y  a;  toujours  de  la  rés* 
sourde  pQur  nous  ieiyec  ces  ames^  honnêtes  et  neuves. 
Est-ce  que  j'ai  été  conimé  csela?  Lés  chevaux  sont  vi6 
.et  hoàs;  lacalècbe  elt  solide;  ce  bon  Jérémîç  Ta  si  bien 
soignée.  -Ite.  Factivité ,  de  la  prudence  ;  le  déprécier , 
.mj»ttnbùer'<pielque6  beaux  traita  ;  san^  .!niechan^ete, 
avec  adresse'^  avec  ménagemetit...£t  dès  que^je  lea  ^ou 
un  peu  consolés,. je  me  proposç,  et  ils  m'acceptent, 
y^  jje^.dQm^ti^ues.:  ce  sont  eux  ^'il  faift,  d'aj^ord 
triner.  '     .        i 


SCÈNE  V. 


)  I  f.  .'^i  M   .    ti     1^     li         m#  .  M    :%■ 


•  1 1  j 


^OUSTAVE,  FANGHETTE,  BERTRAND. 


\ 


FANCHETTS,  sœtcou  d»  kl  moisoru 
Ma  foi,  je  ne  comptais  pas  m^éteièler  6i  matiii«  ^ 

Tome  riIL  ^  ^ 


r 
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.        .   9ERTRAVP,  % 

^I  b  yitie  fêta!  ]a\J€4ie  fêt»,  «^(ap^i^die 
ctiette]  ,.  f  * 

FANCHETTE.- 

*  t 

)ûe  bew  bpU({iiet  d'artifice.  Pif!  ^  !  pouf! 
,    C'est  vrai ,  la  fêt^  était  cbArmai\te. 

^    '  FAirCHETTE;     '  *    * 

.  Ali  !  c'est  voui ,  mdnskmr.  GuslaVé  ? 

beetViand. 
Déjà  levé?  ^         '     '     . 

GUSTAVE.,.  .    . 

Je  n^  ^ai«  çrU  k  Paris,  au  nriSy^  dt  nof 
^l^g^^ea  misions,  «iins  les  pçrtiip  ^«ik|ii^ 
propos ,  1^)$  p^it^si  médisanoçs  tf^\  5o«t  jiîéf  itobîes  «n 
prpvji^ee  :  c^a  m'a  vrswmeni:  4i^e^.       , 

•  .      .        '"^       '    jAMCHirr'iPà,    .  v-    '■-•' 

Des  câcpiAts!  des  me&ancèsf  Ak  I  ecM;éMuAi9donCk.. 

'O'IJ^TATE.  '    ••' 

Ciitté  jeim*  et  jdie  femMe  ^  araitiine  ^Hande 
^etçMs.).;";  • 

^  PAITQHBTl'te.       , 

•  'Bfaidàihé  de  Mirécourt,  la  seule  femine  nn  peif  co- 
quette à  dix  lieues  à  la  ^onde  ;  eh  bien  ? 

.GUSTAVE.  •     ' 

Ëh  bieiil  eKe, attrait  tpus  )e^  jr^gards.  ITa-t-oii  pas 
Youlu^  me  soutenir  qu'elle  cherchait  sur  -lout  ceux  de 
monsif vr,  JEroest^  et  qpf  pf^rrjwn^  y^m^lU  n'était 
pas  insensible  à  «es  agaceries  ? 

Ab  l  «fuel  ineoipiife  ^ 


I  •«,    '    *  :    1  ■  I 


^ 
I 


\  Moi ,  qui  connais  son  amour  /délicat  et  dîieMt  pamt 
madempi^eUe  Bonneyal ,  vous  sepitez  avec  quelle  chaleur 
j*ai  démenti  une  pareille  calomnie  ?  Eh  bien  !  elle  avait 
circulé  dans  le  bal.  Ce  jewe  i|oiyMe  qui  dansait  tvec  ; 
tant  de  pi?étentions,  ^t  qu'on  dit  très-bien  avec  cette* 
dame  de  jXirecourt.Mt  .'  ,  ' 

BERTRAKDv 

Mdïisieur  de  Floride!  ?c':est  le  fiit  du  canton. 

r  - 

Je  ne  sais  quel  officieux  personnage  est  venu  me 
dira  cp3tîk  eharchmt  Bri^ést  ^ur  Vek  (dkfé  «ne  qMrélle.. 

'FA]SF€HJ:TT3E. 

Ah  !  mon  Dieu  !  '        ' 

•t  '  '  .         .  • 

-,  GUSTAVE. 

Il  n'y  a  rien  à  crain^Ve^  Je^  Tu  calme  en  causant  tout 
^kmcemenft  avec  lui.  Avant  que  je  lui  |ja))ateè,  il  se 
-plaignait,  B&*art-ori  é^%  pi»étendant  qtt*Ettte«r  était  son 
d^^é;  qu'il  lui  deyak  de  l'argent ^appafrtemment:  C'eét 
faiix,  ai-je  rependtt,  monsiettr  Ernest  h'a  pas  de  djBttes. 

FAWeiïETfB;    .  '^ 

^Wott  certainenàrcnl,*fl  n'eir  a  pas.  '         ^** 

^  GUSTAVE.  '    :\'  ' 

Il  ne  faut  pas  du  tout  que  cela  vous  alatme ,  n^e- 
inoiseHe  Fatidiette.  Ce  soiit  de  ces  propos  auxquels  on 
ne  é6ît  pas  faoré  attention.  Quant  à  mof ,  qui  ne  cannais 
monsieur  Ernest  que  depuis  deux  jours,  et  qui  iVstime 
déjà  besMiodup,  je  ne  cesserai  pas  d^étre  son  défenseur. 
Oui,  je  le. déclare...  J'ai  promis  à  mon  cher  cousin, 
qu'aujônir^'hui  mÉme  j'écrirais  à  Paris.,  et  je*  cours 
m'acquitter  de  ma  promesse.  {J  part^  Voilà  les  pre^ 
miers  niots  jetés,  laissonsrles  g^mèr.  (^HautJ)  Sans 

lo.  ' 


r 

r 
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4diey ,  mes  chers  amis ,  modèles  des  bons  et .  fidèles 
dMne$tK{iies. 

*'.S£:ÈNE  Yî.    •  • 

■•"'.'  .   ■••        •'  '  -  .       ' 

-BERTRAND,   FANGHETTE. 

FÀITGHETTEU 

.£h  bien ,  monsieur  Bectrsmd  !  \    » 

BBRTRAJTD. 

•L«i^9çz  dope;  c'est  si  dénué  de  vraisemUance ,  que' 
le  meilleur  parti  est  d'en  rire. 


FAWCHÏTTE. 


/    ^ 


Cependant... >^  ' 

Qu'iij^^QfrCe  qile;<quelqu<s,  sots  se  permeUent  quel- 
ques mechaapetés.  Cela  ne  aort  pas  de  leur  petit  cercle; 
SI  .Y<>u§>m'eia  ci^y^  noiis<  n'en  parlerons  pa$  à  mooftieiAr 
Ernest.  Les  jeunes  gens,  sont  vifs ,  emportés».. 

0  pourrait  vouloir  s'expUqnifr  a:vec  iceimop^ieur  de 
Florbel  . 


,  j    I 


lyiàis  je  venx  en  amusi^r  oiojuieur  et  m^clame,  et  je 
vous  j:éponds  qq^  cela  ne  ahangefa  ,rif  n  à  .leurs  bo^ju^ 
dispositions.  Voici  imdevQÔiselIe.  .    ^x 


i  ■  •  * 

•  •  •     ■  ' 

î  "  •      '     ,         .     .    .•  •  .     .  . 


•  > 


-'x 


A?CT<E- m  ,•  SOÈNE  Y  IL  >  •  149 


'■'  :  .SCÈNE   VU/     ■       ■.*  .  ■ 

"F^NCHETTE,    CÉCILE.         '■• 

% 

s         FAWCHETTSB*   :  .. 

Je-  crois*"  que  monsiear  ^Beitrand  a  rctiâOD  ;  laissons 
dire  les  sots  et  jouissons  de  ilotr^1>ûiifaèur/ 

\  '^     Giéct&E.   "  .  '  ; 

•n.T>:ff  pas  ^b^onsieur  Srnest  ,^iiQcblette  ^1km»a 
le  demandait  tout-à-lTiepre. 

ÎTon,iQademois^le,  il  n'a  pas  encore  paru.  - 

Quelle  aimable  soirée  nous- avons  pa^sip^!  Combien 
j'étais  heureuse l  et  quand  je  pense  aux  mott  charmants 
que  mon  père  a  bien  vouhi  me  dire  un  montent  avanf 
que  la  fête  .com.hiençât..;.  Je  ne  négligerai  pas  ses 
avis;  ce  matin  même  je  me  confierai è  ma  mère^ 

FAWCH^TTE.»  , 

Quel  dommage  qu'il  y.ait  dans  le  monde  des  envieux 
qui  cherchent  à  nous  chagriner...  Mai3  non,  je^e  tlis 
rien,  je  ne  veux  rien  dire.  *     ^ 

CléOILE.  '   ' 

Gomment,  ttt  ne  veux  rien  dire?  De  qui  paries'-tu  ? 
Quels  sont  ces  envieUx?  tu  m'inquiètes. 

FAWCHE^TE. 

£h!  moii'Dieu!  mademoisdle,  comme  .vous  prenez 
les  choses  Vivement!  Ce  n'est  rien,  rien  du  tout.  Je 
m-entends  ,•  il  suffit. 

CÉCILE. 

Je  t'en  supplie,  ma  chèpe  Fanchette ,  explique  -  toi , 


X     * 


•  /" 
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ne  me  cache  rien ,  ou  je  vais  me  figurer  plus  de  mal 
qu'il  n'y  eu  a  peût*êtr«. 

FANCHETTE, 

Wk  ^^^  !  ^^  ^Qj^  de  C6S  discours  ipCiX  &ut  mépriser. 
Aller  dire  que  kiori^ur  Ernest  fait  les 'yéui  doux  à 
madan^  de  Mirecour £  l     ' 

A  maddm^.de  llif«eolirt?  '  ' 

FAFGHETTE.' 

'jËt  f  itift^  on  pafli^it  de  c|uereltev  ^  dettes  :  ^^  fiais- 
je^moi?         .  ,        ; 

Tu  as  raison.  C'est  aussi  fiiifit  qaè  m|é«lMiMi  Ëh  bien  ! 
tu  vas  te  moquer  de  moi,...  c'est  une  faiblesse  puérile 
dont  je  suis  ^vraiment  honteuse  ;.  quand  je  t'ai  ex^tendu 
nommer  madame  d/e  Mirècourt  ^  mal|^é  moi  je  me  suis 
senâe  toute  troublée.    \  . 

FAirCHETtE*     * 

En  vérité  !  joutez  ddne  ^  mademoiselle ,  il  n'y  aurais 
rien  d'impossible )  qi^'avan^  tout  ce  qui  s'est  passé  hier, 
mohâéur  ËriM^t  eût  pensé  qu^iquelbis  à  madame  de 
Mir«90urt}  mais  à  présent... 

CECILE*  1 

bhj  non ,  je  lui  rends  plus  de  justice  ;  je  suis'  bien 
suce  qu'il  n'a  jan^s  songé  à  cette  femme.  Que  je  suis 
simple  de  m'alarmer  ainsi  !  Ërnesfi  n'aimera  jamais  que 
moi.  '         '       . 

*.    FAirCHETTE.  V 

CHki^'en  réponds.  Cabutl  voici  monsieiur  et,madàme« 

\EUeMrt.) 


< 
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SCÈNE   VIII. 

'  CÉCILE  ,  fiôîïlf ÉVAL ,  Madame  fiONNÊVAt. 

•  < 

V  MjLBAME   BOICNEVAL.  < 

*  ■         •  '  ■        . 

Par  exemple  !  voilà  ïifsn  les'  propos  les  plus  ridi- 

BO^irEYAIft. 

Ma  JToi^  ma  femiAd^jé  t^àpi^M^d  fort  de  i^pé^er 
^fm  oiesse  ce  vieil  âdâge,  (|Uë  l'oiskété  •  est  tiièr^^  de 
touis  v^ces.  P^rce  que  nous  avoiis>  eii  petit  iiMiiliref 
heureùsemeiït,  quelques  vdtelns  qui  n'ont  rien  à  faire, 
Voilà  un  HonjetiAe  imsiàe ,  i^mtàè  Emë&l ,  tàipàsé  aux 
sôiipçèiti  left  plos  déhtfés  de  fdndeni«»it. 

MonTsieur  Bonneval  ^  je  suis  tbut-à-fait  de  Favîs-  de 
notre  vieujc  Bfertrànrf^;  il  fiitet  fermer  la  bouéhei  ces 
gens-Ia,  en  nous  liâtant  d'accomplii*  è^.^6  nous  pr^' 
jetons.         î  ^   '  '  'I 

*BO]!fwiîVÀL.       .  r 

Oh  !  rien  lie  priesse  encore  ;  j'y  penserar. 


SCENE- ES- 


<^ 


BONN£yAL,MASAME.BONNEVÂL^  GSXmMy-fT 

'  â 

MÀI]fAME   BONirEYAL. 

Il  se  lève  tare!  aujourd'biû  y  notre  Ernest*  Ah  !  i|ne 
fête!  cela  amuser  mais  ceht dérange» 


'■I 
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ov^tèlW-b,^  à  part,  clans  lejpttd.  .   ' 

Voyons-  où  nous  en  sommes.    , 

BOirirEVAL. 

Mademoiselle  BonnevaL  vous  avez  chante  vos  eeu- 
plets  avec  une  ame  ! .  •  •  •  Me  voilà  )3e  Tàvis  de  notre 
coxisin  Gustave  ;  vous  pourriez  bi^illîer  dans  les  concerts 
de  Paris.  .  ^  . 

Monsieur  Ernest  avait  si  bien  .su  exprimer  mes  «en- 
,  •  /    • 

timents!  .  -    ' 

•  •/  » 

•"     MADAME   BONNEVAI.*' 

/S^  couplets  p^l*tent  d'un  bon  cceur,  et  c'est  ce  qui 
me  plàîtr 

Ahl.  c'est  Vous,  monsieur' Gustave?  Eh  bien!  Ber- 
trand  nous  a  raconté  toutes  les  sottises  qu'on  a  feintées 
cette  nuk,  dans  le  bal  ^  sur  Ernest; 

aUSTAVE.  i 

Quoi  ?  vous  savez...  {^  part^  Mous  y  voilà.  {HtMtt.y 
Ah!  que  je  suis  fâché !.«.   ' 

BO]!r^IfEVAl4, 

Pourquoi?  îitLj  a  pas  de  mal. que  nous  soyons  in- 
struib. 

MADAME   BOKITEVAL.^ 

On  nous  a  dit  que  vous  avie^  pris  avec  chateur  la  ^ 
défense  dcl' jeune  homme.  .     . 

GUSTAVE. 

.  Je.le.devâU.  '   • 

MADAME   BOlT'iriBVAL. 

Nous  ^ous  en  savons  gré ,  mais  cela  n'en .  valait  pas 
la  peine. 

Comment? 


ACTE  III,  SCENE  X.  ..  i53 

.  Demandez  à  i4a  femme  et  à  ma  fille  ewioie  nous 
en  avons  ri. 

'      ^        IKA.DAME   BONNEVÀl. 

C'is&t  si  absurde!- 

Gt! si: AYMj  apure. 
Ils  en  rient!; 

ftîéz-en  donc  aussi  avec  nous ,  monsieur  Gustave.^ 

Qui  ^  ea'  eflfet  tfest  tcès^plaisant.  V . 

"SCÈISIEX 

BOIIIÏEVAL,  Maba'me  BOISîŒVXl,  CÉCILE, 

GUSTAVE,  FANCHETTE. 

EKl  mon  Diea  l  ma^lame ,  le»  chefe  d'ateliers  cher- 
client  moi|$iear  Ernest  par-tout;  on  ne  le  trouve  pas. 

Comment  l  on  ne  l^^  trouve .  pas  ? 

.  Qu'est-oe  *que  cela  V(çut  dij;^?  , 

Ttn  s;uis  toute  tremblante. 

.     ^    ^  ,'         .    GUSTAVE.       •.«. 

Il  «era  sortir.  .   .   .  /      •  ' 

BP.NHE.V.AL.  •  r 

Cest  singulier,  il  ii'a  pas  QQu^ome... 

MADAME    BOMNEVAI.. 

S'il  était  yriû  -«[u'il  eût  ime  querelle  ? 


/ 

t 
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Une  ^(iMMlléF  «  '  .       ' 

BONNEVAL. 

Eh  non  !  c'est  iftlpossibl^w  II  ne  éètait  pas  homme  à 
souffrir  que  quelqu'un  lui  lûanquât,  tàài&  ti  ^st  inca- 
pable de  manquer  k*qui  que  ce  loit.  - 

CECILE. 

.11  est  si  bon,^V^oti]c,  si  honnâl:e!#.i«Mais  cette  ma- 
dame Mkdcourir  m'mqtiiète  nudi|[ii6  ttioi^         ' . 

MAPAMS  B^irinsVAI.. 

£h  non!  rassure  -  Un ^  ma  dtèrt;  V«rt*lnip<>S)iftfe 
une  coquette!  *      .     ' 

Il  a  trop  de  bon  sens,  trop  de  Jugement...  Mai^  èij 

en  effet,  il  avait  des  dettes...  '    ' 

*  ,      '■" 

jf  AixAMiB  BoiriBrEyAXN  - 
Des  dettes}  lai?  cela  ne  se  peut  pas;  il  est  si  ran^, 


7 


si  économe! 


ClÉOltC.  *    * 

A^  moi&i  qil'il  n'àtt  oMigé  quelque  bdàiOm  fiomme 
dans  le  malheur. 

'   Ah!  cela  se  peut,  par  ex^&m^le. 

^Oui,  les^jeunes  gen^doKlt  le.eçeur  est  bien  ptaeét«.* 
Gela  m'est  arrivé....  !  - 

'MADAME  BO^N^NEVAt. 

Eh!  mon  chejc  cousin.*.,  m^is  c'est  d'Bmest  qu'il 
s'agit.  Fimcbette,  âppdez  Bbrtratid.       \       *    • 

Le  voici ,  madaatfe.    * 


•       » 
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SCÈNE  XI, 


'       I 


BONNÉVÂLi  Madame  BÛÎfNB^Al,  CÈCitM, 
GUSTAVE,  FANCHETTE,  BERTRAND; . 

£h  lira!  Bertraii4v S^uffs^?  IV^-^  vv?      /    .  • , 

Je  ne  ^ais  ce  que  cela  Vf  ut  cUre.,  madame  ;  m^  en 
entrant  conîm^  à  meta,  oi'dinaire.  dans  ^  cb^q^e  ,*  j'ai 
trouvé  sur  son  burajaU  cette  lettre  à  l'adresse  de  mota^ 
sieur.  ,         .  .  '  .      * 

Une  lettre? 

ISSADÂMIE   B.09KSXAX«< 

lisez  vjte ,  jmosisieiir  BoimevaU 

GUSTAVE.  J .  ' 

Cest  fort  extraordinaire.  Pourquoi  Vous  écrire  ? 

*       .    '  ai'ADAMS    BOBITEVÀt*       i 

Ëhbien!  mon  asû? 

ClÉCtliB.' 

£h  bien!  moii  père? 

BOUlfVVA»!». 

Il  est  parti*     .  ,     .  *  y    * 

Parti? 

M  L'honneur  m'ordonne  de  M%tJe  nô  fms  être  totird 
Qc  à  sa  voix.  Madame  Bdnneval  ttùwetk  mes  livres  eii 
ce  ordre.  Permettez  «•  moi  de  vou^  cae^r  le  lieu  de  me^ 
«  retraite.  Mes  cfaers  bienfiûteurs^  plaignez- moi ,  tie 
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-oc  m'accusez  pas ,  ne  me  croyez  pas  ingrat.  Cesfc  par 
«TrecolDtaàissanice  qoe  je  pars.  » 

.^MADAME   BOlflfEYAL. 

Il  part^  et  il  dk  qu'il  n'est  pas  ingraf  !» 

CECILE.    , 

Ah!  ma  chère  Faifthette,  je  suis  bieû  malheureuse. 

MADAAE   BOirilÉVAL. 

Qui  sait  maîatteant  s'il  ne  hut  pas  ajouter  foi  à  totis 
les  bruits  qui  ont  dreulé  sur  son  compte? 

'  Ma  femme 9  gardons^ nous  de  l'accuser.  Je  siiis  dé- 
solé de  son  déport  :  mais  ne  hii  prêtons  pas  de  motifs 
injurieux;  les  siens  s^nt*  nobles,  purs,  honorables. 
Bertrand ,  eh  vite  I  mon  cabriolet  ;  qu'on  selle  deux  che- 
vaux: il  faut  aller  sur  plusieurs  routes.'  .    . 

MABAliE  «BOirinèvAL. 

Oui,  pars,  pars,  mon  ami.  Mais  .quels  peuvent  être 
ses  motifs?  -  •        . 

.BOÎTirBVAL. 

S4  lettre  éstclaiiae,  positive,  et  nç  déihent  pas  son 
caractère  éprouvé  depuis  son  eilfence.  Panîe  qu'il  est 
sans  fortune ,  il  ne  se  'croit  pas  tiigne  de  ma  fille  ;  il 
craint  d'abuser  de  notre  amitié  >  pour  lui.  Soit  que 
cela  vienne  de  son  propre  mouvement,  soit  qu'il  ait 
été  entraîné  par  des  insinuations  étrangères  ^  c'ert  une 
délicatesse  ^agérée ,  mal  en^ndue ,  qui  le  force  à  s'é- 
loigner. 

GVfii/LyE^'à  part. 

ïUen'.iïp.  Içur  éch^pe.  .Voilà  on  départ  qui  ne  le 
rend  quii$  plû/s  ^xtéreèsant:.      «^  ' 

.  MADAMlS^BÔirNiEVAL.  :    - 

Tu  croirsai^^..    ,v  .    .'     .      -.  '  -  '         * 
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BaKirjEVAL. 

Jfeii,suîs  sûr.  Ënïç^t,  mon  cher  ^meall  çfsà  xa^  fuit, 
qui  m'abandonne r  Ma  femme,  ma  chère  enfant,  voilà 
un  incident  qui  me- décide.  Il  est  impossible  que  nous 
ne  le  retrouvions  pas.  Tu  me  pressais  d'accomplir,  nos 
projets  :  je  résistais  ;  j^  voulais  attendre.  Nous  n'atten- 
drons pas  :  et  pour  qu'il  ne  nous  échappe  plus,  je  le 
riiarie  sur-le-champ  à  Cécile. 

QBSXA.VE.,  a  part. 

Il  est  écrit  que  je  n^imaginerai  rien  qui  ne  tourne  à 
son  avantage;  / 

Boirjii;vAL. 

*  Pui,  oui,  mon  enfant,  nous^sayons  tout.  Tu  peux 

te  dispenser  de  faire  ta  confidence  à  ta  içère^  Tu  l'aimes. 

C'est  parr^our,  par  reconnaissance  qu'il  nous  fuit. 

Je  l'en  estime  encore  plus,  et  je  vous  mar]e. 

Ce  sera  très-bien  fait. 

».  •  * 

.    '  '  G  ÉC ILS.  .   .         >i- 

Qtioi!  mon  pète....  ^ 

GUSTAVE,,  à /?ar/.  \,; 

Heureuseipent  la  calècîhe  a  de  l'îivance  sur  le  xa- 

"•*.  ■*"'  *  ••' 

briolet;    '      .  ,       -^^  '  " 

CÉCILE.  •• 

Mai«  a  c«  cféjâ  loin.     -  \     *   !     • 


,'. 


SCÈNE^  Xli. 

^   BONNEVAL»  Madajje  BONWEVAL,  CÉCIÎ.E, 
-  GUSTAVE,  FANCHETTE,  BERTRAND.     , 

j        •         •     ■•   '  BpH.iriETAX.  .'•'    >     '-^    ' 

^vEh-iiien!  BerliiHiDdy.p6uvoBSi««iott9k parti vt^:/ 


fSè  l/mTRIOAJST  HADÂDROIT. 

BERTRAfTD. 

Àh!  taçitfsimr,  voici  bien  autre  obose;  le  cabriolet 
est  inutile. 

BONKEYAL. 

pourquoi  ^      ^  »  7 

BERTRAÏ(i>. 

On  ramène  monsieur  £me6t  ; .  on  le  cc^iduit  chez 
le  juge  de  paix.  Il  y  a  une  foule  dans  la  rue  autour 
de  sa  voiture.  Cest  un  créancier ,  dit  -  on ,  qui  l'a  f^t 
arrêter. 

'4 

BOltirEVA'L, 

•    Un  créancier?  - 

M  AP  AMé' BONNEVAL. 

Lui?  Ènjest?" 

«  •     ■ 

GVSTAVÈ,  à, part. 
Ce  petit  nigaud  àurait-il  eu  ^n  ef&i  Fesprît  de  faire 
des  dettes? 

MADAME   ^Ol^J^EYAI.» 

Eh  bien  !  ce  juge  de  paix  !  c'est  m^Qsiçui:  BourviUe , 
notréami.  '  r 

C'est  un  honupe  jujte ,  habile ,  clairvoym^. 

Si  vous  le  peftnettez,  je  cpur$  m'IpH^meiw^ 

(Ici  G  r0àrdparatt  dans  le/bnd,/aù(mi  des,  signes 
.  à  Gustwe.  ) 

,      .  cuaTA.vE,  à  part. 
Ahh  grand  *Dieu>  Grlf&i?d  ! 

Bi^RTRAirD,  cperce^ant  Oriffard. 
Mais  {{u'est-HSC  4{ue  jf  ircdi?  BfadaBse,  c'est  cet  bon-, 
néte  fripon  .qui  M|idînfliit  lu  ytiimpr;  intenregezrle. 


Cl 
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Je  reviens  j)ientôt  voul^  dire  c^  que  j'aurai  découvert. 


1 


.  SCÈNE   XIII, 

BÔIWEVAL,  DÏADAME  BONNEVAL,  GUSTAVE, - 
CÉÇïLEi,  FAWCraîTTE,  GRIFFABP- 

> 

QiM>U,  fie  ,ft9)^t  (^  Qri^fw^ 

MADAME    BONNEVAL. 

Commen^,  malhevirevii^  l  -  le^'i^^^:  toi^qui  conduisais  la 

vdîture?  ^  s 

■  '   '  •  '    '  ,        ' 

C'^ftit  inQi...v  wi,  Bwiî^o»«^  Bqiip^^«,»#  S  «pus 
voulje^,  citait  bien  xn^oi;.,^  mais  ç^étB^  pw  suite  il V" 
ranççmeQts,..,  ye^-^-difç ,  de  dispositlQns,,^  (jft^j^t^  , 
J'étais  sûr  gjiie  je  6mri^i$  |pw  être  compromis. 

Commdtit  ,as-^|  pu  t^  per0;içtti(Ç,Vr  ? 
Ilm'sipcufe! 

Eh  bien!  nous  diras-tu? 

;grifjpa«s^.    . 
£1^  bi^n!  nH>,n§iew  Sa^neval^  p«»S(pie  vo^  voulez 
toi^  savoir, ^1  eat.jtrop  vrai,  pour  passer  le  temp/i^et 
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GUSTAVE. 

,  £t  ce  sont  des  créanciers  qui  çnt  fait  rebrousser 
cKemin  à  la  voiture  ?-' 

GRIFFARD.      .  . 

Des  créanciers?  Non,  il  n'y  en  à  qu'un. 

GUSTAVE. 

Que  je  suis  désole  qu'on  vous  ait  parlé  de  dettes  ! 
Mais . que  voulez- vous  ?  La -jeunesse  placée  entre  les 
|>as^ons  et  l'honneur....  >      ^' 

)|ADAH£  ROlfirEVAL. 

Ah  çà  !  mon  cher  cousin ,  le  laisserez-vous  parleur  ? 

Eh ,  mon  Dieu  !  qu*îl  parle ,"  ma  j^oùsine  ;  je,  ne  m'y, 
oppose  '  point. 

.  BOWTSrEVAÏ.;     •'   •    -   '       -     / 

^      Voyons  ^  expliqUe-tôi.  Que  s'est-il  pâs^é  ? 

GRIFFiiRO. 

Je  conduisais  donc  iponsieur  EmeV: .  tl  de  tenip^  en 

temps,  en  me  retoarnant,  je- le  voyais  livré  à  une  dé- 
solation qui  me  fehflait  le  cœur.  Tout- à -coup  nous 
sûmnies  croiseà  paï*  .la  mallé-pôste,  et  voilà  un  des 
voyageurs  qui  met  la  tefe  à  la  portière ,  et  s'écrie  : 
«' Arrêtez!  arrêtez  !  c'est  ma  voiture i  vôflà  ma  voiture, 
«  après  laquelle  je  cours  depuis  Parfe  !  i^         " 

GUSTAVE,  a- parti 
Depuis  Paris!  Serait-ce?....  J'en  éi  le  frisson! 

BOITNEVAL. 

'  Ensuite?  '  *  '        *  j 

GRIFFA.Rir.^ 

^  a  Messieurs ,  messieurs,  èontinue-t-il ,  c'est  au  nom 
«  de  la  loi  ;^  'forpei.  à  la  loi»  Monsieur  le  courrier,  mes 
«  amis ,  secondezrhioi.  Sthparez-voùs  du  fripon  qui  est 


«  dedans ,  du  fripon  qui.  conduit.  »  Monsieur  Eraest  et 
ndoi ,  nous  voulom  dîs^ler  ,jpBsister,<c]Vlesaieur5,  »  re- 
preud-il,  flç  jçsuts  unliounête  homme,  jâif  de  lr81^gion, 
«  j^«^  4JJe  professiop  ; .  içqif  i  m^ 

• .     Ah  <Kftble!  pourcjtioi  lui  ï^^je^prêté  ma  calèche? 

«Je  ne  demsmde  qu'uM  chose  juste,  Inessieurs; 
•  «  c'est  qu'an  conduise  ma  vcSt«*e ,  av^  .ce^4f  Ul^  .lion-  ' 

'  anétes  gens,  ch^  ]^.^|QinÎPr  «n^miss^re ,  chexle 
hi  premier  juge  de  paix....  »  Ce  qu'il  tirope90.$^wécute; 
ôil  nous  'mène  che^;  mqjtisi^iir  ^^i^illé  ;  moi,  je  m'é- 
chappe dans  la  foulé,  laissiiçt  Û  Us  çlifvaa^^la  calèc;|i6, 
le  Juif ,  et  les  (çupiéux,  yu  qu^  j^  i\'ai  fg^  die  goût  pour 

'  ies  mluvsîises  «Spires  ^^et  que  ce  bon  I^^nsil6W  Bopr- 
tfjîç  pe  Jfaît  #11?  frayf ur  ^ou^tahfe.  . 

Il  f^î^ :fejaii^çr  partir  ^  pid^^^         *.   ,   .       V 

Mais  qui  t'ayaÂt  cfaffjgé  de  3emr  de  guide?  ■    ' 

^%^nA'^p ^  cpi^  cu^oir  I^Ué.  .* 

Je  me  décida.. *«»  CW  ipon^sieur. 

,  L^  cousin.?  '         ^  /      » 

Ali!ialiiiîM;eJ  \,  •%    /. 

BairivKVAL. 

,.    Il  est  impossible  que  ce  |^^iie  ait  et|  des  affaires 
avec  Ernest  ;  et  alors  quel  est  douQ  son  débiteur  ? 


ir 


.»  ■'  • 


^Tome  Fut, 


II 


.  i6à.     •    VfSTWKS^^ 


•  *  4 


^CÈNE  }!;iV. 


'  /.   .  • 

BONNÉVÀIi,  Madame  BÔJîNEVAI,  GUSTAVÊ, 
CÉCILE,  FANCfl;Ei;TE,  GRIFFAftD,  mtîBEST, 
BOUI|l¥£U4,  ^ETRàM>. 


jr 


•        *  1  '  '  •$ 


I  « 


<  * 


jiouiyriiLE,  ^^(u^casfcm^  m  premier  e 
Cest  tttonsieUf .  -  * 

Le  cousin! 

'  .GfvsTAVE,  h  part:- 
Maudit  juge  de  paix  ! 

c  i  c  lïi  E ,  apercevant  J^rnest. 
Ciel  !  Ernest  ! 
BEATRANB^  ây«z«^  ^70.^  ^5/i  bros  le  pcrie-manteau 
t  ^SEinesL 

Oui,  leyMIà  ;  yoîlà  scgn  porte-mànte^u  ;,  U  ne  ^r- 
tii^a  plus  ;.  il  ne  nous  échappera  plus. 

BONNEVÂt. 

{^uél  jeune  homme ^  ^i  afflige^ deâ  amis!. 

XABAHE   BOlîNEVAti. 

Oui,  bien  ci*uel !..•*.  maïs  il  faut  commencer  par 
Fembrasser.   .      ,  .  ... 

BONlfBVAL.' 

lus  (}ui  diaMe  a  donc  pa  ted»ett|*e  d«  pdi^iifes  idées 
dans  ktête?  -  . 

BOvtjirîhLBj  montrant  Gustài^e. 
Cest  monsieur: 

MADAME    BGNJTEVAL. 

Le  cousin  !  '       *  r 


•    • 


•••  •  • 


(      ^ 


"v* 


r 
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Heuifeuseiàent,  po^tr ^u'iF diy^  jil»  vite,  monsieur 
liii.  avait  pi^llé  .«^  oéèc^ip:  (>  (awf/4fée,)Or,  h  proprié- 
taire^de  Ia4ke  calèëhe'Cjp»  VOjti^  uifeë  oublié  i^  p^yer, 
«'est'  eiiiï>resse  de  courir  sur. vos  tsaces,  ^  rc^ôoRtrant 
sur  la  *oîit«  une  yeihirê  d^rsk  conKkiisâAee^  U  f^  fait 
couduîi« 4mk  juge  derptfix,  c'est-à-dirie,  chei moi, 
5ii  il  atlteij  $on  paieqaent.  "; 


Comment  !  >  ce  leremiè  s'est  ^«miV  4e  courir  ius- 
ficî?  G'wt  bîepipsoleBtr     .  * 


BOÇRyiH^JK  c     • 

,  Attendes:  ce  qui  Fa  inqbi^té  ;  c'est  qu'il  a  appris  que 
d^tds  un  iBoîs  vote  avie«.  été  jrcaiercié  de  la  place 
que  yeus  occupiez,  non  coi|i|aeî secrétaire iittiihe ,  mais 
comme  e^^éditionnsâré  au  secnétariat.  Ainsi ,  yàus  élês 
en  <^ngé ,  mais  en  çQngé  déâ|ftif ,  et  c'est-  vous  qui 
df^ez  1^  calèche. 


'4 
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Mon  cher  Bourville ,  il  faut  arranger  cçla.  (^  Gus^ 
tme.y  Prenez  tcwt  ^  temps  que  va^  vjotidrez  pour 
me  la  payer;  je  mé,  charge,,  rnoî,  d'en  feire  Tavance 
à  monsieur  Jérémie^. 

:     ;     .  OUSTAVJE. 

Mon  cousiAm..  vOus^  êtee  bien  bon.    '' 

*    ERWEST,,  ^ 

Permettez  que  je  voua  réf»le  les  lettres  de  recom- 
mands^tion  que  vous  m'aviez  données.'  ,         * 

v  GIÎST'AVE.  '      ' 

Monsieur....  je  vous  remercie. 

•  <  ». 

II. 


V. 


•«      l,' 
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B<).tïRVMt«i 

Si  vcMus  m'eà  ctïoyea,  vo^rprtMUrez.  deicfetfe  Voi- 
ture ^our  retourner  4JNris.         î*.    _ 

Ma  'fijH  î  wionsi^RT  «BiOTirViHé^,  je  crcfis  que  vous  avez 
raî^ôn^  Fraflchenafenf'^  Voul  tt^es  ttie  trouver  un  peu 
gênant?!  et  moi ,  ^  me  sens  Replacé  panm  voms,  'C'est 
moi  qui  ai  tout*45#t.  To^t  a  bien  tourné  pour  vous  J 
tàut  9  mal  iounlé  <x)ntre  mt^î';  jusquT  cette  maudite 
calèche,  qui  le  ramène  et  me  ^dénonce*  Ne  «fèn  voulez 
pas  ;  je  m'en  console.  Meï  p^t€ls  intrigues  n'ont  servi 
qu^à  me.i)]ttre<,  et  à  vous  tendre  .^eiWeilx^  Ten  «uis  bien 
aise  ;  car  au  fond ,  sur  ma"  parsié ,  je  me  suis  pas'  im 
méchant  homme.  '.       t      , 

Bona'vrLi.B«  '  , 

Prenez  garde:  i|r^  gi^au^e  éi(Htrderie,.jo0ite  àfJft 

4  Ah.çà!  j'esp^  que  tu  ne  ff^rsj^jes  pa9  dans  t6n 
désintéressement  .Qiâagéré?  . 

Je  vais  le  prcriver  que  ^'est  niai  qui  gagne  à^tc  don-* 
nef  ma  fille.  -  *       i 

bourville;- 

C'est  inutile;  Les  conseils  d'un  bon  et  franc  ,ami 

,►  ,  .  •       ■ 

comme  moi  r'or(  pas  eu  de  peine,  à  détruire  les  con- 
seils du  cousin.  m 

GtTSTAVE.  '-  ' 

Allons,  en  attendant  que  Je  retrouve  une  .place,  j'ai 
fait  des  vaudevilles'  en  société  ;  j.e  recommence  ma 
gloire^  littéraire ,  en  faisant  des  mélodrames  à  moi  tout 


/ 
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seul. ^eui-tu  vçnlf.avec  ijioî^  Grifiardp/Je  t'aiderai; 
tu  m'aideras  ?  »  .  .  * 

({}u^i^  et  Griffctrd  ^nt  ^Mfi  cqfét  iài  théâtre;  tous  . 
lès  ^mires personnages  sont  réti^is  de  Vautre  coté.) 
GRIFFA  B.p  y  montrant  à  Gus tétine  les  autres  persan- 
....  ,      nagfis.  . 

Ten^z  ^-monsiéiiM:* ,  fegàrdez-les ,  i^t  dites  encore  qu'il 
ne  faut  pas  croire  a^x  bonnes  gens.  Partez  seul;  je  reste 
^vec^euj,  ,  ; 

Imbécille ,  j'ai  ^houé.;  pour(|uoi  ?  pai'ce  qu'ils  s<Mit 
simples  et  confiantsjf  s'il^^vaia:^  éteins  ^  je  les  aurais 
•    attrape».  Et  daus  combien'^de  famules  n'aurais -je  pas 
rencontré  juste  !        .       ,  '. 

^GRirFARD. 

/  V  il  part  saiifi^  avoir  fait  sa  décl^afioQ. 
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PRÉFACE 


J  '  £  T  A I S  à  Rouen  ;  j'appris  qu*il  existait  déjà  depuis  long- 
temps Un  usage  honorable  pour  les  habitants  et  le  théâtre 
de  cette  ville^  Tous  les  ans^  le  29  juin,  jour  de  Saint* 
Pieixe,  patron  du  ^nd  CorneiUe,  le»  comédiens  jouent 
un  de9  ch<i£s-d'œuyre  de  ce.créateur  de  Tart  dramatique. 
La  salle  est  iUuminée.  Le  public  se  porte  en  foule  au 
théâtre.  La  ville  entière  semble  se  glorifier  d'avoir  donné 
»  Gomeine  à  la  France;  Je  saisis,  avec  empressement  cette, 
occasion  d'exprimer  mon  admirarfbn  pour  CorneiUe:  et 
je  fis  cette  petite  pièce. 

Ce  n'est  point  une  comédie;  mais  les  habitants  de 
Rouen  me  purent  gré  de  leur  offrir  leur  grand  poète  dans 
l'intérieur  de  sa  famille.  Ils  aimèrent  à  se  rappeler  que 
Ciomeille  fut  bo'n  pèré^  bon  mari,  bon  frère.  J'avais 
rassemblé  toutes  les  anecdotes  imprimées  ou  racontées 
sur  Corneille,  et  ils  me  surent  gré  d avoir  cherché  à 
tourner  ces  anecdotes  à  la  gloire  de  mon  héros.  Est -il 
vrai  que  Pierre  Corneille  demandait  des  rimesu  à  son 
frère?  je  n'en  sais  rien;  mais  cette  anecdo[te,  vraie  ou 
fausse ,  me  fournit  l'occasion  de  rappeler  les  quatr^s  &- 
meux  vers  de  la  première  scène  d'Othon^  L'introduction 
du  propureur  «de  Domfront^  me'  fournit  l'occasiofi  de 
rappeler  une  particularité  bien  |;ouchante,  dans  la  vie  de 
CorneiUe.  Les  deux  frères  avaient  épotfséles  detix  sœurs, 
les  deux  fapiilles  n'en  faisaient,  qu'une ,  tpus  tes  bieDS 
étaient  en  comnïUA ,  et  il  n'y  eut  d'inventaire  et  àfi  par- 
tage qu'à  la  mort  de  Pierre  Corneille. 


^.170  PftÉFACE. 

j  • 

J'essayai  la  pièce  à  t^aris:  la  ciroonstance  n  existait  plus; 
la  pièce  n  eut  point  de;  sàccès.  Malgré  «a  faiblesse^  je 
crois  pouvoir  la  plficer  dans  mon  recueil  :  je  nie  félicite 
d'avoir  payé  ce  tribut  à  la  mémoire  de  l'auteur  du  Cid 
et  du  Menteur  j  et  j'ose  me  flatter  que  le  lecteur  Tac- 
cueillera  avecâiidulgence. 

Un  journal  me  reprocha  d'avoir  ignoré  les  convenance^ 
en  faisant  arriver  chez  Corneille,  pour  lui  rendre  hom- 
mage, le  premier  président  du  parlement  de  Rouen,  Les 
habitants  de  Rouen  n'ont  point  pensé  comme  le  jourpa-- 
liste.  Ils  ont  pensé  quQ  j'honçrais  leurs  anciens  itiagistrats 
en  leur  prêtant  cette  démarche..  De  monde  e^t  destiné  à 
des  révolutions ,  à  des  bouleverséVnents  qui  feront  ou- 
blier  bien  des  hommes  et  bien  des  choses.  Corneille  et 
quelques  autres  survivront  comme  Homère,  à  travers  les 
a^eS'^et  les  révolutions. 


PERSONNAGES.        ' 

PiERKE  CORNEILLE». 

TaorfAs  CORNEILLE.  -  » 

FONTENELLE ,  leur  n^eu. 

DESMARES. 

DESBAUDIÈRES. 

Le  i****  PRÉSIDENT  du  parlement  de  Rouen. 

JACQUES.         - 

HADAkE  CORNEILLE. 

Mademoiselle  CORNEILU^.' 

MARIE  y  servante. 

La  siiène  est  à  Rouen  dam  la  maison  de  Corneille. 
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DE  CORNEILLE. 


SCÈNE  I. 


.2 


PI  ERRE  9    SEUL,    ASSIS    PRÈS    D£    SON    BUREAU    ET 


TRAVAILLANT. 


Oui,  cette  première  scène  d'Ôthon  est  bjen.  Voilà  le 
développement  du  cœur  d'un  courtisan  ;  la  peinture  de 
la  cour  du  vieil  empereur  de  !Btome;  je  crois  avoir  re- 
trouvé le  feu  de  mes  jeunes  affinées ,  et  qui  peut  mieux 
ranimer  Pierre  Corneille  que  l'aspect  de  sa  patrie!  Con- 
tinuons, î  .    '  '     . 

(Relisant  lès  derniers  vers  quHl  ajaits^ 

J*eiA  (^onc  pour'  m'y  produire  un  des  trois!  choisir  : 
Je  les  voyais  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître 

Pas  mal....  Se  hâter  sous  un  maître....  Mâudit^e  rime! 
elle  me  glace,  elle  m'arrête,  et  je  ne  suis  pas  de  ces 
froids  versificateurs  qui  ont  le  temps  de  l'attendre. 
Pourquoi  imposa-t-on  cette  gêne  à  la  poésie  française? 
je  ne  vois  pas  quel  avantage  on  Ai  retire ,  et  çejpendant 
il/faut....  Se  hâter  sous  un  maître...  Allons  je  ne  la 
trouverai  pas.  Par  bonheur,  à' Rouen  comme  à  Paris, 
j'ai  ma  ressource  accoutumée  :  il  est  là.  ^  Appelant  à 
la  porte  du  cabinet  de  son  frère.  )  Thomas,  mon  frère... 
Il  est  bien  heureux!  cela  ne  l'embarrasse  pas,  lui.  Mon 
frère. 

THOMAS  ;  parlant  de  son  cabinet.  ^ 

Eh  bienj  que  me  veùx-tu? 
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Une  rime  à  maître  ? 

THOMAS. 

A  miotre...  prêtre. 

PIERRE. 

Prêtre?  Non,  une  autre. 

THOMAJS. 

Fenêtre.  • 

^lERRS. 

^  Eh  Qon  !  Dans  une  tragédie ,  fenêtre  !  ce  n'est  pas 
cela. 

THOMAS. 

Etre» 

PIERRE. 

Êtfe?...  attends,  attends,...  oui. 

Je  les  Voyais  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître , 
Qui  ohftiKé  d'un  long  àg*  a  peu  de  teHips  à  l'élrê.* 

THoif  AS,  toujours  dans  son  oafmèt. 
Eh  bien  !  cela  te  convientriL? 

PIERRE. 

Oui,  oui;  allQns,  àlloiis,  il  faut  Tavoiier,  o»  »  sou- 
vent quelque  obligatiAi  à  la  rime. 

THOMAS. 

Nous  avons  encore,  peut-être,'  i^oYinaitite. 

PJERRE. 

Eh!  non,  non,  je  n'en  veux  plus;  è*éàt  assez. 

THOM'ÀS, 

Traître,  ancêtre,  paraître,  repaître  ;  fet  tous  les  verbes 
en  aitre. 
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\  PIERRE. 

Tajs-toi  doQ^j  tais-toi  dqnc^  je  n'en  veux  plus;  en 

wUàti»?p. 

THOMAS. 

Allons,  allons,  ne  tef^cha.pas. 

PIERRE,  composant. 

Je  \e&  voyais  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître. 
Qui  dhargé  à-un  long  âge  a  peu  de  temps  à  Tétre, 
Et  Aous  trois  à  l'envi  s'empresser 'ardemment 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment. 

C'est  bien.  Ah!  monsieur  Despréaux,  vous  êtes  bien 
difficile;  maïs  il  y  aurait  de  la  partialité  à  ne  pas  re- 
trouver dHns  ces  vers  le*C0rneille  ^t  du  Cîd,  et  d'Ho- 
race.  Ecrivons.'  *  *  ' 

(Il  écrit.) 


r 


SCENE  H. 

PÎERRB  CORNEILLE,  MARIE. 

M  A  R  IIS ,  açec  r  accent  normand» 
Monsieur ,  madame  m'envoie. ..  ^ 

PIERJlé. 

Va-t-en ,  la»$p*moi  travailler. , 

pikrrï:.      .  . 

Eh  !  que  madame  me»  laisse  en  repos. 

Mais,  mansieur ,  il  s'agit  dç  déjeuuôr... 

,;  PIERRE. 

Je  ne  déjeune  pas  quand  je  travaille. 


•_ 
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MA.RIJE. 

Mais  madame  et  mademoiselle  ne  travaillent  pas  et 
déjeunent,  elles,  et  elles  m*envoient  tout  préparer 
dans  votre  cabinet. 

PIERRE. 

'  Dans  mon  cabkiet  ;  je  n'entends  p^s  cela. 

MARIE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  dites-4e  vous-meuie  à  madame  ; 
la  v'ia.  • 


SCENE  m.        . 

* 
•  «  »  > 

PIERRE  CORNEILLE,  MARIE,  Madame' 

CORNEILLE  * 

MADAME   CORirEI]>I,E.       ,' 

EU  bien  !  'Marie ,  riien  n'est  prêt  >encpre.  Allez  donc. 

MARIE.   ' 

Je  vous  demailde  pardon,  madame;  c'est  que  mon- 
sieur.... *        , 

PIERRf;. 

Bonjour,  ma  bonne  ami'^,  bonjour,  que  je  vous  em- 
brasse, et  laissezrmoi,  je.mesçns  inspiré... 

,  ,  ..  .  , 

MAPAM]&  GORXr^XLLE. 

Fort  bien.  Depuis »six  heures  du  matin,  je  vous  vois 
allei:  et  venir  de  votre  cftbinet  au  jardin.  Vous  vous 
rendrez  malade ,  monsieur  Corneille, 

pier:^£.. 
Je  serais  plus  malade.,  si  jo^/ie  traînaillais  pas. 
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3CÈNE  IV. 

PIERREIOOHNEILLE,  MARIE,  Madame  et  Ma- 
,  DE]*i<asELtE  CORNEILLE. 

MABEMOISELtiE    CORNE^ILLE 

Comment,  Tnon  papa-,  vous  n  aillez, pas  déjeuner 
avechous?  '  / 

PIEHkE.       » 

.  Je  serais  bien  fâché  d'y  manquer ,  ma  chère  enfant. 
Eh  bien!  que  faites- vous  dènc  là,  Marie?  ne  vous  a- 
t-on  pas  dit  d*appi^tér  le  déjeuner? 

Eh  bien!  i'yvafis,  monsieur;  d|infieî' écoutais  donc; 
moi ,  j'attendjsiis  qile  vous  vous  décidiais ,  et  .je  m'en 
Yas  avertir  mpnirieùr  Thomas  que  vous  déjeunais  ici  ; 
pas  vrai ,  madame  ?  '.  ^ 

'    {Elle  son.) 

■    ■       SCÈNE- V.-     .,     ■ 

I 

f 

PIERRE  CORNEILLE ,,  Madame  et  Mademoiselle 

CORNEILLE. 

I 

PIEHRE.  , 

Oh!  ma  foi,  adieu  lè^  ve?»  qûsmd  je  ivois  ma  femmç 
et  ma  fille.  Et  que  sont  toutes  les  jouissances  du  pioëte 
auprès  de  celles  du  père  de  famille  ! 

MADAME   CORNEILLE. 

Vous  êtes  bien*  poli,  monsieur  Corneille,  de  me 
mettre  pour  quelque  chose  daijs  xolre  résolution, 
quand  ce  n'e^t  que  votre /fille  qui  vous  a  fait  quitter 
votre  ouvrage. 
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P I EJRB  E.  1 

Pendriez  r  vous  que  votre  présence  n'eût  pas  sufH  ? 
(^En  les  pressant  contre  hii  toutes  deux.)  Ah  !  vous  êtes 
toutes  deux  également  chèr^  à  mon  cœuiMg 

Je  le  sais,  mon  ami;  plus  d'une  fgis,  on  m'a  fait 
complimeoit  d'être  la  femme  d'iin  p*an4  hoi|imjs;  mais , 
ce  dont  je  m'applaudis,  c'est  d'avoir  le  meâleûr  des 
époux.  ,,    •  , 

Pl^RItE. 

Oh!  un'  granft  hQmm^J...»,4'ahQi:fi:y  c!est  aller  un 
peu  vite ,  et  puis  ce  n'^t  pas  à  nous  àlè  dire.  (^  sa 
JïUe.)  ]^bien!ma  chère  ^Q&mt,  comment  te  trouveis- 
tu  4iP  ton.  séjour  à  ]^uen? 

Et  comment  n'aimertns^je  p^s  la  ville  oii  mon  pèrp 
a  recule  jour! 

-    '       *  PIERRE.    .  ' 

'  Avec  quels  trahsrports  je  l'ai  revue!  avcQ  qviel  atten- 
drissement n'ai-je  pas  reconnu  tous  les  lieux  témoins 
de  mon  enfance! 

MADAKE    CORICEILLE- 

Fontenelle,  votre  jeune  neveu,  se  fait  une  fête  de 
nous  mener  dans  toutes  les  Sociétés ,  dans  toutes  les 

p— *»•  /  ;  -  ■      .       • 

MADEMOISELLE  CORITEILLE. 

Ne  doit-il  pas  nous  amener  ce  matin  son  ami ,  mcm- 
sieur  Desmares? 

P-IEtfRÈ. 

Ah!  ah!  ce  jeune  avocat,'  dont  vous  aVez  été  hier 
entendre Içi  première  cause?  ' 
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MA0EMOISEXLE   CORITEILLE.^ 

Qu'il  a  très-bien  plaidée,  n'est-ce  pas,  maman? 


m    MADAME   CORNEILLE. 
1 


i         ■  Q  y  < 


Oui,Rpn)iei|i.» 

PIERRE. 

Vraiment  I  S  en  est -il  bien  tiré?  Il  est  plus  habile 
que  moi,  car  je  h  y  entendais  rien.*.  Je  serais  charmé 
qu'il  réussit.  Son  père  fnt  long-temps  mon  ami. 

MADAME    GORNEULLE* 

Sa  famille  a  besoin  de  ses  secours. 

MADEMOISl^LLE  COR^^ILLE. 

C^est  bien  malheureux  que  tous  les  hpuiiétes  geqs 
ne  soient  pas  riches. 

PIERRE. 

Oh  !  une  grande  fortune  n'est  pas  nécessaire  au  bon« 

heur.  Ah  !  voilà  mon  frère^  • 

'■•■-.  ■    ■     • 

SCÈNE  VL  . 

PIERRE  CX)RN£IîLLE,  Maj)ams  et  MÂssmoi- 
SELLE  CORIŒILLE,  THOMAS  CORNEILLE, 
MARIE.  •     '■■  .   '•  ■  •^■^' 

Et  v'ià  le  déjeuner.         > 

THOMAS. 

Bonjour ,  mon  frère ,  bonjour ,  ma  àœur  :  comme  te 
voilà  jolie,  ma  petite  nièce) 

MADEMOISELLE   CdRITEILLE. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  oncle.  {Bas  à  Thomas. y 
Eh  Jïien  !  nos  vers  ? 

Tome  rill.  I  a  ^ 
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THOJikS.  àas  à  sa  nièce. 
Chut!.  {Saut  à  sonjrere.)  Eh  bien!  tu  as  trouvé  la 
rime  à  maître? 

Oui ,  oui ,  bien  obligé ,  frère;  tu  me  fais  penser.... 

(il  retourne,  à  son  bureau.) 

MADAME  CORNEILLE,  apprêtant  le  déjeuner  wec ^ 

Marie* 

% 

Eh  bien  !  vous  voilà  doiiû  encore  à  votre  tragédie , 
Monsieur  Corneille? 

PIERRE. 

Préparer ^  préparée  toujours  le  déjeuner.  J'aime  vrai- 
ment ces  quatre  Verâ. 

MADEMOISELLE    CORNEILLE,    boS  à  ThÔmOS. 

Eh!  vous  croyez  que  mon  papa  ne  se  doute  pas  que  ^ 
c'est  aujourd'hui  sa  fête^  la  Saint-Pierre? 

THOMAS,  bas  a  mademoiselle  Corneille. 

Bon!  est-ce  qu'il  se  doute  de  linéique  chose,  mon 
frère  ?  Fôntenelle  va  venir  :  il  doit  nous  appcHter  ses 
vers;  il  est  si  fier  ^  chanter  son  oncle,  l'aîné  dés 
Corneilles! 

FIERRE. 

Mou  frère,  viens  donc  voir  cette  première  scène;  Je 
crois  que  tu  en  seras  content.   . 

MADAME     CORNEILLE.  ^ 

.  Oh  !  sans  doute  ;  mais  après  le  déjeuner ,  je  vous  en 
prie.  » 

THOMAS. 

Ma  sœur  a  raison.  Sois  un  peu  à  ta  fanûUe. 

,  {On  s'assied  et  on  déjeune^ 

«  piERiLE,  tout  préoccupé  j  en  s^ asseyant. 

Allons,  me  voilà.  ^ 
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•    ^  THOMAS.  •  •^Mi^^'\   t. M    '  ) 

J'aime  le  déjeuner.  C'est,  vraiment  le  repas  des  amis , 
n'est-ce  .^pas ,  mon  frère  ?        ,  .      -  ^ 

PIERRE,  toujours  préoccupé  et  mangeant  trisr(^U^,,\ 
Oui,  tu  as  raison.      - 

THOMAS. 

,  •  •       •  •    • 

Q'est  là  qu'on  parle  des  affaires  de  ménage  ^  de 
famille,  n'estjg^e  pas? 

C'est  vrai;  tu  as  raison.  .  . 

THOMAS. 

.C'est  là  que  la  conversation  est  franche,  v^:aimeht 
intéressante ,  et  tous  les  discours  partant  du  cœur  en 
deviennent  plus  agréables  à  entendre  ^  qu'en  dis^tu  ? 

PI ER R E 9  toujours  de  même^ 

C'est  juste  ;  tu  as  raison. 

MADAME    GORITEILLE,    SOUrioàti 

C'est  la  conversajîon  de  monsieur  Corneille  qui  doit 
paraître  bien  agréable;  on  ne  dira  pas  qu'il  cherche 
à  contredire;  Vbilà  trois  fois  que  vous  l'interrogez  ^t 
trois  fois  qu'il  vous  donne  raison.  i 

THOMAS.      -         •   • 

Vou&  le  croyez  à  Rouen  inaintenaM;  il  est  àHoihe , 
à  la  Cour  de  Kempereur  Galba.  - 

■  •"■  ■  '-■  *•  PIERRE.  •'    '  •■  •*>'!   iî     i" 

Pardonnez  -  moi  ;  tu  parlais  du  pUisir  d'être  àin^i 
réunie  en  famille.  Ah!  pourquoi  cette  réunion  n'est-elle 
pas  complète? 

THOMAS. 

:  C'est  vrai  ;  il  nous  manque  mes  néveibci  et  ina-  fembie 
ettmes  enfants.  Que  veiix-ru?  tel;  est  le.  traiînr  du  n^mde. 
Te»deux  aînés  sonto  l'armée,  le  trotôième  à  flop  abbaye  ^ 

12.  * 


^^^^■^^^^ 
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et  ma  femme  veille  à  notre  patrimoine  aux  Andelys. 

Cette  chère  sœur  !  il  y  a  bien  long-temps  ^ue  je  ne 
Taivue. 

PIERRE. 

Cest  pourtant  à  moi,  que  tu  dois  ton  mariage. 

'      THOMAS. 

Oui,  sans  doute,  si  tu  n'avais  pas  ét^amoureux  de 
l'aînée,  je  n'aurais  pas  efl  le  bonheur  d'épouser  la* 
cadette. 

HADEMOISELLEGORirEILLE.. 

N'est-ce  pas  une  chose  touchante.de  voir  ainsi  les 
deux  frères  maris  des  <ïeux  sœurs  ? 

PIERRE. 

Vous  souvenez -vous,  ma  bonne  amie^  que  votre 
père  n'était  pas  trop  d'avis  de  ce  mariage  ^ 

MADAME   CORlfEILLE.^ 

Je  ne  veux  pas  vous  le  reprpcner ,  monsieur  Cor- 
beille; mais  vpus  avez  fait  passer  ui^e  cruelle  nuit  à 
mon  père. 

MADEMOISELLE   CORNEILLE. 

.Gpipment  donc  çel^  ?  vous  ne  111,'ayez  jamais  conté... 

MADAM£    CORNEILLE» 

Ton  père  était  amourwx  de  moi ,  oh  !  mais  amou- 
r^îix!...-  . 

THOMAS. 

Comme  Rodrigue. 

MADAME     CORNEILLE. 

,  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  surprend  son  secret.  Il 
sait  que  c'eat  de  la  fille  du  lieutenant  •»  général  des 
.^jMlelya  que  Corneille  est  ^onoureux. 


' .  • 
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,^,     THOMAS, 

.  }je  çf^Mwfdjna^^  lie  liçutenihtpgéiijéral  à  Paris. 

Tongranà-p^pa,  honnête  et  brava  magistrat...        . 

Mais  qui ,  tremblant  avec  toute  la  France  devant  la 
puissance  du  premier  ministre,  se  croit  perdu  à  cet 
ordre  ;  il  voit  déjà  la  Bastille  ouverte  devant  lui. 

MADAME    COaiTEILLE. 

Quel  est  son  étonnement  quand  le  cardinal  lui  an- 
nonce qu'il  na  s'agit  que  de  marier  sa  fille  t 

THOMAS. 

£t  a  qui?  A.  Tamteur  du  Gid,  à  lliomme  que  la  France 
et  le  miftistpe  proclamaient  déjà  un  des  grands  bommes 
du  siècle.  •         '      ' 

PIEHRE. 

Il  m'aimait  à  cette  époque ,  il  ne  m'avsHt  pas  encore 
^etaàndé  de  passer  pour  Taùteur  de  fha  tragédie.  Il 
n'avait  pas  encore  commandé  à  l'académie  cette  Critique 
duCidy...  où  il  y  a  de  bonnes  cboses  cependant,  il  faut 
que  j'en  convienne. 

THOMiLS.    '  • 

Oui,  oui,  la  Critique  est  bonne  ;  mais  rien  n'est  beau 
comme  le  Cid,  et  ce  noble  reftis  que  tu'^fis  de  laisser 
passer  la  pièce  sous  le  non^  du  mmistre  tiendra  un 
jour  une  place  honorable  dans  ta  vie. 

M4f>EMOISELL£   COAITEILLE. 

Ah  !  mon  papa ,  je  vous  en  prie ,  quand  •  vous  me 
marierez ,  que  ce  ne  soit  pas  la  fortune  et  les  con- 
venances qui  vous  décident* 

PIERRE. 

Eh  !  peuxrtu  douter ,  ma  chère  enfant ,  qu'avant  tout , 
Corneille  ne  consulté  le  cœur  de  sa  fille  ? 
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MADAME  Corneille. 
Le  cœur!  rinclinationl  vous  voilà  monsieur  Cor* 
neille,  vous  n'êtes  bon  qu'à  faire  des  tragédies.  Songez 
donc  qu'avec  votre  nom ,  votre  fille  est  faite  poûi*  pré-* 
tendre  aux  plus  riches,  aux  pliis  brillants  partis. 

'  '  PIERRE.      ^ 

Vous  crèyez?  écoute  donc,  ma  fille,  ta  mère  sait 
mieux  que  nous  ce  qui  peut  te  convenir. 

^  THOMAS. 

Savez-vous  que  dans  mon  dernier  voyage  en  basse 
Normandie ,  on  me  fit  déjà  des  proposition^  pour  ma 

nièce?  un  homme  fort  ridie,  un  mopsieuifDesbailâières. 

# 

PIERRE.  •       •         .      , 

Qu'est-ce  que  c'est  quç  monsieur  Desbaudières  ? 

THOMAS. 

Vous  ne  vous  êtes  jamais  vus  ;  mais  il  te  connaît  de  y 
réputation  comme  tout  le  monde ,  et  je  ne'  serais  pas 
étonné  de  recevoir  bientôt  de  ses  nouvelles.  Un  pro« 
cureur  de  Dc^mfront. 

MADAME  coB.jxiEihLByaveçclé(fain. 
Uq  procureur?  mon  frère. 

PIERRE. 

£t  mais,  si  c'est  un  lionnête  homme  ^  je  ne  m'op-< 
poserais  pa^....  Ahl  voici  le  cher  Fontenelle  notre 
neveu. 

MADEMOISELLE   GORNEIi^E. 

Et  monsieur  Desmares  son  ami  est  avec  lui. 

THOMAS,  souriant  à  sa  nièce. 
Oui  dà,  tu  prends  bien  gardée  monsieur  Desmares ^ 
chèrer  nièce. 

MADEMOISELLE    COttlTEILLE. 

Qui ,  moi  ?  mon  cher  oncle ,  oh  !  pas  du  tout. 
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SCÈNE  VIL 

t>I£RRE  CORNEILLE ,  Madame  jet  mademoiselle 
CORNEfLLE,  THOMAS  GORNEILIJE,  FONTE- 
NELLE,  DÇSMARES. 

FONTEITELL^.  '  '      '\ 

Ma  chère  tante ,  et  vous  mes  chers  et  illustrés  oncles, 
pennettez-mti  de  vous  présenter  ce  jeune  et  aimable 
jurisconsulte /qui  désire  depuis  long -temps  être  admis 
dans  votre  maison. 

PIERRE. 

4 

Soyez  le 'bien  venu  ^.monsieur;  j'aimais  et  j'estimais 
beaucoup  monsieur  votre  père* 

D^SM ARES,  af'éc  enthousiasrne. 

Âh  !  îponsieur ,  je  puis  donc  enfin  considérer  de  près 
le  grand  homme  dont  j'ai  tant  admiré  les  écrits  !  Cest 
donc  vous.  Voilà  le  peintre  du  •vieil  Horace;  l'auteur 
de  Cinna  ;  le  père ,  le  créateur  de  l'art  dramatique  ! 
Monsieur,  voilà  un  des  plus  beaux  moments  de  ma  vie  ! 

PIERRE. 

Assez ,  jeune  homme ,  assez* 

«     •     -•        » 

MADEMOISELLE    GORITEILLE. 

Monsieur  Desmares,  mon  père  h'àime  pas  beaucoup 
les  compliments. 

FONTENELLE. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  avocat  que  je  vous  amène, 
c'est  un  poète  ;  il  m'a  parlé  d'un  certain  Madrigal ,  siir 
lequel  il  serait  trop  heureux  d'ayoir  votre,  ayis^ 

PIERRE. 

Voyons,  monsieur,  voyons. 
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MADAME    COHNEILLE. 

Retirons-nous,  ma  fille:  laissons  ces  messieurs. 

DESMAH^ES. 

Ah!  madame,  je  a'ose  youis  prier  de  |*ester,  mais 
SI  inôii  àmi  voulait  se  joindre  à  moi... 

FOlriEIfELLE. 

.Restez,  restez  petite  cousine;  un  Aadrigal!  quand 
on  est  faite  pour  rin^irer  on  ne  doit  pas  craindre  de 
V^jl^pdre-  .  »:  !: 

•  j  ,  THOMAS.  ^ 

Up  madrigal  !  {jé madsunéfiomeille.)  Écoutez  donc, 
ma  sœur ,  ne  trouvez- vous  pas  que  le  jeune  Desinares 
regarde  bien  attentivement  votre  chère  fille  ? 

M>Ai)Aics«GOii2rEix^Ey  à  Thomos.      ^ 

Je  croyais  m'être  trompée.    ' 

^  0ESMARES. 

Ce  n^st  pas  ici'içetle.faui^e  modeste  qui  séfuble 
di^maa^der  de  l'indulgence  et  des  éloges;  mais  iir-e  ses 
vers  devant  n^msieur  Comeillç  ,••«  il  est  permis  ^e 
trembLeir,       ., .    ., 

4. 

■  V  '-fT  ?r  ■-'•  '-■>-.'»:  -.  '  >     BIER-BE.  • 

Voyons,  monsieur.         j     •  s 

DESMAIQLES,  /^ra/2/.      . 

^    ^enreux  celui  qui  du  Çid  /et  d'Horace 

En  vers  harmonieux  pourrait  chanter  Fauteur!  •  '* 

Heureux  celui  qu'un  objet  plein  de  graee. 

Daigne  favoriser  d'un  sourire  flatteur  I 

'A  decrx  penchants  bien  doux  à  la  fois  je  me  livre , 

^  Je  sois  unant ,  je  suis  rimenr  i 
Gloife ,  dans  Tavenir  fais-moi  long-temps*  revfvre  ; 
Amour ,  fais-moi  mourir  à  force  de  bonheur. 


»7  «'    • 
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.  PIERRE. 

Pas  mal,  monsieur  Desmares.     . 

MADAIMEE   GOBNEILLE,  à  ThomOS. 

VtMis  l'entsndez,  mon  frère. 

THOMAS,  à  madame  Corneille. 
Il  n'y  a  que  mon  frère  qui  n'y  entende  rien. 

PIERRE. 

«    Ces  vers  sont  fort  agréables.  Courage,  jeime  hpn^me. 

A  ■  «  DESMARES. 

.Ah!  monsieur ,  qu'un  tel  mol;  daB^yotrie  bouche  est 
fait  pour  enflammer  !  il  m'enhardit  a  vous  révéler  ce 
^ui  se  passe  dans  mon  cœur  ;  ^apprenez  que  mon  amour 
pour  la  poésib  est  si  violent  que  je  suis  souvent  tenté 
de  renoncer  au  barreau. 

PIERRE. 

De  rei^oncer  au  barreau!  permettez-moi  de  relire 
vos  vers.  {Il prend  le  papier  des  mains  de  DesniareSf 
relit  tout  bas  y  et  indiqué  avec  le  doigt  les  endroits 
don^  il  parle.)  Voilà  une  pensée  qui  n'est  pas  fort 
neuve  ;  celle-ci  est  *  obscure  :  ce  vers  #st  faible.  Vous 
voyez  bien  que  cette  fin  n'est  pas  d'un  très-bon  goût. 

DESMARES. 

Vous  trouviez  tout  si  bien  tcyt-à-rheure. 

,  PIERRE. 

Je  ne  voyais  que  le  délassement  d'un  amateur.  Vous 
m'aqnoncez  l'ouvrage  d'un  poète,  je  dois  être  plus 
sévère.  Prenez  garde ,  jeuïie  homme  ;  c'est  mon  neveu 
qui  vous' met  toutes  ces  belles  idées  dans  la  tête. 

EOaSITENfiLLE.  ». 

Je  ne  m'en  cache  pas ,  'mopi  oncle  :  pourquoî^  ne 
suivrions-nous  pas  votre  exemple?  Toutes  ces  lois^ 
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toutes  ces  coutumes  sur  lesquelles  on  me  fait  pâlir,  ne 
m'amusent  pas  du  tout,  je  vous  en  avertis. 

PIERHE. 

Oh  !  vous,  mon  neveu ,  vous  ferez  comme  vos  oncles. 

FONTEWELLE. 

Pas  tout-à'fait.  Mais  Fontenelle  tiendra  sa  place  dans 
la  famille. 

PIERRE. 

A  la  première  cause-  que  vous  perdrez,  vous  jetterez» 
la  robe  et  le  bonnet  quarré.  Mais  vous,  monsiedf^ 
Desmares,  qui  a||^z  débuté  par  des  succès  dans  Thono- 
rable  carrière  d'avocat... 

«  FOIf  TENELLE.  ^  * 

Et  pourquoi  l'amour  n'en  ferait-il  pas  un  poëte, 
comme  il  en  f}t  un  de  vous. 

BESMARES. 

Il  est  vrai,  monsieur,  on  m'a  rappelé  plu^ d'une  fois 
que  te  fut  l'amour  qui  vous^  inspira  cette  Mélite,  votre 
premier  ouvrage.  ^ 

i  PIERRE ,  à  Fontenelle  et  a  Desmares. 

Chut.  Ne  parfez  pas  dé  mes  premières  amours  devant 
ma  femme.  Ecoutez -moi,  monsieur  Desmares,  il  ne 
m'appartient  pas  de  vous  dégoûter  d'un  art  auquel  je 
me  suis  livré  moi-même.  Mais  réfléchissez  bien  ;  consul- 
tez vos  forces.  La  carrière  de  la  poésie  est  étroite/ 

THOMAS. 

J'ajouterai ,  que  si  vous  voulez  réussir  dans  f  amour 
honnête  et  vertueux  dont  vous  paraissez  enflammé,  îl 
faut  savoir^  à  force  de  temps  et  de  patience,  acquérir 
par  l'élude  aride  mais  hoiioràble  des  lois  un  état  qui 
vous  permette  de  demander  hautement  la  main  de  la 
personne  que  vous  aiiAez.... 


) 
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*    •  * 

FOITTEirELLE. 

Mon  ami,  pour  des  poètes, ces ^eti»-là  ne  raisonnent 
pas  trapmal;  qu'en  dis-tu? 


SCEI^E   VIII. 

PIERRE  CORNEILLE ,  Madame  et  mademoiselle 
,  CORNEILLE,  THOMAS  CORNEILLE,  MARIE, 
FONTENELLE,  DESMARES. 

MAHIE. 

Voilà  une  lettre  que  le  facteur  vient  d'apporter  pour 
monsieur  Thomas. 

[Pendant  cette  scène  Marie  range  le  déjeuner , 
sort  et  rentre^ 

THOMAS. 

Ah!  ah!  de  Domfront.  C'est  précisément  de  ce  M. 
Desbaudières  dont  je  vous  parlais. 

MADAME   CORNEILLE. 

Ce  procureur?  * 

THOMAS^ 

Vous  permettez.  £h  bien!  je  m'en  doutais,  il  me 
fait  la  amande  en  forme.  Écoutez,  c'est  une  af&ire 
de  famille.  (  Regardant  malignement  Dçsmares.  )  Et 
monsieur  Desmares  n'est  pa$  de  trop ,  puisqu'il  est 
notre  ami.  (//  Ut,) 

«  Cher  monsieur ,  c'est  pour  plaider  'dans  ma  propre 
«(  cause  que  j'ose  prendre  la  plufne  et  m'adresser  à  voiis 
«  directement;  ji'ayant  pas  l'honneur  de  connaître  mon- 
«  sieui^  votre  frère  autrement  que,  comme  tous  les  gens 
«  d'un  goût  pur  et  délicat,  par  ses  ouvrages  dont  je  sais 
<f  apprécier  le  mérite.  Mes  conclusions  tendent  à  ce 
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ce  qu'il  vous  plaise  me  faire  octroyer  la  main  de  votre 
«  adorable  nièce  dont  la  renommée  est  descendue  jusque 
ce  dans  notre  basse  Normandie.  Outt«  six  mille  écus  de 
<K  rente  bien  assurés ,  je  peux  offrir  pour  douaire ,  pré- 
ce  ciput  et  base  des  autres  conventic^ns  matrimoniales ,. 
ce  une  bonne  ferme  sise  aux  environs  de  Vire;  et  pour 
«  me  rendre  plus  digne  de  la  mai^  de  la  céleste  per- 
<c  sonne  dont  je  poursuis  Tadjudication  en  ma  faveur , 
«  je  pars  en  même  temps  que  ma  lettre  pour  traiter  à 
ne  Rouen  d'une  charge  de  conseiller  au  bailliage  dont 
«  je  me  flatte ,  vu  mes  profondes  connaissances ,  d'obte- 
«  nir  Tagrément. 

MADAMB   COR];rElLLE.  '  '        ^ 

De  conseiller  au  bailliage  !  « 

THOMAS,  lisant. 

«  En  conséquence ,  un  quart-d'heure  après  la  récep- 
«  tion  de  ma  lettre,  j'aurai  l'honneur  de  présenter  moi-  * 
«  mépe  ma  requête  à^  la  célèbre  famille  dont  j'ambi- 
«  tionne  l'alliance ,  et  que  je  supplie  de  vouloir  bien 
tt  agréer  les  respectueux  hommages  de  son  très-humble 
«  et  très-obéissant  serviteur , 

«  j£RÔHE-CiSAR  DeSBAUDIÈRES.  » 
>'         FOKTENEIiLE. 

■Mais  c'est  un  plaidoyer  que  cette  lettre.  Monsieur 
le  procureur.de  Donifront  tranche  de  l'avocat. 

^MADAME    CORNEILLE. 

Une  charge  de  conseiller  au  bailliage!  Ce  serait  un 
parti  «fort  convenable  ;  qu'en  pensez -vous,  monsieur 
GbmeiUe?  .      f 

I  ^  ^'  PIERRE. 

Mais  je  {Jense  comme  vous ,  ma  bonne  amie. 

MADEMOISELLE   CORNEILLE. 

Ah  !  maman ,  n'èst-ce  pas  '  mop  bonheur  que  vous 
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désirez  avant  tout  ?  Et  ce  monsieur  que  je  ne  connais 
pas..^  •  , 

MADAME    COatrEILLE^  • 

Nous  ne  tarderons  pasi  à  le  voir,  puisque  sa  lettre  ne 
le  précède  que  d'un  qyart-d'heuré;  mais  une  charge 
de  conseiller  !  >         ^^ 

T^a  charge  de  conseiller  va  plus  droit  au  fait  que  ton 
madrigal.  • 

Mais ,  qu'en  disr-tu ,  toi ,  mon  frère  ? 

PIERRE. 

Mais  àiof,  je  dis  que  cette  lettre  est  fçrt  honnête  et 

*  qu'au  surplus  il  faut  voir  cet  homme.   Mais  t^iez ,  ma 

borine  amie ,  vous  entendez  toutes  ces  afFaires-là  beau- 

conp  mieux  que  môil  Franchement,  j'ai  ma  scène  d'O- 

thon  qui  m'occupe.  Je  vous  laisse.  Je  vais  dans  le  jar* 

din.  Sans  adieu,  monsieur  Desmares.  Bonjour,  mon 

fnère.  Va ,  rapporte-t'en  à  ta  mère ,  mon  enfant.  Elle 

fera  ton  bonheur  comme  elle  a  fait  celui  de  ton  pèrel 

1  '        .     .  (//  sort.) 

♦ 

SCÈNE  IX.    • 

t 

THOMAS  COBNEILLE,  Madame  et  Mademoiseï-le 
CORNEILLE,  DESMARES,  MARIE,,  FONTE- 
NELLÉ.    ' 

MADAME  COR9EILLB. 

Monsieur  Désmares ,  une  bonne  mère  est .  toujours 
clairvoyante.  Votre  {penchant  pour  ma  fille  n'a  pu  m'é» 
chapper.  Il  est  bien  naturel  que  je'  désire  à  la  fille  de 
Corneille  une  considération,  un  rang  digpe  de  son 
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D£SBAUDIè^R£S. 

Si  l'on  vous  demande  de  mes  nouvelles ,  répondez 
comme  un  bon  valet  doit  ri|)ondre  de  son  maître. 

JACQUES. 

Oui ,  monsieur  Desbaudières. 

DESBATTDlàRES. 

N'oubliez  pas  $ur-4out  de  m'appeler  moqsieur  le 
conseiller.  Il  n'y  a  plus  de  procureur,  entendez- vous? 
Vous  n'êtes  plus  mon  maître-clerc,  mon  garçon,  vous 
êtes  mon  secrétaire.  . 

JA.CQUES.      • 

Oui ,  monsieur  Desbaudières. 

.  ,  .  (Il  sort.) 

MARIE,  à/?flr^. 

Tiens,  son  garçon,  qui  était  ton  maiti%-clercl  C'est* 
drôle.  .  '  . 

■ 

* 

SCÈNE  XII. 

DESBAUDIÈRES,  MARIE. 

DESBAUDIÈRES. 

Monsieur  Corneille ,  c'est  ici ,  n'est-ce  pas  ? 

MARIE. 

Oui,  vraiment,  c'est  ici  même.  Que  lui  voulez-vous? 

DESBAUDIÈRES. 

Je  voudrais  lui«  parler. 

MARIE.  ' 

Auquel? 

DESBAUDIÈRES. 

Auquel  !  Est-ce  que  tes  deux  frères  demeurent  en- 
semble ? 


*, 


] 
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Trédame  !  Ils  n'ont  jamais  ce&^  d'y  demeurer ,  'en- 
semble;* et  ils  ne  se  quitterofit  jamais,  j'espère.  C'est 
(QQmm#  IfiA  df^UK  doigts  de  la  ïtiain^  ces  dmix  frèrêé-là , 
et  qui  dit  l'un,  dit  l'autre. 

» 
t.    Fort  hien.'Ceil  au  caiiet  qu9; je  Voudras  p^ler. 

A  ihonsieur  t^omte,-^  n'est-ce  pcSftt?-  Je'  m^en  vas 
. l'avertir^  l  -*  , 

Un  moiMtit.  Vdtts  êtes  de  U  maison? 

■   »       a^AitiÉ. 

Oui ,  yraimênt ,  je  suis  de  la  maison  :  ma  mère  était 
à  leur  père  ;  les  fils  m'oht  gardée ,  etyespère  bien  mou- 
rir au  serviéè  de  la  famille.  Et  quiind  oh  reste  comme 
*ca  attaché  l'un  à  l'autre,  ça  feit  honneur  aux  maîtres 
'  comme  aux  ddmesti^es  ;  pas  vraSaonc^  mônii^ur? 

PES^AUplÊRES.  '♦    ,. 

Sans  douté.  Mais  dites,  auquel  des  deux  fmf es  âp- 
pârtettez-vous  ?  ,.,. 

MAIUE. 

Auquel?  Mais  à'  tous  deux,  je  vous  dis^puisqu'^  ne 
fontbu'tm. 

DESBAUDIÈRES. 

Oui ,  j'entends  bietl,  ils  ne  fo|)t  qu'un  par  leur^  sen- 

'      tilnenli  d'amitié;'  mais  dKaùùn  a  ses  domestiques. 

i         .         *  •  ^.         .      •        '  •       '  ' 

»  •  MARtE. 

Eh!  point  du  tofut,  monsieur,  quand  je ^ vous  dis 
qu'ils  fie  font  qu'un  ;  c'est-à-dire  qu'ils  .n'ont  quV^^ 
même  maison ,  qu'un  même  domestique^  Qomme  ils 
n'ont  qu'un  même  cœur  et  qu'une  même  ame. 

Tome  FUT.  l3 
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DESBAUDli:R£S. 

C'est  fort  touchant. 

.      MARIÉ. 

Moi  tt^vaon  frère  Gros-Pierre ,  je  composons  totite 
la  maison ,  tant  qu'elle  peut  s'étendre:  Moi ,  l&  plus 
souvent  ici  dans  Rouen  ,<<«it  Gros-Pierre  le  plus  souvent 
à  Pa^risi  quahdils  s'y  en  vont  datls- leurs  ibcaAemies; 
où  ce  qu'il  y  â  tout  ce  qtfil  y  a  de  plus  gros  dans  la 
Jfira^^i^,  dont  lèg  deu$  frèiies  sont  les  égals,  afin,  que 
vous  le  sachiez ,  par  leurs  vertus  et  par  leur»  génies , 
quand  ils  y  vont  Êiire  joiier  Jeiirs  tragédies  et  leurs 
opéras,  où  c^. qu'il,  y  a  de  si  b§II^  choses  qu'on  en 
parle  jusques  dans  le^  Antipodes.  Et  qui  est-ce  qui 
nQus  paie  nos  Ç[a£e,§,?  ce  i|'est  ni  celui-ci,  p\  celui-là, 
c'est  touç  les  deifx,  et  ça  ^t  deux  li^Qs^maîtres;  et  ce 
que  fun  vous  commande ,  il  semlfl^  que  ce  ^it  Yaffitxey 
tant  ils  s^eritendent  "ôaiis ,  ^e  parler.  Et  ii'ont-ik,  p4s 
époiisé.les  deux  sœurs?  D^eux  braves  femmes,' ma  l^i, 
à  quelques  petits  défauts  près,  Mais  qui  est-ce  qui  n'a 
pas  Mes  siens?  £h!.  voilà  cpi'ils  ont  déjà  phaciin  une 
béire  fille  qu'on  marierk.bientôt,et  j'aiirons  dçuT^  up^ces' 

au  lieu  d'un^. 

'  »  ♦   .    * 

...  .,        DESSAQBIÈm^S.  (j    ...,.• 

Est-ce  4ù  il  y  a  quelqu'un  qui  se  présentpj^.^f.^i 


fasse  sa  cour  ? 


mar^e:, 


çourtisstns  pour  4cs  demoiselles? et ]**«!  avons ben,  moi, 
qui  ne  suis  qu'une  pauvre  fille  ^  et  qjii^n'al  riçn-que 
ma  bonne  santé.  Mais,  monsieur,  vous  me  faites  ba- 
ftîlfét  ;"èt  c'est  i  monsieur  le  cadet  que  vous  youlez 
pariei'*  Je  Wen  vas....' 


—    r- 


&CÈNE  XII.  ,95 

Un  moment,  mon  enfant:  dites-moi  encore;... 

MARIE. 

Comment ,..que  je  vous  dise  encore?  Mais  écoutez 
donc,  je.ne  suis  soupçonneuse ,  ni  défiante;  mai^  pour- 
quoi tous  ce»  interrogats  *  ?  Est«-ee*qûe  vous  voudriez 
faire  ^u  mal  à  mes  maîtres?  Oh,  "bien!  s?il  est  ainsi, 
marchais ,  marchais  *. 

BESBA-UPIERES. 

Pas  du  tout ,  je  veux  au  contraire.... 

.    .  MARIE. 

C'est  que  vous  m'élugez'',  voyez-vous  ^  avec  toutes 
les  questions  que  vous  me  romanez  *.  Vous  m'avez  l'air 
tout  étonné  de  voir  deux  frères  qui  soie,nt  unis.  Damel 
j'en  conviens,  ça  né  se  voit  pas  souvent;  mais  ça  n'en 
est  pas  moins  naturel ,  et  il  n'en  ^st  pas  moins  à  dé- 
sirer que  toutes  les  familles  ressemblent  à  celle-ci. 

OESBAUDIÈIIRS. 

Oh!  sans  doute,  c'est  à  désirer,  et  moi  qui  porte 
un  bon  cœur,  je  suis  vraiment  attendri  du  tableau.... 
Cependaht  si  tout  le  monde  leur  ressemblait  il  n'y 
aurait  plus  de  procès;  et  U  faut  des  procès,  parce 
qu'enfin  chacun  a  ses  droits  »  soutenir,  et  sans  lès  pro- 
cès que  deviendraient  tous  les  hpûnêtes  gens  qui  en 
vivent?  ' 

MARIE. 

Je  m'en  suis  doutée  à  votre  mine  et  à  votre  langage- 
irous  êtes  un  homme  de  chicane.  ^  6  » 

PESBATTDIÈRE9, 

Du  tout,  du  tout,  ma  chère  enfant.  J«  suis  praticien. 
Jusque  présent  procureur,  et  bientôt  quelque  chose 

nJ^ÏÏ"*^'*"'""'  ^P"^'"'  •"""'•  «««««comman»  dL  toute  1, 

l3. 
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de  mieux.  Croyez  d'ailleuES  cpie  c'est  le  motif  le  plus 
honnête  €|tti  aie  conduit  vers  f  os  maitr^vi 

HARIB» 

Çà  s'pétit  bien }  laaiè  dans  ce  cas-là,  dn  s'«irei^se 
auaL  maîtres  et  oà  hé  fait  pis  jaser  les  dotaestiqucrs^ 
mâîs  tenes  4  voilà  mm;!isitUr  Pbrro  qui  vient  par  ici  0 
il  v^Hts  en  dira  dftvdntdgé.  Je  m'en' vite  avertnp  mPMisietit^ 
le  cadet  que  vous  le  demandez.  (  £lle  s^n.  ) 

DESBAtJI^iètCBS,  séuL 

Tous  ces  poëtcS  toUâ  oilt  une  manière  Ûé  ifoit  les 
choses  (^ui  n'appartient  q[u'à  eux,  et  cela  se  gagne,  en 
vérité.  Moftsieiit  Pierre ,  dit-elle  ;  cf'est  sans  doute  ce 
^tbé  Pierre  dt^iit  elle  ine  parlait.  {Ëxâfnînânt  Pierre 
CotaéUle  ijuii efitfé.)  Jùstertieftt  un  homme  d^uji  certain 
âge ,  titi  domestiqua  dé  confiance  sahi$  dôufé.  Célui-là 
parait  raisonnable  ah  thôins. 

,  SCÈNE  XIIL 

PIJEME  eORNEILLE,  DESBAUDIÈRES.     . 

i>£SâAijDiER£S. 


Mon  ami. 


Monsieur. 


PIERRE. 


DESBAUDIÈ^ES. 

Je  voudrais  parler  à  monsieur  Corneille  le  cadet.  Il 
attend,  sans  doute,  ma  visite.  Monsieur  I^çsbaudièr^s 
de  Domfront. 

PIEHRE.      .,       . 

Àh!  c'est  vous  dont  il  a  reçu  une  lettre  ce  nlatin^ 
et  qui  lui  annonciez  que  vous  arriveriez  un  quart- 
d'heure  après? 


SCENE  Xllt  1^7 

Précisément.  li  parait  que  vous  êtes  au  fait  (j^part,) 
Je  ne  me  trompai^  pik^  «  vn  hoipme  d'affaires.  Ils  en 
9»%  k^HÀfi^  l^  f  a^yires  ^en^  ;  ^vec  tout  lei^r  f^rit ,  ils 
l^si^ajieiè^  JpérjjT  tç^Mt  le^r  p^tr^pin^. 

Vm»  ^em  fMposii»  par  Mite  lettar  fuw  éfioaser 

DESBAl][J»I%RE$.   ' 

C'est  ça ,  je  le  vois.  Vous  avez  toute  la  confiance  de 
la  maison  ? 

FICRllS. 

Maif  oui ,  J'to  a,c(ueil({U6  eppfiaaee  c|i  ai^ ,  dans  la 
maison. 

DESBA^-BiiRES. 

Je  vous  en  faiâ  moii  compliment.  Vous  la  méritez, 
sans  dpute.  On  !  çà ,  puis  cpie  vous  savez  le  motif  qui 
m'amène ,  vo^ls  ne  tpouvërez  pas  Inauvak ,  monsieur 
Pierre,  que  je  m'informe... •  Entre  nous,  ces  messieurs 
sont  >  de  fort  honnêtes  gens  ;  psiaia  ils  ont  pris  ta  un 
parti  bien  singulier*  / 

PIERRE. 

Quel  parti? 

DESBAUDli:RE9: 

£h  !  maïs  vraiment ,  celui  du  bel-esprit  ;  tenez ,  cela 
ne  mène  pas  à  grand'  chose. 

PIERRE. 

Vous  croyez  ?  •     • 

DESBAUDIÈRES. 

.  Au  contraire ,  cela  nuit  même ,  cela  dépange  ;  c'est 
au  point  que  je  gagerais  que  ces  messieurs  auront 
beaucoup  de  peine  à  établir  leurs  enfants. 
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PIERRB. 

En  vérité? 

DESBAÙDli^RES. 

Oh  !  mon  Dieu^  oifi ,  parce  que  tout  le  mpnile  n^rme 
pas  également.^..  Ce  li'est  pas  pour  moi  que  je  parte. 
J^  ne  suis  pas  encroûté  dans  *mon  état  comme  certaiqs 
de  mes  aonfrères.Jç  siais  me  mettre' au-dessus  âèi  pré- 
jugés,et  j'ai  toujourl^  eu  un  goût  marqué  pour  les  belles- 
lettres  et  les  belles  choses. 

PIERRÏ:,  ' 

Je  m*en  aperçois. 

1>£SBAUDIÈRES.' 

Cest  que  jç  «sais  apprécief  mes9Îeui;s  Ciorneillé  et 
leurs  ouvrages. 

/   PIERRE, 

Vous  êtes  bien  honnête.     '  ' 

DESBAUDIÊRES. 

J'ai  été  à  Paris»,  j'ai  vu  leCidy  Rodogune* 

PIERRE,,  a^ecjèu. 
Ail!  nia  belle^Rodogune! 

Oui,  l'actrice  qui  jouait  ce  rôle-là  était  fort  belle,  et 
tout  cela  est  fort  beau  assurément:  mais,  en  bonne 
conscience,  n'auraient-ils  pas  mieux  fait  de  tâcher  de 
conserver  dans  la  famille  la  charge  de  monsieur  leur 
père? 

>  PIERRE.' 

Un  homme  bien  respectable. 

BESBAUniÈRES. 

Charge  très-honorable  et  très-honorée  dans  la  pro- 
vince :  maître  des  ealix-et-forêts. 

PIERRE. 

Ah!  oui,  une  bdtè  charge. 
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DESBAUDIÈRES,  CL pOTt. 

Cet  homme-Ià  n'a  pas  unç  conversation  bien  bril- 
Jante.  {^Haut.)  Au  surplus,  ce  que  je  dis  n'est  pas 
poiirjes  bJâHiér;  chacun  suit  son  goàt  dans  ce  monde, 
et. moi 9  qui  vous  parle,  j'étais  né  <pQor  lés  aiEfaires,*et 
vous  conviendrez  qu'il  £aiut  un  certain  tact  qui  ne  laisse 
pas  que  d'agir,  son  prix. 

PIER&E. 

Oh  !  sans  difficulté.     , 

» 

I>ESBAlIl>l]àllJ&S. 

Monsiieur  Corneille  l'aîoé  a  fait  les  UoraceSy  CinruZf 
le  Menteur,  Pçmpée.../]e  ne  sais  combien  d'autres  tra- 
gédiesf  il  serait  peut  -^^e  fort  embarrassé  pour  &ire 
une  requête.  •% 

FIEARE. 

Je  le  crois. 

DESBAUPIER^S.. 

Pour  en  revenir  à  c^  que  je  voulais  dire,  faites-moi 
l'amitié  de  m'expliquer  à  combien  se  montent  les  re- 
venus de  la  famille. 

PIERRE. 

r 

A  combien? 

DESBAUDïiSRES. 

Oui;  mais  en  conscience,  là  comme  un  honnête 
^llOflimf . 

PIERRE. 

JMta  foi,  je  n'en  sais  rien. 

DESBADDIÈRES. 

Votas  n'en  savez  rien  ?    - 

r 

PIERRE. 

*    Il  y  a  d'abord  la  rétributiop  du  ^^àtre. 

'  >      DESBAUlllÈaES. 

Du  théâtre!  quoi  !  pour  leurs  tragédimn^ allons  donc , 
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vous  vous  moquiez. 

Po}pt.4i|  tout* 

De» .^tiorftîrfâ  ép  poite  :  ça  ne  8^  mcmte  «pas  bien 

PIERR]|E.  • 

Mais  pardonnez-moi.  ^. 

En  vérité?  (jâ part.)  Un  ïàm  pmvre  homme  cpi'its 
ont  là  ppnr  g^^  teur  maison.  '( 

PÎ£RRS« 

'Aii^Mir  {^,  voilà  mdn  frêne  «{uî  vous*  mettra  ru 
courant  bien  mieux  que  moi  ;  car  je  ne  me  miêle  pas 
beaucoup  de  ces  affitires.    '    ^ 

D£-SBAUDIÈR£S. 

Comment ,  votre 'frère  !" 

•SCÈNE  :x:"iv.    ,        ..  \ 

PIERRE  CORNEILLE,  DESR AUDIÈRES ,  THO- 
MAS CORNEILLE. 

Ëh!  oui,  viens,  mon  ami,  voilà  monsieur  quî  iSm*- 
foi^inait.... 

Ah  !  c'est  monsieur  Pf^^baudière^  Cest  être  de  pa- 
role; en  effet,  vous  arrivez  pi^icpus  en  iiydfiie  feups 
que  votre  lettre. 

Comment....  quoi!...  ae  pourrak*ii?  mais  vous  n'êtes 
qui9  deux  fim^ 


k>    ** 
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.Sabs  doute, 

^h!  que  ÎQ  suis  coofus!  que  je  vous  demande  par- 
don Jmai^  c'est  que  cela  ne  se  conçoit  pas;  avec  un  air 
si  sin)jp.le,>i  bonhomme,  passez-moi  l'oppression. ••» 

§  PIERRSU 

Je  n'^n  suis  pas  moins  Pjçn^e  Corneille. 

DESBAUDIÈRËSu 

Au  sui;plus,  monsieur,  quoique*  n'ayant  pas  l'hon- 
neur de  tous  conh^tre,  \ov^  avez  vu  que  je  savais 
vous  rendre  justice;  et  ma  démarche  et  la  lettre  que 
j'ai  écrhe  à  njônsieitr  votre  frère ,  prouveni^assez  ^ue, 
de  «ma  part,  c'est  raHK>ur  lies  belles-lettres  et  la  véné- 
rattea  que  l'on  doit  au  mérite...  Coipme  je  vous  disais , 
j'^  vu  toutes  vos  ti^édie%  et  je  ^is ,  avec  tous  le& 
gens  jle  goût,  tous  melÊMm  bien  aontlessuft  de  ce  jeœie 
Rftcine.;i. 

PIBRItE.      * 

Ge  4i')eit  pas  me  faire  la  aour  que  de  dire  du  *  mal 
de  monsieur  Hadne. 

P4SS49  ppurses  tragédies  ;  mais  voiis  convi^ndreli^  que 
dans  sa  comédie  des  Plaideurs j  il  s'est  égayé  au:iL  dé- 
pens de  personnes  fort  respectables. 

PIERRE. 

Laissons  la  littérature  et  parlons  d'aiiaires. 

THOMiS. 

Oui,  oui,  vous  tous  y  entendez  beaucoup  mieux ^ 
mon  cher  Desbaudières. 

i       BESBAtJDièRES. 

Soit  :  ca^  j'ai  fendez-voûs,  chez  le  secrétaire  du  pre- 
mier présidait ,  powr  la  charge  en  quesltioil. 


*      • 
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THOMikS. 

Je  VOUS  fais  co|npl|iiient  ;  vous  vous  élever  ^  depiK>- 
cureur  devenir  conseiller,  magistrat!... 

l>ESBAtJDli:B£S. 

Oh!  vous  autres  qui  faites  des  comédies,,  vous  avea^ 
toujours  le  petit  mot  pour  rire.  II  y  a  bien  quelques 
membres  du  bailliage  ({ui  '  murmurent ,  .parce  qu'ils 
disent  qu'un  procureur...  It  y  a  ele  fort  hobhètes  gens 
parmi  les  procureur^;  je  suis  avocat  -d'ailleius  :  j'ai  fait 
mon  droit  à  Boulf*ges.  .  ^  ' 

THOMAS. 

Oh!  dè$  que  vous  avez  fait  votre  drpit  à  Bourges  ! 

DESBAUmiRBS. 

*  * 

Je  suis  jeunç  l|içore^  assiBz  aimable  ;  tous  connaissez 

ma  droiture,  mes  moebrs;  91a  fortune  est. fort  conâ<- 
décttble;  irop  heûrjrux,  fk  toutes  ces  qualités  valent 
quelque  chose,  ,de  les  apporter  en  mariage  à'  la  fiUé 
dé  monsieur  Corneille.  Il  ne  me  reste  plus ,  et  cela  seu- 
lement jpour  la  forme,  que  quelques  in(>nBa^oBS  à 
prendre  sur  la  dot  que  vous  comptez  donner.  « 

PIERRE. 

Mon  frère  /  c'est  à  toi  à  répondre  ;  car  mot  je  ne 
sais  pas.. 

THOMAS. 

Mais  je  ne  suis  pas  beaucoup  plus  instruit  que  toi. 

DESBAUniÈRES. 

Cependant,  vous,  devez  avoir  quelques  riQnseigiie- 
ments' précis,  et,  d'après  le  partage  qui  a  eu  lieu  après 
la  mort  de  monsieur  votre  père... 

PIERRE. 

Le  partais  !  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  partage. 
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V  TfiTOMAS.  ' 

Je  ié  trais  bien ,  il  n'y  en  à  jamais  eu. 

^  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  point  de  partage! 
Point  de  succession  sans  partagé  dans  leâ*  fen^les  :- ja- 
mais. .         ,   . 

'  THOMAS. 

C'est  que  notre  famille  ne  ressemblé  pas  tôut-à-feit 
aul  autres. 

0      DESBAûnitHJ^S. 

Je  le  vois;*  mais  cela  entràîpe  des  procès,  des  diffi- 
cuIté^V  ^^^  •^''^^^^^ 

/    '  PIERRS.  « 

Ma  foi ,  npus  n'en  avQiis  jan^ais  e^  et  tant  que  ina 
pauvre  sœur,  la  mère  de  Foiitenelfc*  a  vécu  nous 
avons  été  d'accord  av^  elle ,  comme  nous  le  sommes 
avec  les  enfants  dont  Thomas  est  le  tuteur. 

Ah!  ce 'sont  des  mineurs;  tant  pis  :  ils  vou#  demai:^- 
deront  des  comptes.  Point  de  partage!  n)aid  c!est  d'une 
inconséquence!  £t  le  bien  de  ipadaoïe  yotre  ^ouse? 

PIERRE. 

Est  aussi  celui  de  la  femme  de  mon  frère. 

DBSBAUPIÈRES. 

Et  pas  plus  de  partage  dans  cette  sucœssicHi  que 
dans  la  vôtre? 

'     PIERRE. 

Non,  gi^ace  aii  ciel! 

^ESBAtTBliRES. 

Mes  ch^rs  messieurs,  vous  savez  avec  quelle  ardeur 
je  désire  votre  alliance  ;  mais  vous  voules  établir  vos 
demoiselles,  n'est  -  ce  pas?  Ëh  bieal  c'es^hi  chose  im- 


*    « 
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posnble  si  la  fortune  des  |ièref  et  mères  n'est  pas  fixée 
d'nne  manière  daire  et  légale.  A  mon  égard ,  au  mAins, 
je  me  verrais  forcé  d'y  renoncer,  parce  «pie...  c'est  tous 
sor-lout  ^i,  pour  l'intérêt  de  vos  eofenls,  pMmsîenr 
ComeîUe  Psan^,  êtes-inèéressé  ma  partage,  para»  ^ne 
par  la  coutume  de  Normandie  tous  savez......  maïs 

l'heure  me  presse.  Je  caats  cbaa  le  secrétaire;  du  pre- 
mier président.  JTaurai  lluHuieiir  de  yoQS  revBnr>7  pen- 
sez bien  à  ce  que  je  tous  ai  dit;  parce  que,  ssl|is  f)«r- 
^ge,  malgré^ toute  v^  hsmne  volonté,  cela  ne  se 
ponn:^  pas  ;  en  yéril^,  cela  ne  se  pourrai^  pas. 

SCÈNE  XV;    ^ 

PIERKB. 

Mon^ère,  qu'en  xfis-tu?  E^t-ee  que  tu  tiens  beau- 
eoim  à  ee  que  de  monsieur  épouse  ma  fiHe? 

•  *  THOMAS. 

Mais ,  mon  ami',  c'est  à  toi  à  voir  ce  que  tu  dois 
taure. 

PI£lt<IlB. 

Partage  !  succession  !  ces  mois  •  là  sont  étrangers 
parmi  nous.  Et  qu'est-ce  qu'il  ^e^t  dire  avec  sa  cou- 
tume de  Normandie  ? 

THOMAS. 

Ne  sais-tu  pas  que  les  aînés.'... 


Ah!  oui,  oui,  je  sais  :  les  daux  tifirs,  n'astree  pas? 
quoii|ue  je  a^ie  été  avocat  que  très-peu  de  teoi]p6 ,  je 
me  sottviens.^'^ddai'mais  enûs^tu  nue  mes  ênfrsrts 
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tMUbésént  êire  {>his  riéhôs  que  leé .  tîeïis.  Écdiièé ,  je 
suis  un  bon  mari;  je  ne  sms  fm  et  je  ne  veûit  pas  être 
le  maîtr.e  chez  i^oi,  mais  peur  efila,  je  ne  le  souffrirais 
pas,  entenâB»tu? 

Ah  !  Pierre,  tu  as  à-la-fois  une  belle  anie  et  tin  biau 
génie  ;  tu  peux  êixe  gj^néreux  avec  moi  ;  la  postérité 
n'w  dira  |M  moins,  aVec .BçÂleau ,  que  Xhomus  Cor- 
neille fut  ufl^  véritable  cail€^  de  NorÉ^apAie. 

Ah  !  çà ,  voilà  donc  qui  eÉt  kiaii  arrêté  entre  nous. 
Point  de  mari  pour  ma  fille,  à  moins  qu'il  ne  soit 
question  ni  de  fortune^  nî  de  partage* 

TH&lfAS« 

Le  mariage  devient  a}ors  plusvdiffii|le% 
Tu  crois  ? 

THOMA.S. 

Si  ta  fille  avait  quelque  incUnatian.i^ 

PIERRE.  ' 

Son  choix  ne,  peut  tomber  que  su^  un  homme  qui 
pense  comme  nous.  Mais  la  pauvre  petite  n'en  a  pas 
d'inclination. 

THOMAS. 

En  es-tu  bien  sûr  ? 

PIERREw' 

Mais,  oui.  v 

THOMA.^.  .  '    • 

if  • 

Tu  n'as  pas  entendu  le  n^adrigàl.de  ce  jeune  Des- 
mares ? 

,  PIERRE.      . 

.  Comment,  est-ce  que  tu  croirais...?  Ëh!  mais^  écoute 


\ 
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«  * 

donc,  quand  j'y  pense....  Et  cwiment  ne  vous  êtei^mnis 
pas  aperçus  de  cela ,  vou$  autres  ?  . 

XfiOMAS. 

Tu  es  le  seul  à  qui  cet  amour  ait  échappéi 

Ëni/férité?. 

Fontenelle ,  ta  femme ,  ta  fiUe  mène ,  tous  £eux  ^î 
récoutaient  l'ont  «leriné^s  le  pfemier  mot. 

£h  bien!  j'en  nem» charmé^ 

THOMAS. 

Il  n'est  pas  riche. 

PIERRK. 

Eh!  qu'importe?   - 

•^  TKOMKHh 

Tiens,  le  Voilà.  » 


SCÈNE    XVI. 

PIERRE  ET  THOMAS  CORNEILLE ,  DESMARES. 

PIERRE,  allant  au-devant  de  lui. 
Monsieur  Desmares,  répondez-moi.  Aim«z-vous  ma 
fille?      '    . 

DESHIARES. 

Monsieur  «.. 

pierre;   ■ 

Répon4ez,  répondez  sans  crainte,  je  sçrais  loin  de 
me  fâcher.  Un  père  n'est-il  pas  toujours  flatté  que 
sa  fille  inspire  de  tendres  sentiments  à  un  honnête 
et  brave  jeune  homme?  ^ 
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Monsieur,  i^ien  n'égale  mon  admiration  pour  votre 
génie,  si  ce  n'est  mon  atoour  pour  «votre  charmante 

Si  je  vous  donnais  la  maia  de  ma  filUe,  exigeriez- 
TOUS*  un  partie  €oUfi  les  biens  de  ,m9n  frère  e^  les 

Eh  !  meosieur,  que  m'imJxNrtenfc  l9us  let  hîens  de  la 
«terre  si  je  suit  le  gen^  d^.  Corlifeillei         v       . 

C'en  est  asdasy  eUe  est  à>vovÉ.  Marie!  appîelez  ma 
^fenrnie ,  ma  ^fiUe.       ,        , 

Miçm  frère,  tu  es  i>ien  jeune  $t  bian  poêle  malgré  tes 
soixante  ans. 

PIERA8. 

Ah  !.  les  voilà.  / 

SCÈNE   XVII. 

•  i 

PIERRE  ET  THOMAS  CORNEILLE ,  DESMAHES, 
Madame  et  mabemoiselle  CORNEILLE. 


ï  »  î   '   I         .      '    ■    '  ••  I   •     '    ' 

.       ...        PÎ^ERRE. 


I .;  Afadame,  écoc^f ^Zrnppi :  vpici,  monsieur  Desmares , 

..}e  fijg  d'up  ,d^  ^Giei)  t^^ns  ^is;  il  n'a  pas  une  grande 

foiT'tune  9^  mai^  il  a  de-  la  prohûé ,  une  conduite  intacte , 

.  de  l'esprit^  une  faço9  de  penser  délicate  et  conforme  à 

la  notre/  Il  aime  ma  fille  et  je  la  hii  donne,  et  j'entends 

qu'H  l'épouse.  Et  ne  me  contrariez  pas  là-dessus;  car 
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c'est  un  point  arrêté,  )Mn  ari^të  et  je  veux  qu'il  soit 
ftion  gendre.  *    , 

Vous  voulez,  vous  voulez,  monsieur  Gorneille !  voas 
ne  m'avez  jamais  parié "«liree  tem-là. 

Ah  !  pardM:  ^  pardon  V  tôa  boaM4ni«ft<;  félfiMàin  ipie 
tu  es  la  maîtresse ,  que  tu  dois  Titre,  que  nmis.  «Mrts 
poètes  nous  n'entendcma  rîin  iax  afraires»4^  ménage, 
quliftiiit  que  ni»  femlnçs  t'en  mêlent  ;  mm  quoi?  lui 
préférerais-tu  ée  mcumelir  Dedniidièrcs  pai^equ'ii  ^ 
être  conseiller  ?  Écoutis ,  je  l'ai  vu  œt  homme-là*  Il  ne 
me  pkit  pas,â  ne'te4Blaira  pas  ^èb  f\m.  Il  a  de«(  Idées, 
des  sentiments  qui  ne  sont  pas  lesuâtrok  Qu'il  «ôit 
magistrat  tant  qu'il  VQudim^  grâce  à  son  argent:  il  sera 
toujours  pf^ocureur  au  fond  de.  Famé»  £t  pqis  jf  suis 
aussi  clairvoyant  qu'un  autre  quand  je  m^'en  n^e,vet  je 
.crois  que  notre  chèr^  en&|it  ne  voit  pas  monsieur 
Dësmares  d'un  œil  indifférent. 

])(Al)£JRIOISELLE   CORNEILLE. 

Ah!  n}Oû>  pèçe,  vous  connaisses  bien  le.  cœur  de 
votre  fille  !       - 

BESMARES. 

Ah  !  m«ademoiselle ,  s'erait-il  vrai  ? 

PIERRE.   . 

Allons,  mon  ami,  elle  est  à  vous;  mais  j'y  mets  une 
condition:  vous  tontiniiere^  de  suivre  le  barreau,  et 
vous  tie^  ferei  des  vers  que  paf  déhisSremëttt.  Ne  me 
citez  pai  môïi  exemple:  de  nfijédiocre  avocat,  Jestiis 
devenu  boh  pbete;"votife  serez  un  bon  aVobat  et  vous 
tie  seriez  jamais  qu'un  faible  poète,  ^et  dans  cette  câr- 
i^ière,  ^on  censeur  fa  dît  i 

*  ^ 

n  n'est  pas  dé  degré  du  médiocre  au  pire. 


..       SCÈNE  XVIII.  ^       ^og 

SCÈNE  XVIII. 

PIERRE  ET  THOMAS  CORNEILLE ,  DESMABES , 
.Madame  et  MADrauoiSEUECOR^^ËILLE,  DES- 
.     BÀUDIÈRES.  , 

*        • 

Âhi.mon  dieu l mon  dieu!  meé^ohers  amis^  qu'est-ce 
que  c'est^que  cela? 

'   '     '     THOMAS.  " 

Qu'avez-vous  donc  monsieur  DesUàudières  ?»  ' 

•     BESBAUDIÈRES.    '  .       ,    ..• 

Je  voudrais  bfen  ne  pas  vous  effrçiyer^  et  cependant  ^ 
il  faut  que  je  vpus  prévienne....  C'est  madame  et  ma- 
deiQoiselle  €orneilld? 

THOMAS. 

Elles-mêmes;  mais  expliquez-noiis...      .  '  • 

DESBAUDIÈKES.      ' 

'Vpule;&-jirous  bien  me  permettre  de  leur  présenter 
mes  respectueux  hommages?  ^    •         \ 

-      THOMAà.  ■'  ■'  ' 

Fort  bien,  mais  dites-nous.^. 

"^  DÈSBAUBIERES:     -        ^ 

,Ne  serait-il  pas  échappé  à  monsieur  votr^  frère 
.  4^IPS'  ses  dernières  tragédies  quelqueé  vers  un  peu 
.hardis^  quelques  traits  contre  le  ministère?...      '• 

MADAME    CORNEILLE. 

Et  pourquoi  cette. question? 

I)ESBAUDi:^R£S.    ' 

C'est  que  je  viens  du  palais,  (îomme  je  vous  ai  dit, 
et  Jà,  j'ai  vu  plusieurs  magistrats  rassemblés  et  on 
paraissait  s'occuper  d'une  affaire  mystérieuse  :  chacun 

Tome  Vni.  ^  4 
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se  parlait  à  l'oreille ,  et  j'ai  entendu  prononcer  plus 
d'une  fois  le  nom  de  Pierre  Corneillo  ;  et  comme  d|ins 
vos  tragédies  vous  vous  permettez  de  temps  en  temps 
dé"  petits  avertissements  aux  rois  «£  aux  grands ,  j'ai 
craint  pour  vous  quelque  mativotee  affaire. 

MADElAOISELTLE   CORirkïI.LE. 

Ah!  mon  dieu!  voi|s' me  faites  trembler; 

'     MADAME  CORNEILLE. 

Que  peut-il  arriver  à  mon  mari  ?» 

« 

BESBAUDIÈRES. 

'  N'écoutant  que .  mon  dévou^nent ,  saos.  considérer 
que  je  m'exposais  peut-^re  moi-même,  je  me  suis  çm- 
prèiBsé  d^  venir  vous  avertir* 

-       »  THOMAS,  ^ 

Quoi!  n'est-ce  que  cela?  \       ^ 

MADAME   CORÏTEiLLE. 

Eh!  n'â-t'on  pa3  vu  trop  souvent  les  gens  die  lettres 
persécutés,  et  monsieur  Corneille  lui-nfême... 

.  PIERRE»  . ,    ^ 

Va,  ma  bonne  amie,  CorneiHe  n'a  rien  à  craindre; 
tèus  ses  vers  sont  ceux  d'un  honnête' homme,' -d'un 
véritable  ami  de  son  pays,  et  ses  persécuteurs ,  s'il  en 
a,  sont  plus  à  plaindre  que  lui. 

DESBAUDIÈRES. 

,^  C'est  bien  dit  :  mais  en  attendant  on  met  les  gens 
en  prison. 


*   f 


'  SCÈNE  XX.  ai; 

.."      SCÈ.N.E'XIX.       '     ■ 

PIERRE  ET  THOMAS  CORNEILLE',  DESMARES  ^ 
Madame  et  Mademoiselle  CORNEILLE,  DÈS- 
BAUDIÈRES,  FQNTENELLE: 

'Xh  !  Fontanelle ,  mon  cher  neveu,  n'ave^-vous  rien 
entendu  fl^ins  la  ville  qui  concernât  nipn  mari  ?  n'ai-je 
rien  à  ccaindrê  pour  lui?  ;  * 

^  *  FONTENELLE^ 

Eh!  que  poûrriez-vôus  avoir  à  craindre,  ma  tante?- 
{Bas  a  mademoiselle  Corneille,)  Jai  fait  apporter  des 
bouquets^  et  nous  commencerons  quàndVous  voudrez. 

MADEMOISELLE    CORNEILLE.   '. 

Eh!  mon. cousin,  que  me  parlez -yous  de  bouquets? 
quand  mon  père  est  peut-être  en  danger.... 


SCÈNE  XX. 


{      V 


•       < 


PffiRRE  rt  TH(»IAS  CX>R]SE[U,E ,  DJESMAJÉËS , 

Mya>AME   ET   MADX]«OISEI.&B   CORNËDLLJ&,   J)£)S- 

BAUDIÈRES,  FONTENELLE,  MARIE.   * 

MARIE.  » 

Âh  !  monsieur,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela  ? 
Vlà  votre  cour  qui  est  toute  remplie  de  messieurs,  en 
robes  et  en  grands  bonnets ,  de  gardes  avec  des  halle- 
bardes qui  m'ont  quasi  feit  peur  et  qui  d'Un  air  ben 
poli  m'ont  demandé  à  vous  parler. 

DE-SB  AUBIÈRES.^ 

Là,  voyez- vous? 

MARI£. 

Eh!  tenez-  les  v'ià.  Je  ne  s^is  vraiment  ce  que  c'est. 

14.        V 
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SCÈN-E-  XXI. 

PIERRE  ET  THOMAS  CORNEILLE,  CESMAÎIES, 
Madame  et  Mademoiselle  CORNEILLE,  DES- 

*  BAUDIÈRES,  FONTENELtE,  MARIE,  Le 
PREMIER    PRÉSIDENT    pu    parlemewt.;    une 

DÉPUt ATlOTf  DE  TOUS  LES  COKPS  DE  LA  VILLE , 
AVEC  DES  BOUQUETS,  DES  BRANCHES  ET  DES  COU-* 
RONWES   DE    LAURlEà. 

DESBAUDIERES.  ^ 

Ah  !  mon  dieu  !  le  premier  président  lui-même  ! 

MADAME    CORNEILLE. 

Le  premier  président  !    '     , 

jtfADEMOISELLE    CORNEILLE? 

Le  premier  président  ! 

MARIE.  /     .     . 

Le  pFcmier  président!  -  " 

I/E   PREMIER   PRÉSIDENT.. 

Pierre  Corneille,-  les  habitants  de  Rouen  et  leui-s 
magistrats  Jaloux  de  vous  témoigner,  combien  leur  ville 
est  glorieuse  de  vous  avoir  donné  naissance ,  oait  choisi 
le  jour  de- votre  fête  pour  vous  offrir  par  mon  organe 
l'expression  de  leurs  sëkitiments. 

'  '  .         P1ER,RE. 

•       Le  jour  de  ma  fête?....  Ah  !  c'est  juste: 

MADAME   CORNEILLE. 

Je  respire.  ^  .        .    : 

MADÇMOisELM  CORNEILLE,  Serrant  la  main  dé 

son  père. 

Àh  !  mon  père  ! 

D  E  s  M  A  R  E  s ,  /fi^'  serront  Vautre  main. 
Àh!  monsieur  ÇorrieiUe !  ; 
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THOMAS. 

"   Je  le  savais  bien,  moi. 

'      DESBAUpiÊRES. 

Ah  !  c'est  une  fête  !  c'est  bien  dififérent. 

MAKIE. 

Mon  pauvre  maître  !  Je  pleure  de  joie. 

LE    PREMIER    PRÉSIDENT. 
j 

,  Recevez  donc  ces  bouquets,' ces  palmes,  ces  cou- 
ronnes. Heureux  d'avoir  été  vos  contemporains,  nous 
léguons  à  pos  descendants  notre  admiration  pour  vos 
écrits.  Tous  les  ans,  à  pareille  époque ,  les  magistrats 
de  Rouen. s'honoreront  eux-mêmes  en  honorant  votre 
mpmoirç. 

PIERRE," <2^c  attendrissement. 
Monsieifr  le  président,  comment  répondre  à  l'hon- 
neur.... La  parole  me  manque  pour  vous  exprimer.... 
IMoji  frère ,  parle  pour  moi. 

THOMAS. 

Jamais  hon^mage  n'a  mieux  trouvé  le  chemiri  de  son 
cœur. 

I>IÈR'RE. 

C'est  vrai.  *       .     '        • 

THOMAS. 

Or  çà,  oion  frère,  tfi  fille, ^ Fou tenelle,  Desmarès  et  * 
moi, .nous  comptions  te  surprendre,  et  nous  nous  trou- 
vons devancés  par  toute  la  ville  ;  mais  au  moins  ta  fa- 
mille aura  son  tour.         •  . 

DESBAUDI^RES.        '     ' 

Permettez -VOUS  que  César  Desbaudières ,  se  regar- 
dant déjà  comme  de  la  famille  et  du  bailliage ,  se  joigne 
à  madame ,  à  mademoiselle  et  à  ses  honorables  con- 
frères en  magistrature,  pour  vous  témoigner.... 
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'  Je  VOUS  remercié ,  monsieur  Desbauilières.  Moù  cher 
Desmarçs-,  votre  mariage  avec  ma  fille  achève  de  rendre 
ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie. 

DESBAUBl^HES.  •  \ 

Son  mariage!  *  !  • 

FOiTTENELLE,  à  Desmores. 
Comment ,  tu  l'épouses  ?  Ah  !  que  je  t'embrasse. 

DESBAUDièRES» 

Il  répouse!    '       "  * 

CHOMAS.      ^ 

Oui  ^  il  l'épouse ,  et  cela  finit  nos  partages.  > 

FONTEWELLE, 

Oela  ne  vous  empêchera  pas  de.  rester  avec  nous, 
et  de  chanter  même  pour  la  fête  de  mon  oncle.  . 

DESBAUniàRES. 

Au  contraire;  je  m'en  ferai  un  plaisir,  up  honneur; 
j'ai  prouvé  qîie  je  savais  apprécier..., 

THOMAS. 

La  fortune  et  l'argeot;  niais  comme  vo)is  disiez; 
chacun  à  son  goût  dans  ce  monde. 


SCÈNfe  XXII. 


PIERRE  ET  THOMAS  CORNEILLE,  DESMARÈS, 
MaU^me  et  Mademoiselle  CORNEILLE ,  DES- 
BAUDIÈRESS  FONTENELLE ,  MARIE,  Lir 
PREMIER  PRÉSIDENT  nu  parlement,  BARON;' 

UNE  DÉPUTATJON  DE  TOUS  LES  CORPS  DE  LA  VILLE  , 
AVlSC  DES  BOUQUETS  ,  DES  BRANCHES  ET  DÈS  COU-f 
RONNES    DE    LAURIER. 


■»     » 


BARON,  une  lettre  h  la  main. 
Monsieur  Corneille?  de  grâce,  messieurs,  oîi  est-il? 
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•  THOltAS. 

Ah!  c'est  le  .jeune  Bà|t5Q,  le  camarade^  l'^mt  de 
Molière. 

'  BARON. 

Oui,  ihessieurs,  c'est  moi,  pour  qui  cet  homme  cé- 
è  bre  daigne  avoir  quelque  amitié.  C'est  moi ,  qui  ai 
voulu  faire  exprès  le  voyage  de  Paris  à  Rojuen  pour 
rémettre  à  Corneille  une  lettre  de  Molière. 

PIERRE, 

.  De  Molière!..».  XisonSy  (///i!^.)  m  Le  roi  vient  (T or- 
ce  donner  qu'on  reprit  toutes  vos  anciennes  tragédies, 
«  J'ai  voulu  être  le  premier  à  doj^ner  cette  bonne  nou- 
«  i^elle  au  favori  de  nos  deux  muses.  Càr^  si  ks  amants 
<c  deMelporriene  vouf  révèrent  avec  raison  fCçmme  leur 
ta  père,  MçUèré  n'oubliera  jamais  que  c'est  le  Menteur 
«  qui  lui  a  frayé  la  rouie  de  la  bonne  Comédie*  » 

F  Oïrl'ENEti.ê. 
Et  depuis ,  comme  il  â  priil  contiâisH^nce  du  terrain , 
le  cher  Molière  !  -, 

t  BARON. 

*Et  comme^on  s'est  empressé  d'exécuter  l'ordre  du 
roi  !  C'est  ava];it-:hier  que  le  puBlic ,  enivré  de  vos  beaux 
vers,  contemplait  ep  même  temps  le' grand  Condé 
pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille,  C'est  hier  qu'on 
entendit  monsieur  de  Turemie  s'écrier  :  Ou  donc  Cor'- 
neiUe  à-t^il  appris  l'art  de  là  guerre  ?  S^s  tragédies 
sont  le  bréviaire  des  rois;  pour  l'apprécier,  il  faudrait 
un  parterre  composé  de  ministres  d'état.  Les  Romains 
sont  plus  grands  dcùns  ses  vers  que  dans  l'histoire,.,. 
Tels  étaient  les  mots  que  répétaient  à  l'envi  les  grs^nds, 
les  ministres,  vos  amis,  vos  rivaux,  tout  Paris  assem* 
blé  pour  admirer  encore  ces  chefs-d'œuvres  si  connus 
et  toujours  si  nouveaux. 
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PIEEAS.  • 

^  Mes  amis,  mou  frère,  mes  chérs  compatriotes^  la 
,gloire  m'est  bien  chère;....  votre  tendresse  West  en- 
core bien  plus  douée. 

COUPLETS. 

THOMAS. 

Qu'un  poète  îi'ait  pas  de  bien ,  f 

La  chose  est' assez  ordinaire,    *  •  ' 

Si  ta  fille  aujourd'hui  n'a  rien  y 
Il  faut  t'en  consoler /mon  frère: 
Un  jour ,  1U1  grand  homme  viendra , 
Qui,  du  fruit  de  ses  doctes  veilles^ 
Et  de  ses  œuvres  dotera 
Une  des  nièces  de  Corneille. 

FONTENELLE.  '   * 

Rodrigue  sauve  son  pays , 
Aprè^  avohr  vengé  sop  père  ; 
Le  vieil  Horace  arme  ses  fils^ 
Auguste  dompte  sa  édlère. 
>  Ainsi  y  dans  tous  les  cœurs  émus , 
L'honneur  à  sa  voix  se  réveille; 

Ainsi ,  de  toutes  les  vertus ,    '      ' 

On  prend  des  leçons  dans  Corneille. 

j 


* 
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PRÉFACE. 


CyETTB  bouffonnerie  fut  traitée  bien  sévèrement  par  Je 
public.  Comme  j'avais  crû  voir  un  ipeu  de  passion  dans 
fanimpsité  avec  laquelle  plusieurs  personnes  la  proscri- 
virent, comme  des  amis  en  qui  j'ai  confiance  s'obstinaient 
à  croire  la  pièce  amusante,  je  m'étais  ^décidé  ^  la  placer 
dans  ma  première  édition.  M çn  libraire  de  ce  temps-là,  me 
trouvant  .un  trop  gros  bagage,  me  pressa  de  le* diminuer , 
et  je  compris  la  Saint' Jean  dans  le  sacrifice.  Mon  libraire 
d'aujouvd'hui  n  est  pas  ef&ayé  du  nopibre  des  volumes , 
je  me  décide  de  nouveau  à  faire  imprimer  la  pièce.  J'ai  un 
autre  motif.  Quelques  journaux  ont  dit  que  ma  dernière 
pièce,  r Intrigant  Maladroit,  n'était  autre  chose  que  la 
SaintrJean  changée  et  corrigée.  J'y  ai  fait ,  il  est  vrai ,  d'assez 
grands  changements  ;  mais  je  sui^  bien  aise  de  prouver, 
en  les  soumettant  toutes  les  deux  au  jugement  du  lecteur, 
qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  les  deux  pièces. 

Il  y  a  de  la  concision  dans  l'intri^e  et  dans  la  marche,  ' 
un  ttop  grand  nombre  de  personnages ,  des  détails  petits 
et  minutieux..  C'est  encore  l'action  de  Pourceaugnac. 
L'intrigant  et  l'amoureux  rappellent  encore  les  Étourdis. 
Le  dénouement  est  défectueux,  ou  plutôt,  il  n'y  a  pas 
de  dénouement.  Voilà  les  défauts  qui  concoururent ,  avec 
quelques  inimitiés  particulières,  à  faire  tomber  la  Saint" 
Jean,  Mais  je  persiste  à  croire  que  l'idée  de  mettre  en 
scène  un  mari  et  une  femme  qui  ^e  disent  alternative- 
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ment  des  douceurs  et  des  duretés, .qui  se  détestent  et  se^ 
donnent  des  fêtes,  est  (5omique  et  assez  bien  exécutée. 
Je  crois  que,  dans  une  comédie  qui  tient  de  la  farce, 
c'était  une  assez  heureuse  idée  que  celle  d'introduire  un 
de  ces  mystificateurs  de  société  qui  font  p[iétier  d'être 
plaisant  ;  seulement ,  il  fallait  qu'il  agit  un  peu  plus ,  ou 
un  peu  mieux.  Je  crois  que  c'était  aussi  une  assez  heu- 
reuse idée,  que  celle  de  faire  passer  un  imbécille  pour 
un  mystificateur.  Je  crois  que ,  dans  le  second  acte ,  j'ai 
assez  bien  peint  le  tumulte  d'une  fêté  en  pteiu  air ,  trou- 
blée  par  un  orage.  Je  crois  que  c'était  une  idée  assez  oh- 
ginale  que  celle  de  deux  amants  qui  n'ont  qi^e  ce  mo- 
ment pour  se  parler,  bravant  la  tempête  et  se  faisant  une 
déclaration  d'amour  sous  deux  parapluies.  Je  crois  que 
j'avais  assez  bien  peint  dans  le  troisième*  acte^  ce  qui  se 
passe  dans  plus  d'une  fête  sentimentale  :  la  joie  et  la  gour- 
mandise des  cotivives ,  et  l'humeur  que  la  dépense  caiiése 
à  celui  qui  la  donne.  • 

La  dernière  scène  où  le  mystificateur  vient  déguisé 
en  père,  est  plus  bouffonne  que  comique.  Je  voulais  ex- 
cuser la  nullité  de  mon  dénouement,  et  rappeler  que 
bien  d'autres  méritent  d'être  critiqués  comme  le  mien. 
Depuis  le  dieu  qui  descend^  dai^s  une  machine,  jusqu'au 
père ,  qui  revient  tout  à  point  des  Ind^s  avec  une  fortune 
considérable ,  que  de  dénouements  tombent  des  nues  ! 
jadis ,  on  était  de  bien  meilleure  composition.  Le  public 
content  d'avoir  ri  dans  le  cours  d'une  pièce  permettait  à 
Fauteur  qui  l'avait  amusé  de  finir  brusquement  et  comme 
il  pouvait. 

Malgré  tout  ce  qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  de 
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bon  et  de  passable  dans  cette  comédie,  je  crains  bien 
que  tous  ceux  qui  voudront  en  faire  un  examen  rigou- 
reux  ne  soiept  tentés  de  confirmer  le  premier  jugement. 
Puisse-t-ejle  trouver  grâce  auprès  de  ceux  qui  la  liront 
dans  un  moment  d'indulgence  et  de  bonne  humeur  ! 


'/^ 


-a-j-t. 


-r  •  >  •' 


PERSONNAGES. 

Jean  DARMAINVILLE. 
Jeanne  DARMAINVILLE .  sa  femme.  ' 
DORLIS ,  leur  neveu.  . 
SOPHIE  y  leur  nièce ,  sœur  de  Qorlis. 
FLORVAL ,  amant  de  Sophie. 
'  LAMARNIÈRE,  ami  de  Dorlis. 
Ambeoise  SATINEAUy  directeur  de  TAthénée  d'Avalon,  et 

prétendu  de  Sophie.  <  « 

PIERROT  y  fils  du  jardinier. 
SUZANNE ,  petite  servante ,  sœur  de  Pierrot. 
Madame  de  FRËMINVAL,  ^ 

Monsieur  de  FREMINVAL, 
Mademoiselle  de  FREMINVAL , 
Madame  de  SOUSSY  , 
Un  musicien  y.  chef  d'orchestre. 
Un  chanteur. 
Un  petit  garçon. 

Une  petite  fille.    •  '  ' 

Musiciens  et  autres  personnes  invitées  à  la  f^te. 

t 

JLa  scène  est  ches  M.  Darmainville ,  dans  une  campagne  aux  eavirons 

.de  Pontoise. 


Rourgeois  de  Pontoise. 


/ 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  l'avenue  d'un  château ,  ui^e  grille  sur  nui  c6té. 


SCENE  I.       , 

jPIERROT,  SEUL,    LISAICT  MATHIEU  LAENSBERG. 

«  Lj  e'  vingt-quatre  juin ,  fête  de  la  Saînt-Jean-Baptiste , 

«orage,  pluie,  grêle,  tbnnerre »  Là,  ça  n'est-il  pas 

avoir  du  guignoh!  notre  belle  fête  dans  les  jardins^  nt)s 
illuoiinations,  nos  fusées  volantes,  notre  bal  cham- 
pêtre.^.' Voilà  quinze  jours  qu*il  fait  un  temps  superbe, 
et  justement,  "jpour  ce  soir,  oragç,  pluie,  grêle,  ton- 
nerre; et  il  n'y  a  pas  à  dire  que  Talmanach  en  a  menti. 
C'est  un  vjrai  Mathieu  Laensberg. 

SCÈNE   il. 

SUZANNE,  LAMARNIÈRE,  PIERROT. 

.'     SÙZANITE. 

Par  ici,  monsieur,  p»r  ici;  vous  voilà  juste  à  la 
grille  de  l'avenue. 

LABCARUlàRE. 

Bien  obligé ,  ma  petite.  Yops  êtes  de  la  maison ,  sans 
doute  ? 
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SUZANNE. 

A  vous  ^rvir ,  monsieur  ;  je  sommes  Suzanne  Du- 
chemin,  fille  de  Mathurin  Duchemin,  le  jardinier^  et 
voilà  Pierre  Duchemin ,  mon  frère ,  qu'on  appelle  Pier- 
rot; et  comme  j'avons  tous  les  deux  appris  à  lire  et  à 
écrire  à  l'école  primaire  de  Pontoîse ,  qui  n'est  qu'à  une 
portée  de  fusil  dû  château  de  monsieiir  Darmainyille , 
madame  Darmain ville,  m'a  prise  pour  avoir  l'hoçneur 
d'être  sa  femme  de  chambre. 

PJERROT- 

Et  monsieur  Darmainville  m'a  pris  pour  avoir  celui 
d'être  son  jokei. 

LAMARNlàRE. 

£h  bien!  cela  ne  laisse  pas  que  de  leur  faire  une 
maison  bien  montée.  Dites-moi^  mes  petits  amis,  mon- 
sieur Dorlis  est-il  ici? 

•      SUZANNE.  .      . 

*  Le  neveu  dé  pionsieur  Darmainville,  ^  frère  de  ma- 
demoiselle Sophie?  je  ne  l'avons  pas  çncore  aperçu; 
mais  il  ne  tardera  pas;  comme  c^est  lui  qui  est  le  boUte- 
en- train  des  deux  fêtes.... 

PIERROT. 

Chut,  donc,  ma  sœur!  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu, 
comme  t'es  babillarde.  , 

SUZAN'NE. 

Ah  !  t'as  raison  ;  j'oublie  toujours  qu'il  faut  que  ça 
soit  une  surprise.  * 

LAMARNIÈRE. 

Soyez  tranquille ,  je  suis  dans  le  secret. 

PIERROT. 

Ah!  monsieur  en  est;  c'est  différent.  Mais  tenez  le 
voilà  lui-même,  monsieur  Dorlis. 
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SCÈNE  III. 

SUZANNE,  LAMARNIÈRE ,  PIERROT,  DORLIS; 

DES   MUSICIENS ,' .DES   OUVRIERS. 
PORLIS. 

Allons  vite,  les  instruments  de  l'orchestre,  Thuile 
dçins  les  lampions  ;  les  paravents  pour  les  proverbes  ; 
nous  n'avons  pas«de  temps  à  perdre.  Toi ,  Pierrot ,  ne 
manque  pas  d'avertir  dès  que  mon  oncle  paraîtra.  Toi , 
Suzanne ,  surveille  ma  tante  et  prends  bien  garde  qu'elle 
ne  nous  surprenne. 

Ne  vous  boutez  pas  en  peine ,  monsieur  ;  voilà  huit 
jours  que  la  cachotterie  dure  et  dieji  merci  je  n'avons 
rien  dégoisé. 

•  SUZANNE.   , 

Et  pis,  c'est  commode;  quand  monsieur  s'avise  de 
quelque  chose  j'ii  disons  que  c'est  pour  la  fête  qu'il 
donne  à  madame;  quand* madame  aperçoit  quelques 
apprêts,  j'ii  fesons  croire  que  c'est  pour  la  surprise 
qu'elle  prépare  à  son  mari. 

•   PIERROT. 

C'est  ça.  Tatigué,  tout  ira  bien;  oh!  comme  j'allons 
nous  en  donner  ce  soir,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'o- 
rage. Viens,  ma  sœur. 

(lis  sortent.) 


Totne  rilï.  1 5 
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SCÈNE  IV. 

DORLIS,   LAMARNIÈRE. 

LAMÂRiriÈRE. 

Tu  as  l'air  d'un  général  qui  fait  ses  dispositions  pour 
une  bataille. 

DORLIS. 

Ah! c'est  toi ,  Lamamière ,  et  coipment  es*tu  venu? 

LAMARirièRE. 

A  pied ,  en  me  promenant.  J'ai  couché  au  château 
de  ce  petit  financier  qui  m'a  fait  meubler  un  appar- 
tement. ' 

^  DORLIS. 

Tu  vas  donc  toujours  chez  lui  ?  ' 

LAMARNIÈRE. 

Que  veux  -  tu ,  mon  ami  ?  il  faut  bfen  se  faire  une 
raison  :  cet  homme  a  des  procédés  ;  il  m'a  fait  accepter 
une  jolie  petite  maison ,  entre  cour  et  jardin,  et  moi, 
par  reconnaissance,  je  dîne  tous  les  jours  diez  lui, 
c'est  une  redevance  qu'il  m'a  imposée;  un  bon  cuisi- 
nier, du  vin  de  Champagne,  du  vin  de  Bordeaux,  une 
société  choisie....  je  me  suis  résigné. 

DORLIS. 

Pauvre  petit!  Tu  as  reçu  ma  lettre? 

LAMARNIÈRE. 

Je  suis  au  fait.  Ton  oncle  s'appelle  Jean;  ta  tante 
s'appelle  Jeanne;  le  mari  veut  donner  une  fête  à  sa 
femme,  la  femme  veut  donner  une  fête  à  son  mari. 
Vous  avez  toute  la  belle  société  de  Pontoise ,  et  moi , 
je  viens  achever  la   fête  ;  je  mystifie  ceux  que  je  ne 


ACTE   I,  SCENE  IV.  aay 

connais  pas,  j'amuse  c^ux  qui  me  connaissent,  je  joue 
des  proverbes ,  je  fais  des  contes ,  je  chante  des  cou- 
plets ,  je  mange,  je  bois ,  je  danse  et  je  repars  demain 
pour  aller  joiier  le  même  rôle  dans  une  autre  maison. 
C'est  mon  état  ;  il  y  a  long  -  temps  que  je  l'exerce  ;  il 
m'a  fait  un  peu  négliger  ma  profession  d'homme  de 
loi ,  mais  je  ne  m'en  plains  pas  :  officier  de  justice ,  je 
ne  serais  tout  au  plus  que  de  la  seconde  classe,  et  je  suis 
un  des  premiers  mystificateurs  de  Paris.  Je  ne  suis  pas 
ambitieux,  je  ne  fais  de  mal  à  personne,  je  m'amuse 
en  amusant  les  autres;  connais-tu  beaucoup  de  monde 
qui  employent  mieux  leur  temps? 

DORLIS. 

Ici, il  y  a  autre  chose,  et  la  double  fête  n'est  qu'un 
prétexte  pour  cacher  une  affaire  plus  sérieuse. 

LAMARNIÈRE.     * 

Bah  !  une  conspiration. 

f  DORLIS.* 

Tu  sais  que  ma  sœur  et  moi  nous  sommes  sous  la 
tutelle  de  mon  oncle  et  de  ma  tante  ? 

LAMARNIÈRE. 

Oui ,  et  que  le  tuteur  et  sa  femme  sont  des  person- 
nages assez  ridicules. 

DORLIS. 

Quant  à  moi ,  je  m'en  moque  ;  un  jeune  homme  est 
toujours  libre  en  dépit  de  tous  les  tuteurs  du  monde  ; 
mais  ma  sœur  n'est  pas  dans  le  même  cas.  Monsieur 
Darmainville  a  fait  une  brillante  fortune ,  et  sa  femme 
et  lui  ont  affiché  le  plus  grand  luxe.  Ils  se  disputent 
sans  cesse;  et  (^levant  le  monde ,  ils  affectent ,  l'un  pour 
l'autre,  une  tendresse  réciproque  qui  te  fera  mourir 
de  rirei  ils  s'accablent  des  petits  noms  les  plus  doux 

i5. 
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et  les^us  chers,  mon  cœur,  mon  ange,  mon  trésor; 
et  ils  se  sont  si  bien  pei^uadés  à  eux-mêmes  qu'ils  s'a- 
doraient, que  ce  sont  tous  les  jours  de  petits  cadeaux, 
de  petites  surprises,  de  petits  accès  de  sensibilité, 
qui  sont  sur-le-champ  interrompus  par  quelque  bonne 
grosse  dispute.  Et  toute  cette  ostentation  de  sensibilité , 
de  faste,  de  luxe,  n'empêche  pas  ma,  tante  de  gêner 
cruellement  ma  pauvre  sœur,  et  mon  oncle  de  vouloir 
la  marier  à  sa  fantaisie.  Or,  cette  chère  sœur  est  aimée 
par  un  de  mes  amis,  un  jeune  peintre  comme  moi, 
Florval  ;  le  connais-tu? 

LAMARICIÈRE. 


Non. 


Tant  pis. 


DORLISe. 


•  *      LAMARNIÈRE. 

Nous  ferons  connaissancie. 

«DORLIS. 

Ce  soir  même,  je  l'espère;  je  l'attends^  Mon  oncle 
et  ma  tante  ne  le  connaissent  pas  non  plus.  Tant 
mieux,  c'est  là-dessus  que  j'ai  bâti  mon  plan.  Il  a  vu 
ma  sœur  dans  un  bal ,  une  seule  fois  ;  il  eh  est  devenu 
amoureux;  elle  n'est  pas  éloignée  de  le  trouver  aimable. 
Il  l'a  fait  demander  en  mariage,  et  je  ne  sais  pourquoi 
on  la  lui  a  refusée.  Pas  moyen  jusqu'ici  de  ménager 
une  entrevue  entre  les  deux  amants.  Arrive  la  Saint- 
Jean;  ma  tante  s'adresse  à  moi  pour  donner  une  fête 
à  son  cher  époux;  mon  oncle  s'adresse  à  moi, pour  don- 
ner une  fête  à  sa  chère  Jeanne  :  pour  rendre  la  chose 
plus  touchante ,  comme  s'ils  s'étaient  entendus ,  cha- 
cun veut  donner  sa  fête  à  cette  campagne ,  près  Pont- 
oise;  j'entre  dans  leurs  vues,^  et  je  me  propose  bien 
charitablement  d'amuser  moi  et  mes  amis  aux  dépens 
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de  mon  cher  oncle  et  de  ma  chère  tante ,  tout  en  pro- 
*  fitant  de  l'occasion  pour  avancer  les  affaires  de  mon 
ami  Florval.  Il  nous  faut  des  plaisants ,  des  mystifica- 
teurs; je  t'avertis,  toi  d'abord,  et  je  veux  faire  passer 
Florval.... 

LAMARNIÈRE. 

Pour  un  plaisant,  pour  un  confrère. 

DORLIS.  • 

Précisément. 

LAMARjyiÈRE. 

Surcroît  3e  plaisir. 

DORLIS. 

Je  ne  sais  pas  trop  où  tout  cela  tiou^  mènera,  mais 
nous  verrons;  il  faut  que  tu  nous  secondes. 

Je  suis  à  vous. 

DORLIS. 

Ma  sœur  n'est  pas^enco,re  instruite  de  mon  projet; 
tandis  que  je  la  mettrai  dans  la  confidence... 

LAMARNIÈRE. 

Je  ferai  des  contes  à  la  tante... 

DORLIS. 

Tandis  que   Florval  'parlera  à    ma   sœur  de    son 
amour. 

LAMARI^riÈRE. 

Je  parlerai  à  ton  oncle  de  mes  campagnes  d'Italie; 
c'est  entei^u.  Aurais-tu  un  louis  à  me  prêter? 

DORLIS,  le  lui  donnant. 
Oui,  pourquoi? 

LAMARNIÈRE. 

J'étais  altéré  comme  un  diable;  cette  route' à  pied! 
cela  fatigue  les  personnes  comme  il  faut.  Vous  âve:e 
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une  très-belle  auberge  à  l'entrée  du  village,  j'ai  voulu 
voir  si  on  y  était  bien  traité. 

DORLIS. 

Tu  seras  donc  toujours  un  ivrogne  ? 

.     LiLMA.RNI£R£. 

Cest  de  l'état,  mon  ami;  quand  il  a  fallu  payer,  je 
me  suis  aperçu  que  j'avais  oublié  ma  bourbe  ;  j'ai  dit 
que  j'allais  au  château ,  on  m'a  fait  crédit  sur  ma  bonne 
mine,  il  faut  justifier  la  confiance  qu'on  inspire. 

DORLIS. 

Ah!  diable,  dépêche -toi,  la  fête  va  commencer; 
toute  la  compagnie  est  convoquée  pour  six  heures , 
Florvjal  ne  peut  tarder ,  j'aurais  voulu  que  t^  le  visses. 

LAMARiriiRE.* 

Parbleu!  celui  qui  fgra  le  plaiss^t?  je  le  reconnaîtrai 
tout  d'un  coup.  Ah!  ^çà^  a-t-il  du  talent  au  moins? 

DORJ^IS. 

Un  artiste  ! 

LAMARNIÈRE.  , 

Ah  !  fort  bien ,  espiègle  ! 

DORLIS. 

Ne  vas  pas  t'amûser  encore  à  cette  auberge. 

LAMAllNIÈRE. 

Fi  donc  !  c'est  fini.  Un  joli  vin ,  ma  foi ,  pour  un 
vin  de  cabaret;  de  la  couleur,  du  corps.  Je  suis  à  toi 
dans  l'instant,  mon  ami^ 

SCÈNE  V. 

DORLIS,  SEUL. 

Ah  1  mes  chers  parents ,  vous  ne  voulez  pas  marier 
ma  sœur  à  celui  qu'elle  aime  ?  eh  bien  !  je  la  inarie , 
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moi,  de  mon  autorité.  Et  vous  voulez  des  fêtes!  on 
vous  en  donnera.  Des  mysti^eateurs  qui  vous  mystifie- 
ront, des  proverbes  dont  vous  ne  saurez  pas  le  mot., 
un  bal  dont  vous  payerejs  les. violons,  et  des  couplets 
charmants  choisis  exprès^  dans  les  étreoine^  lyriques. 

SCÈNE   VI. 

*  - 

DORLIS,  FLQRYAL.     /  . 

FXOKYAL. 

£s*tu  seul  9  Dorhs  ?  »■ 

DORLIS..  .  ' 

C'est  toi,  Florval,J€  t'attendais  avec  impatience.  £h 
bien!  mon  ami,  tu  sais  ton  rôle?  .    >    -  i 

ÏLOftVAL. •  ••  '  ''î^  î    "'^ 

Parfaitement.  Je  suis  un  plaisant  pow  to^^iicl^'  et 
pour  ta  tante  dont  chacun  se  croit  seul  dans  la  eOfifi^ 
dence,  Garincourt,  comédien  sans  emploi,  qui  vient 
pour  divertir  la  compagnie  ;  pour  tou^  la  société ,  mon- 
sieur Dumont,  marchand  de  vin  d^Auterre,  biêDÏ  sot, 
bien  vain ,  bien  ignorant;  et,  pour  ton  aimable  sœur, 
je  suis  ï*lorval ,  atmi  de  son  frère  et  son  di&crét  alnaatl 

DORLIS. 

Prends  garde  de  te  trahir.  Messieurs  les  amoureux 
s'oublienf^  trop  souveat  en  voyant  leut*  maîtresse^iwi 

FLORVAL.  .      . 

Ne  crains  rien,  j'aime  de  toute  mon  ame,  mais  en 
.homme  d'esprit ,  saos  perdre  k  tête.»  1' 

DO'HLÎS.  '.^ 

Souviens-toi  sur-tout  que  ton  principal  objetr.; 
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FLORVAL. 

Est  de  tâcher  de, plaire  à  Taimable  Sophie,  d'obte* 
nir  un  aveu. 

D  OR  LIS. 

Eh!  point  du  tout,  c'est  une  chose  faite.  Je  te  ga- 
rantis ma  sœur  dans  les  meilleures  dispositions.  Le  voilà 
déjà  cet  homme  d'esprit,  qui  ne  perd  pas  la  tête,  tout 
occupé  de  son  amour. 

FLORVAL. 

Quoi!  vraiment,  mon  ami,  tu  crois  que  je  serais 
assez  heureux?... 

.DORLI&, 

C'est  à  mon  oncle ,  c'est  à  ma  tante  qu'il  faut 
plaire. 

FLORVAL* 

Rien  de  si  facile.  Puisqu'ils  s'adorent,  je  dirai  ^du 
mal  de  la  femme  au  mari,  du  mal  du  mari  à  la  femme  ; 
mais  crois -tu  véritablement  que  la  charmante  So- 
phie.... 

DORLIS. 

N'oublie  pas  que  mon  oncle,  fort  honnête  homme 
d'ailleurs ,  est  un-  mélange  d'avarice  et  de  prodigalité; 
que,  tout  fier  de  sa  fortune,  il  affiche  le  plus  grand 
lu&e  tout  en  enrageant  au  fond  du  cœur  de  ses  énormes 
dépenses. 

FLORVAL. 

Eh  bien!  je  lui  proposerai  des  plans  de  dépenses 
économiques.  Mais  ta  sœur?.... 

DORLIS. 

Que  ma  tante ,  qui  approche  de  la  cinquantaine ,  a 
conservé  de  grandes  prétentions  à  la  jeunesse,  à  la 
beauté. 
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FLORYÂL. 

Je  la  trouverai  plus  jeune  que  sa  nièce,  pourvu  qu  a 
son  tour  cette  aimable  nièce... 

^BORLIS. 

J'apeÉ'çois  mon  oncle,  il  nest  pas  temp^  qu'il  te 
voie. 

FLORVAL. 

D'ailleurs  je  n^  suis  pas  en  costume.  Tu  m'as  promis 
une  perruque ,  un  habit  de  taffetas  gorge  de  pigeon , 
bien  ridicule ,  bien  provincial. 

DORLIS. 

Sur  un  fauteuil,  dan^  ma  chambre,  le  pavillon  à 
gauche,  au  bout  du  jardin.  Ne  crains  pas  d'être  sur- 
pris, je  l'habite  seul.  Tu  sortiras  par  la  petite  porte  et 
tu  reviendras  par  la  grande  route,  comme  ayant  Fair 
d'arriver.  Nous  avons  un  complice  :  Lamamière. 

F  OR  VAL. 

Bon!  j'ei^  ai  entendu  parler;  je  ne  l'ai  jamais  vu, 
mais  je  le  reconnaîtrai.  Oh!  ce  n'est  pas  moi  qu'on 
attrape. 

(7/  sort.) 

DORLIS. 

Us  ne  doutent  ^e  rien,  ni  les  uns  ni  les  autres,  et 
je  tremble^  qu'ils  ne  me  fassent  quelques  bévues. 

SCÈNE  VIL 

DORLIS,  DARMAINVICLE. 

DARMAINVILLE. 

Eh  bien  !  qu'est  -  ce  que  c'est  donc  que  tout  cela  ? 
mon  jardin  rempli  d'ouvriers. 
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DORLIS. 

Chut!  paix!  silence,  mon  oncle,  ce  sont  les  prépa- 
ratifs de  la  fête  que  vous  donnez  à  ma  tante* 

DARKAIlfTILLE. 

Tentends  Ibien,  c'est  à  merreilk;  mais  des  lampions* 
tout  le  long  des  murs!... 

DORLIS. 

En  verres  de  couleur,  vous  aurez  l'air  d'habiter  un 
palais  de  feu,  de  pierres  précieuses. 

DARMAIHVILLE. 

Oui,  et  voilà  tous  mes  espaliers  flambés;  et  cette 
énorme  charpente  en  Êice  de  la  maison  ? 

DORLIS. 

C'est  pour  l'orchestre. 

DARMAlN^y-ILLE. 

Au  diable  ton  orchestre  qui  va  détruire  toutes  mes 
tulipes. 

.DORLIS.  ^  - 

Cependant,  mon  oncle,  il  faut  biqn... 


:  DARMAINVILLE. 


Oui,  il  faut  bien....  et  cela  va  me  coûter  des  sommes. 
Je  suis  un  sot  ie  m'être  adressé  à  toi  ;  tu  vas  me  ruiner. 

.DORLIS. 

Ah  !  mon  oncle,  pouvez-vous  regarder  à  la  dépense, 
quand  il  s'agit  de  fêter  la  plus  chérie  des  épouses  ? 

DARMAINVILLE. 

Ah  !  oui ,  tu  as  bien  raison  ;  et  ce  n'est  pas  certaine- 
ment parce  qtie  je  regrette  de  faire  quelque  chose 
pour  elle;  mais  tiens,  je  la  connais,  ce  n'est  pas  tout 
cela  qui  la  flattera  :  ce  sont  les  choses  d'esprit;  elle 
adore  l'esprit,  ma  femme;  les  choses  de  cœur,  de 
sentiment. 
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DORLIS. 

Nous  n  eh  manquerons  pas  ;  mais  vous  entendez  bien 
que  quand  le  propriétaire  du  ci-devant  château  donne 
une  fête  à  sa  femme,  il  faut  qu'elle  marque  dans  le 
pays. 

•         DABMAINYIJLLE. 

C'est  juste;  Cependant  je  t'^en  pde ,  mon  cher  neveu, 
surveille  un  peu  tout  cela ,  tâche  que  la  dépense  n'aille 
pas  trop  loin. 

DORLIS. 

Soyez  tranquille,  mon  cher  oncle;  tous  les  artistes 
que  j'emploie  sont  de  mes  amis ,  vous  aurez  la  remise. 
Ah!  çà,  ma  sœur  à  ses  couplet»^'  il  s'agit  de  vous 
donner  les  vôtres.  Quoique  vous  ayez  peu  de  goût 
pour  la  musique ,  vous  chanterez  ;  pour  votre  femme  ! 

DARMAINYILLE. 

Ah!  Dieu!  sî  je  chanterai!  l'amour  m'inspirera,  je 
chanterai  comme  .un  ange,  mon  ami,  j'en  suis  sûr. 
Les  a&^n  là  mes  eouplets  ? 

DORLIS. 

Les  voilà. 

DARMAINYILtE. 

<  Donne.  Ah  !  comme  c'est  touchant  une  fête  que  Ton 
donne  à  sa  femme.  Sur  quel  air? 

DORLIS. 

De  Marlbrouk. 

DARMAIlfVILLÉ. 

. 

Bon.  Il  n'est  pas  difiScile.  C'est  celui  que  je  sais  le 
mieux ,  et  j'y  mettrai  une  ame  !  ah  !  je  suis  trop  ému , 
les  larmes  m'en  viennent  aux  yeux!  comme  c'est  dé- 


^^^.» 
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licaty  comme  tu  as  bien  pénétré  ma  pensée. 

(//  chante.) 

Jean  chante  de  Jeannette 

Les  vertus  y  la  beauté  parfaite.... 

Écoute  donc,  mon  neveu ,  pas  de  mauvaises  plaisan- 
teries. 

*  DORLIS. 

Comment  donc  ? 

DARMAINVILLE. 

Les  vertus,  c^est  lort  bien,  mais  la  beauté... 

DORLIS. 

Est-ce  que  ipa  tante?...  • 

DARM^AIIVVILLE. 

Oh  !  elle  a  été  une  des  belles  femmes  de  son  temps; 
mais  il  y  a  long-temps. 

DORLIS. 

Ecoutez  donc ,  c'est  pour  lui  plaire  que  vous  voulez 
lui  donner  une  fête  ;  or  vous  lui  plairez  en  la  trouvant 
belle.  ♦ 

DARMAINVILLE. 

.Oui,  mais  pour  lui  plaire  il  ne  faut  pas  avoir  Tair  de 
se  moquer  d'elle. 

DORLIS. 

Eh  bien  !  si  nous  mettions  bonté  au  lieu  de  beauté. 

DARMAINVILLE.         ^ 

C'est  cela,  tu  as  raison.  Bonté;  c'est  bien  la  meilleure 
femme  du  monde  au  fond  du  cœur;  mais  c'est  qu'elle 
a  quelquefois  des  colères  qui  fa  feraient  passer  pour 
méchante  ;  c'est ,  comme  elle  en  coilvient  elle-même , 
une  aimable  vivacité.  Eh!/ tiens, c'est  vivacité  qu'il  faut 
mettre. 


# 
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DORLIS. 

Oui 9 mais c est  qu  alors  pour  le  vers, il  nous  faudrait 
renoncer  aux  vertus  ;  et  je  vous  avoue  que  je  tiens  aux 
vertus. 

DARMAinVlLLE. 

Peste!  tu  as  raison!  les  vertus,  c'est  le  mot  propre. 
Diable!  madame  Darmainville  pour  la  vertu!  c'est 
celle-là  par  exemple  dpnt  je  répondrai^ 

DORLIS. 

Et  je  vous  servirais  de  caution,  mon  cher  oncle. 

DARMAINVILLE. 

Je  sais  bien  que,  parce  qu'elle  aimait  le  bal, la  parure, 
le  jeu,  il  y  a  eu  des  méchants  qui  ont  voulu  jaser; 
mais  je  n'en  ai  jamais  rien  cru. 

DORLIS. 

Ni  personne,  mon  cher  oncle. 

•darmainville. 

Ah!  mdn  dieu!  la  voilà  qui  vient  de  ce  coté;  cache- 
moi  vite  ces  couplets ,  tu  me  les  arrangeras  ;  beaucoup 
d'ame,  d'amour;  mais  sur-tout  ni  bonté  ni  beauté;  en- 
tends-tu. * 

DORLIS. 

A  merveille ,  tnon  oncle ,  il  y  a  tant  d'autres  choses 
à  dire. 

^SCÈNE  VIII. 

DORLIS, DARMAINVILLE,  Madame 

DARMAINVILLE. 

MADAME  DARMAIirVILLE. 

^h  !  te  voilà ,  mon  cher  neveu  y  je  suis  bien  aise  de 
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te  voir  pour  me  concerter  avec  toi;  aliî  mon  dieu! 
mon  mari  est  avec  lui.       « 

DARMAINVILLE. 

Eh!  quoi,  serais -tu  fâchée  de  me  voir,  ma  chère 
amie  ? 

MADAME   DARMAIirVILLE.  « 

Qui?  moi,  mon  amour?  ah!  votre  présence  ne  suf- 
firait-elle pas  pour  dissiper  tous  mes  chagrins ,  si  j'en 
avais? 

DARMAINVILLE,  à  DorUs. 

Comme  elle  m'aime  cette  femme-là  ! 

MADAME    DARMAIirVILLE. 

Jugez  comme  elle  doit  me  plaire  aujourd'hui  que 
tout  semble  sourire  à  mes  vœux  et  que  l'aimable  sur- 
prise qui  se  ménage... 

DORLIS. 

Prenez  donc  garde,  vous  allez  v^oys  trahir. 

DARMAiirviLLE,  à  part. 
Est-ce  qu'elle  se  douterait  de  quelque  chose  ?  ÇHaut.) 
Quelle   étonnante   sympathie  entre  nous,  ma  chère    , 
épouse!  ce  jour  qui  semble  faire  votre  bopheur,  fait 
aussi  le  mien.    J'éprouve  je  ne  sais  quelle  intérieure 
jouissance... 

DOKhiSj  à  Darmainifîlle. 
Paix  donc,  c'est  vous  qui  lui  ferez  soupçonner... 

MADAME    DARMAINVILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'aujourd'huL  j'ai  un  certain 
air  de  fraîcheur,  de  jeunesse...? 

DORLIS. 

C'est  ce  que  j'avais  déjà  remarqué ,  ma  tante.  ^ 

DARMAIWVILLE. 

Pour  moi,  je  vous  assure  que  je  ne  vous  trouve  pas 
autrement  que  de  coutume. 
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MADAME    DARMAIKVILLE. 

Plaut-il ,  monsieur  ? 

DOÏILIS. 

Mon  oncle  veut  dire ,  qu'accoutumé  à  vous  trouver 
belle  et  jeune  depuis  seize  ans  qu'il  est  votre  époux... 

DARMAINVILLE. 

Eh!  oui,  c'est  cela,  tu  as  raison.  {Bas  à  Dorlis.)  Il 
faut  bieii  la  flatter  un  peu  le  jour  de  sa  fête. 

MADAME  DARMAIjyVILLE. 

Comme  c'est  sincère  ce  que  vous  me  dites  là ,  cher 
époux  !  {Bas  à  Dorlis.)  Il  ne  s'en  ira  pas. 

DORLis,  èas  à  sa  tante. 
Une  femme  peut-elle  être  jamais  embarrassée  pour 
éloigner  son  mari.  , 

MADAME    DARMAIirVILLE,  âoS  à  DorlU.^ 

Ah  !  c'est  une  science  que  je  n'ai  jamais  connue  avec 
ton  oncle,  il  m'est  si  cher!  laisse -moi  £ure.  {A  son        ^ 
m^rL  )  Mon  ami ,  avez-vous  eu  4e  soin  de  faire  démé-        ^ 
nager  votre  bibliothèque  pour  y  loger  ce  monsieur  que 
noQs  attendons. 

DARMAINVILLE. 

Monsieur  Satineau  ?  il  me  semble  qu'il  serait  aussi 
bien  dans  l'appartement  qui  est  à  coté  de  la  petite 
serre,  ma  bonne  amie. 

MADAME    DARMAINVILLE. 

Songez  donc*,  mon  ami,  que  l'appartement  est  hu- 
mide et  mal  sain,  et  qu'il  me  semble  que  vous  devez 
peu  plus  d'égards  à  un  homme  qui  vient  épouser 
btre  nièce. 

DORLIS. 

Comment  votre  nièce  ?  ma  sœur  ? 
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DARMAIirVILLE. 

Oui,  c'est  un  mariage  conclu,  nous  attendons  le 
futur  ce  soir  même.  Je  lui  dois  beaucoup  d'égards  ;  mais 
je  vous  réponds  qu'il  sera  fort  bien  à  côté  de  la.  serre, 

DORLis,  a  part. 

Ah!  mon  dieu!  en  Voici  bien  d'une  autre.  {^HautA 
Et  ma  sœur  est-elle  prévenue  que  vous  la  mariez  ? 

MADAME     DARMAIirVILLE. 

Eh  !  mon  dieu  !  non  ;  c'est  aujourd'hui  le  jour  des  sur- 
prises pour  tout  le  monde.  Je  vous  assure,  mon  cœur, 
qu'il  serait  beaucoup  mieux  dans  votre  bibliothèque. 

DORLIS. 

Eh  !  quoi?  mon  oncle,  vous  mariez  ainsi  ma  sœur  à 
un  homme  qu'elle  ne  connaît  pas  ! 

DARM  Ain  VILLE. 

On?  c'est  égal;  ma  nièce  l'aimera.  Tiens ^  ta  tante 
et  moi  nous  ne  nous  étions  jamais  vus  avant  de  nous 
f\  marier ,  et  tu  vois  comme  nous  nous  adorons.  (^  sa 
Jemme  avec  humeur.)* Je  ne  conçois  pas,  madame ,  par 
quelle  fantaisie  vous  voulez  que  je  dérange  ma  biblio- 
thèque pour  un  jeune  homme,  à  qui  je  donne  ma  nièce , 
il  est  vrai,  mais  que  je  n'ai  jamais  vu. 

DORLIS. 

Comment,  ma  tante,  vous-même  vous  ne  le  con- 
naissez pas. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Oh!  c'est  égal;  le  mariage  «st  très -avantageux  :  le 
père  est  un  des  premiers  marchands  de  vin  de  la  Bour- 
gogne; le  fils  et  un  jeune  homme  plein  d'esprit,  entm^ 
preneur  et  directeur  de  l'Athénée  d'Avalon.  (u^  ^^^^ 
marloi^ec  humeur.)  Je  vous  conseille  en  vérité,  mon- 
sieur,  de  vous  plaindre  du  dérangement  de  votre  biblio- 
.  thèque.  Si  vous  lisiez  vos  livres  encore.... 
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darmainvili/e.  ^ 

Croyez,  madame,  que  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui 
ont  des  livres  et  qui  ne  savent  pas  lire. 

nORLIS. 

Entrepreneur  de  T Athénée  d'Avalon!  Satineau  fils! 
je  le  connais  particulièrement*  {A  part.)  Je  ne  l'ai 
jamais  vu ,  mais  c'est  égal. 

DARMAINVILLE.      ~ 

Comment,  tu  le  connais? 

DORLIS. 

J'ai  fait  connaissance  avec  lui  en  passant  par  Avalon 
pour  aller  à  Lyon.  Un  jeune  homme  bi^n  tourné , 
plein  d'esprit. 

DARMAINVJLLE. 

C'est  ce  que  son  pèfe  me  marque.  D'après  sa  lettre 
il  ne  doit  que  passer  à  Paris  et  arriver  directement  ici. 
Ah!  mon  dieu!  j'ai  été  si  occupé,  j'ai  oublié  de  prévenir 
mes  gens;  il  faut  que  je  rentre  au  château. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Comment,  mon  ami!  vous  n'avez  prévenu  personne 
de  son  arrivée?  pertnettez  *  moi  de  vous  dire  que  c'est 
d'une  négligence... 

DARMAINVILLE. 

£h!  mais,  à  votre  avis,  ma  bonne  amie,  qui  du 
mari  ou  de  la  femme  devrait  se  charger  de  tous  ses 
petits  détails  ? 

MADAME   DARMAINVILLE. 

JT     Ah  !  vous  savez ,  mon  ange ,  que  tout  cela  me  fatigue. 


DARMAINVILLE. 


Allons ,  allons ,  j'y  vais  ma  mignonne.  Vous  con- 
viendrez cependant  avec  moi  qu'une  femme  ferait  beau- 

Tome  rni,  j6 
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coup  mieiys:  de  s'occuper  un  peu  moins  de  sa  toilette  et 
un  peu  plus  de  son  ménage. 

MADAME   ]>ARMA|]^yJLl.£. 

Ah!  mon  cher,  ne  blâmez  pas  une  femme,  jeune 
ewore,  de  songer  à  sa  toilette» 

QAigcAiiryiLLE. 

Ne  trouvez  donc  pas  étonnant,  mon  cœur,  que  je 
tienne  à  ma  bibliothèque. 

MADAME   DARMAIirVILLE. 

Quoi!  vous  y  revenez  encore,  mon  fils;  en  vérité 
vous  êtes  d'un  entêtement... 

PARMAINVILLE. 

*  •  * 

C'est  vous ,  mon  adorable ,  qui  êtes  d'une  opiniâtre- 
té.... (-^  Dorlis.)  En  vérité, elle  me  ferait  oublier  que 
je  l'adore. 

DORLIS,  bas  à  Darmaùtntlê. 

Gardez-vous-en  bien.  Le  jour  de  sa  fête  ! 

DARMAiwviLLïL,  bos  à  DoHis. 
Tu  as  raison ,  mais  tu  vois  bien  que  j*avais  raison  de 
dire  qu'il  ne  fkut^pas  mettre  bonté  dans  les  couplets. 

MADAME    DARMAINVILLE, 

Faîtes-moi  le  plaisir  de  m'envoyer  ma  nièce. 

DARMAINVILLE. 

Oui,  ma  bonne  amie,  vous  savez  bien  qu'avec  moi 

vous  n'avez  qu'à  désirer. 

(Il  sori.) 

SCÈNE   IX. 

DORLIS,  Madame  D AkMAINVILLE. 

MADAME   PARM4I^V1LLE. 

En  vérité  c'est  un  homma  bien  capricieux  ;  je  l]#ime, 
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il  m'adore,  et  nous  nous  querellons  sans. cesse.  Eh 
bien  l  mon  cher  neveu ,  notre  fête  ? 

noRi^is. 
Elfe  sera  charmante.  Mais  parlons  un  peu  de  ce 
mariage  de  ma  sœur^  Je  gage,  ma  tante,  que  c'est 
l'ouvrage  de  mon  oncle^  « 

MADAME    PARMAINVILLE. 

Oh  !  c'est  un  peu  le  mien  aussi.  Le  parti  est  si 
avantageux  et  convient  tellement  à  ma  nièce  ! 

DOÏLLI&9  à ptiru 
Allons ,  fort  bien  !  ils  ne  sont  d'accord  que  sur  un 
point,  et  c'est  sur  celui  qui  nous  désespère. 

MADAME     DARMAINTILIiS.        ♦ 

Parlons  de  notre  fête ,  mon  cher  neveu  ;  des  illumi- 
nations, un  feu  d'artifice ,  un  bal!  c'est  charmant;  c'est 
fort  bien  ;  mais  n'oublions  pas  le  plus  piquant,  le  plaisir 
à  la  mode^  A§-tu  des  plaisants  ,  des  mystificateiirs ,  de 
ces  gens  qui  se  moquent  de  tout  le  monde  pour  les 
amusçr  ? 

DORLTS.  • 

Oui,  ma  tante,  nous  en*avons  deux;  le  jeune  Ga- 
rincourt,  le  vieux  Lamarnière,  lA  deux  le  plus  en 
vogue  dans  Paris. 

MADAME     DARMAINVÏLLE. 

Bon  !  mon  mari  ne  se  doutera  pas  de  la  chose;  il 
sera  complètement  dans  l'erreur.  Oh  !  nous  allons  bien 
rire  à  ses  dépens. 

DORLIS. 

Mjistifîer  son  mari  \  quelle  manière  phil»  dé^çate  d(» 
lui  souhaiter  sa  fête? 

MADAME-    BARMATNVILLE. 

îfesf-ce  pas  ?  cela  sera  divin  \  ah  çà  !  dïs-mpi ,.  quels 
rôles  prendront-ils  ?  pew  qui  se  feront41s.  peuisex:? .    , 

i6. 
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DbRLIS. 

Ah  !  je  n'en  sais  rien  ;  ces  gens-là  jouent  en  im- 
promptu, par  inspiration. 

MADAME    DARMAIirVILLÊ. 

Tu  me  les  feras  connaître,  il  «ne  faut  pas  que  je  «ois 
leur  dupe«  » 

DORLIS. 

Oh  !  sans  doute. 

SCÈNE  X. 

DORLIS ,  Madame  DARMAINVILLE  ,  SUZANNE. 

.       ^  SUZANNE. 

Madame,  voilà  un  monsieur  qui. demande  le  chemin 
du  ch4):eau  ;  il  dit  qu'il  s'appelle  monsieur...  monsieur 
Satineau ,  qu'il  arrive  directement  de  la  Bourgogne 
pour  épouser  mademoiselle  Sophie. 

madame    DARMAINVILLE. 

-^  Monsieur  Satineau?  dëj»! 

#0RLis,  à  part. 
Nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  concerter;  il 
s'agit  de  si  bien  embrouiller  les  choses  que  personne  ne 
puisse  s'y  reconnaître. 

SCÈNE  XL 

DORLIS,  Madame  DARMAINVILLE,  SATINEAU. 

SATINEAU. 

Mille  pardons,  madame,  de  mon  excessive  timidité; 
nous  autres  gens  de  province ,  vis-à-vis  des  personnes 
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de  Paris,  nous  avons  toujours,  ipalgré  la  realité  bien 
prouvée  de  nos  véritables  qualités,  une  certaine  dé- 
fiance de  nos  forces.  Madame  est- elle  réellement  la 
personne  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler4^ 

DORLis,  a  part. 
Bon!  c'est  un  imbécille. 

MADAHE    DARMtLINVlLLE. 

Comment,  monsieur,  si  je  suis  la  personne  à  qui 
vous  parlez? 

SATINEAU. 

Je  veux  dire  si  vous  êtes 'réellement  madame  Dar- 
mainvillë,  tante  et  tutrice  de  l'aimable' objet.. ••    ' 

MADAME   DARMAIICVILLE. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même,  et  je  suis  charmée 
qu'à  votre  arrivée  vous  vous  trouviez  tout  d'un  coup 
en  pays  de  connaissance.  Voilà  mon  neveu  Doriis  qui 
a  eu  l'honneur  de  vous  voir  en  passant  par  Avalon 
pour  allcF  à  Lyon. 

SATINEAU. 

•    Monsieur? 

DORLIS.  ^ 

Eh  !  oui  vraiment ,  c'est  lui-mêiçe.  {Bas  a  sa  tàntS^ 
Ce  n'est  pas  là  monsieur  Satineau.  * 

MADAME  DARMAiNviLLE,  de  même. 
Comment  ? 

D ORLi s  j  de  même. 
C'est  la  fête  qui  commence;  c'est  Garincourt, un  des 
plaisants  que  je  vous  avais  annoncés* 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Bon  ! 

DORLIS,  de  même. 
Il  aura  entendu  parler  du  mariage  projeté  pour  ma 
sœur,  et  il  se  fait  passer  pour  le  prétendu. 
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MADAME  DARMAiirTti.t.K,  de  mêitte. 
Ah  !  c'est  charmant  ! 

SATINEAU. 

J'ai  beau  chercher  à  me  remémorer  la  figure  de 
monsieur,  je  ne  me  rappelle  pas.... 

PORLIS. 

Oh  !  mçi ,  je  me  rappelle  parfaitement  bien  l'illustre 
monsieur  Satineau  et  l'admirable  lecture  qu'il  nous  fit 
à  l'athenée  d'Avalon. 

SATINEAU.  .       . 

Une  satyre  en  dialogue ,  un  interlocuteur  qui  par- 
lait en  prose  et  l'autre  qui  lui  répondait  en  vers.  On 
en  a  furieusement  parlé  dans  le  pays. 

BOILLIS* 

Précisément.  i^Bas  à  Satineau^)  Bien,  fais  semblant 
de  ne  pas  me  redonnaître. 

SATINEAU. 

Plaît-il?     V 

i>o^'Lis^  bas  à  sa  tante. 
wll  est  plein  d'esprit;  ne  dirait-on  pas  que  c'est  le 
plus  grajid  imbécille...? 

MADAME    DARMAINVItLE. 

Il  joue  son  rôle  comme  un  ange. 

SATINEAU. 

Pourriez-vous  bien  me  faire  je  plaisir  de  m'^xpli^ 
quer...? 

MADAME  DARMAINVILLE. 

Je  suis  du  complot ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  fein- 
dre avec  moi ,  monsieur  Garincourt. 

SATINEAU. 

Monsieur  Garincourt  !  ^ 
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MADAME   BAHMAINVILLE. 

J'entends  mon  mari ,  c'est  lui  sur-tout  qu'il  faut 
tromper  ;  je  vais  vous  présenter  comme  si  vous  étiez 
réellement  monsieur  Satineau. 

SATINEAU. 

Comment?  comme  si  j'éfais  réellement  ce  que  je 
suis  !  ' 

» 

SCÈNE  XII. 

DORLIS,  M^DiLME  DAAMAINVILLE,  SATINEAU, 

DARMAINVILLE. 

IXA&MAIiryfLLE. 

Qu'est-ce  qu'on  vient  de  me  dire  ?  Que  monsieur 
Satineau  est  arrivé  ?  ^ 

MADAME   DARM  AIN  VILLE. 

Eh!  oui,  mon  cher  ami,  dans  Tinstant;  le  voilà. 
(Bas  à  Satineau.)  Soutenez  bien  votre  rôle. 

DORLIS. 

Oui,  mon  cmcle,  le  voilà.  (Bas  a  son  oncle.)  Ce 
n'est  pas  lui. 

DARMAIUVILLE. 

Bon  !  Qui  doùc  ? 

jyoRiiis y  de  même. 

Un  de  mes  amis  ^  up  jdaisant^  à  qui,  pour  augmenter 
lès  plaisirs  de  la  fôbe,  je  fais  jouer  le  rôle  de  Satineau 
aux  yeux  de  ma  tante. 

DARMAINVILLE. 

Ah!  monsieur  est  un  plaisant? 

DORLIS. 

Chut  !  Paix  donc ,  ne  le  trahissez  pas. 
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SATJNEAU. 

Mon&iaur  est  monsieur  Darmainville  ?,  Voulez-vous 
bien  permettre  qu'Ambroise  Satineau  vous  présentant 
la  lettre  de  recommandation  que  son  père,  votre  res- 
pectable ami.... 

MADAME  j},A  KM  Aïs  Yiïjh^j  èas  à  Dorais. 
Qu'iest-ce  qu'il  dit  donc? 

DORLis,  âfe  même. 
Une  lettre  supposée  sans  doute. 

MADAME  DARMAINVILLE,  de  même. 
Ah  !  mon  Dieu  !  et  mon  mari  qui  connaît  l'écriture 
du  père  Satineau  !  Il   faut  empêcher  qu'il  ne  lise  la 
lettre. 

DORLis,  de  même. 
Laissez-moi  faire.   {^Bas  à  son  oncle.)  Ne  prenez 
pas  la  lettre;  ma  tante  voudrait  pleut-être  la  voir;  vous 
mettriez  le  plaisant  dans  un  grand  embarras. 

DARMAINVILLE.        •  , 

Tu  as  raison. 

pORLIS. 

Monsieur,  mon  oi^cle  n'a  pas  besoin  de  cette  lettre 
pour  savoir  véritablement  qui  vous  êtes. 

DARMAINVILLE. 

Non,  sans  doute.' 

^  AT  ni  ^  JAV  ^  présentant  la  lettre. 
Cependant  trouvez  bon  que.... 

DOALift,  laprenant. 
Il  est  fort  occupé  dans  ce  moment,  je  me  charge  de 
'   la  lettre.  C'est  moi  qui  suis  son  lecteur  ordinaire ,  je  la 
lui  lirai  tantôL 

SATINEAU. 

Mais  monsieur ,  il  me  semble  que  vous  êtes  bien 
pressé  de.... 
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BORLis,  basy  en  remettant  h  son  oncle  un  autre 
papier  qu'il  tire  de  sa  poche. 
Quelque  chiffon  de  papier.  ( ^a2/f« )  Tenez,  vous 
lirez  cela  à  votre  aise. 

DAR]»|AINVILL£. 

Oui,  ce  soir,  tu  me  liras  cette  lettre.  Ce  qui  presse  le 
plus  c'est  de  s^oir  si  vous  avez  laissé  monsietir  votre 
père  en  bonhe^nté. 

SATIWEAU. 

£n  très-bonne  santé,  Dieu  merci;  mais.... 

T>iLiiMKi^\ii.i.Y,^  bas  à  Satineau. 
Bien,  fort  bieç;  continuez  sur  ce  ton-là;  ma  femme 
vous  prend  pour  monsieur  Satineau. 

SATINEAU. 

En  vérité?  mais  je  crois....       ^  . 

HLkj^j^nLB  JiA.n^Ki^yi'Lia^^  bas  à  Saiineau. 
A  merveille  !  Mon  mari  vous  croit  réellement  son 
nitur  neveu. 

SATINEAU. 

Son  futur  neveu  !  Mais  je  le  suis  en  effet. 

DORLis,  à  Satineau. 
'  Cest  ceU,  c'est  cela.  OhJ  tu  es  vraiment  impayable. 

SA'BiNEAU,  h  part. 
Ont-ils  tous  le  diable  au  corps  ? 

SCÈNE  XIIL 

DORLIS,  DARMAIN VILLE,  Madame  DARMAIN- 
VILLE,  SAi:mEAU,  PIERROT,  FLORVAL. 

PIERROT. 

Tenez  ^  monsieur ,  les  voilà ,  monsieur  et  madame 
Darmainville'. 
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DORLts,  à  part. 
Florval  !  Allons ,  du  front  et  de  l'adresse. 

FLORVAL,  en  habit  de  taffetas.  • 

Monsieur  et  madame,  voulez- vous  bien  permettre... 

DÔHLis,  a  sa  tante. 
Que  vois-je?  Pour  le  coup,  c*est  monsieur  Satineau 
lui-même.  m 

MADAME    DARMAirrVILLE. 

Ah!  mon  Dieu,  il  va  tout  découvrir. 

FLORVAL. 

Peut-être  suis-je  un  importun  en  paraissant  ainsi... 

DORLis,  à  Damiairunlle. 
Je  le  reconnais ,  c'est  lui  -  même  ;  c'est  votre  ibtur 
neveu. 

D  A  RM  AIN  VILLE,  bas  à  Dorlù. 
'   Diable  !  il  faudrait  le  prévenir.  (  Ifaut.  )»  Soyez  le 
bien  venu ,  monsieur.  (  Bas  à  Florval.  )  Ne  dîtes  pas 
qui  vous  êtes. 

««,  ^toiiVAL. 

Quoi  ? 

MADAME    DÀRMAINVILLE. 

Importun ,  monsieur  ?  Qui  peut  l'être  dans  un  si 
beau  jour,  et  sur-tout  vous,  monsieur.  (Bas.)  Ne  vous 
nommez  pas  pour  raison. 

FLORVAL. 

Plait-il? 

DORLIS. 

Oui,  sans  doute,  monsieur  doit  compter...  {Bas  à 
Florval.  )  Tout  est  changé ,  prends  garde  4  ce  i[ue  tu 
vas  dire. 

sAtïwEAt),  à  part. 

Eh  bien!  En  voilà  encore  un  à  qui  on  a  l'âir*dfe 
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parler  mystérieuseniç^t.  {Haut.)  Mais,  messieurs,  ine 
ferez- vous  lé  plaisir  de  m'expliquer...?  « 

DARMAiirviLLE,  bos  à  Satifiecoi. 

Paix  donc  ;  voilà  la  personne  dont  vous  jouez  le  rôle.    . 

SATINEAU. 

Bah  ! 

-DORLis,  à  Satineaà.  . 

Sois  tranquille,  il  est  au  fait,  il  ne  se  nommera  pas. 

SATIITEAF. 

Oui ,  mais  je  me  nommerai ,  moi ,  et  je  dirai  tout 
haut  que  c'est  inoi  qui  suis  monsieur  Satineau. 

•  DARMAINVILLE* 

Eh  !  mon  Dieu  !  qui  en  doute  ? 

MADAME    BARMAINVILLE. 

Eh  !  mon  I)ieu ,  oui  ;  monsieur  est  un  ami  qui  vient 
passer  la  soirée  %vec  nous. 

DARMAIBTVILLE. 

Mais  il  faudrait  prévenir  ma  niècç  que  son  prétendu 
est  arrivé.  # 

MADAME    DARMAirryiLLE. 

Oui,  sans  doute.  Vas,  Pierrot,  lui  dire  que  je  l'at- 
tends ici.  • 

DARMAINVILLE,   bos  CL  FloTVOl. 

Si  vous  avez  une  lettre  de  votre  père  à  me  remettre, 
lie  me  la  donnez  pas  dai^  ce  mppient. 

FLORVAL, 

Ah  !  je'  n'ai  garde. 

MàDAME    DARMAIirVILLE,  bos  à  Florvol. 

Gardez'vous  bien  de  vous  découvril^  à  mon  mari. 

•       FLORVAL. 

N'ayez  pas  peur. 
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SATINEAy. 

^  Ah  çà  !  qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ?  Vous  par- 
lez tout  haut  «comme  des  personnes  raisonnables,  et 
tout  bas ,  vous  avez  l'air ,  ce  qui  s'appelle ,  de  dérai- 
sonner. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Ah!  voilà  ma  nièce. 


SCENE  XIV. 

DORLIS ,  D ARMAINVILLE ,  Madame  DARMAIN- 
VILLE,  SATINE AU^  SOPHIE,  FLORVAL-^ 

DARMAIWVILLE. 

Apj^rochez,  approchez,  mademoiselle;  voilà  l'homme 
qui  vous  est  destiné.  [Bas  à  Sophle.)fie  n'est  pas  lui, 
c'est  l'autre  :  chut  ! 

•  MADAME   DARMAIirVILLE. 

Om,  ma  nièce,  voilà  votre  futur  époux.  (Bas  à  So- 
phie^  Non  pas  celui  qui  est  à  ma  droite ,  mais  celui 
qui  est  à  ma  gauche  ;  on  vous  expliquera  tout  cela. 

SOPHIE. 

Eh,  quoi!  c'est  lui?.... 

DORLIS. 

'  Lui-même.  Monsieur  Attibrois*e  Satineau,  entrepre- 
neur et  directeur  de  l'atherAse  d'Avalon ,  Iquî  arrive 
tout  exprès  pour  feire  le  bonheur  de  ma  chère  sœur. 

SATINEAU. 

Oui,  mademoiselle;  malgré  la  surprise  inopinée  où 
me  jette  la  conduite  de  vos  chers  parents  à  mon  égard, 
et  l'incertitude  où  je  suis  de  vos  sentiments  respectifs, 
permettez-moi  de  me  féliciter  de  trouver  une  analogie 
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aussi  frappante  entre  le  portrait  flatteur,  qui  avait  déjà 
séduit  mon  esprit  et  mon  cœur,  et  les  charmes  réels 
qui  frappent  mes  yeux. 

DARMAINVILLE,  bos  à  DoHis. 

Où  diable  va^t-il  chercher  toutes  les  sottises  qu'il 
lui  débite? 

DORLis,  à  son  oncle. 

Eh  bien  !  il  y  a  des  gens  aussi  sots  qu'il  affecte  de 
Têtre. 

MADAME   DARMAlirVILLE,  à  DorUs. 

Si  Ton  ne  savait  pas  que  c'est  un  homme  d'esprit. 

DORLis,  à  sa  tante. 
Il  joue  l'imbécille  au  naturel. 

floïVal. 
En  vous  voyant,  mademoiselle,  on  ne  peut  qu'envier 
le  àort  de  celui  qui  vous  est  destiné. 

SOPHIE. 

a 

Quoique  fort  étonnée  de  tout  ce  qui  se  passe.... 

DARMAINVILLE.  «k 

Eh!  mais,  iî  ne  faut  pas  l'être,  mademoiselle. 

MADAME  DARMAINyii;iLE. 

Ne  parlez  donc  pas  comme  cela. 

SaPHIE. 

Je  ne  peux  que  remercier  mes  parents  du  choix 
qu'ils  ont  fait. 

SATINEAU. 

Ah!  mademoiselle. 

I^ADAME   DARMAIirVILLE,  CL  FloTVal. 

Bien!  il  remercie  pour  vous. 
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SCÈNE  XV. 

DORUS ,  DARMAINVILLE ,  Madame  DARMAIN- 
VILLE,  SAtlNEAU,  FLORVAL,  SOPHIE, 
PIERROT.  • 

PIER&QT, 

MacUme,  voilà  un  las  de  messieurs  et  de  dw^es  qui 
vous  arrive  en  carrosse  de  Paris. 

SCÈNE    X-VI. 

DORLIS,  DARMAINVILLE,  Madame  DARMAIN- 
VILLE ,  SATINEAU  ,^  FLORVAL  ,  SOPHIE , 
PIERROT,  SUZANNE.* 

SUZAiriTE. 

Monsieur,  voilà  toute  la  betle  société  de  Pontoisè 
qui  a  l'air  d'une  procession  tout  le  long  de  l'avenue. 
Le  directeur  de  l'enFegistrenient  monsieur  de  Fremin- 
val  avec  sa  petite  femme  et  S9  grande  fille  ;  la  veuve 
du  sous-préfet  ;  madame  de  Souasy  av/ço  ses  deux  en- 
fants et  un  parasoL 

DARlMlÀIlïCyiLLE. 

y  QUI  ne  VQU3  att^diess  pas,  mon  oe^ur  ^  à  avojir  tant 
de  monde  ce  soir. 

MADAME    QAaMAIiyVILLE. 

C'est  vous  plutôt ,  mon  ange ,  qui  deve?  ètp^  surpris 
d'une  aussi  nombreuse  société. 

DARMAINYIliLfU 

.  Les  mystères  ne  sont  plus  de  saison. 

MADAME     DARMAINVILLE. 

Il  est  temps  de  parler. 
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DARMAINVILLE. 

C'est  aujourd'hui  la  Saint- Jean. 

MADABiE   DARMAIl^VILLE. 

C'est  votre  fête.  ♦ 

C'est  la  votre. 

If ADAME   DARMAIUYILLE. 

J'ai  voulu  VOUS  ménager  une  suif  rise. 

DARMAIirVILLE. 

Quel  coup  de  sympathie  !  J'ai  voulu  moi-même  vous 
surprendre.  • 

MADAME    DARMAINVILLE. 

Je  VOUS  reconnais, 

DARMAorVILLE. 

Voilà  bien  votre  cœur. 

DORLIS. 

Et  moi,  confident  discret  de  tous  les  deux,  j'ai  res- 
pecté ces  aimables  secrets ,  j'ai  servi  vos  mutuels  pro- 
jets, ï^uisse  cet  exemple  n'être  pas  perdu  pour  ces 
jeunes  gens  ! 

MADAME    DARMAINVILLE. 

Puissiez-vous ,  ma  nièce,  après  seize  ans  d'une  union 
fortunée  célébrer  ainsi  la  fête  d'un  époux  chéri  ! 

DARMAINVILLE. 

Puissiez-vous ,  mon  futur  neveu ,  marier  comme  moi 
votre  fille  ou  votre  nièce  le  jour  de  la  iete  de  votre 
femme! 

SATiNEAU,  remerciant. 

Ah!  monsieur.,.. 

FLORVAL,  remerciant. 
Ah!  monsieur.... 
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MADAME    DARMAINVILLE 

Allons  joindre  la  société. 

SATINEAU. 

Au  milieu  des  surprises  que  vous  vous  faites  pour 
votre  double  fête ,  je  vous  avouerai  que  ma  surprise 
est  au  moins  égale  à  la  vôtre.  Cependant  tout  en  atten-* 
dant  l'explication  que  je  sollicite  et  que  je  ne  tarderai 
pas ,  j'espère ,  à  obtenir^  voulez*vous  .bien  permettre 
que  je  vous  donne  la  main ,  ma  belle  demoiselle. 

DARMAINVILLE. 

Bien.  {Bas  à  Florval.)  Ne  voils  effrayez  pas  de  tout 
ceci,  monsieur  Satineau;  c'est  un  tour  que  je  joue  à 
ma  femme  pour  sa  fête. 

MADAME    DARMAIJ^ILLE,  bos  h  FÏOTVaL 

On  vous  expliquera  tout  cela  ;  c'est  un  plaisant. 

DARMAINVILLE. 

•  •  * 

Quant  à  nous  qui  n'avons  jamais  cessé  d'être  amanlB, 
allons  offrir  à  nos  amis  le  tableau  de  notre  bonheur. 
Daigne  donc  accepter  ma  main*,  chère  épouse. 

MADAME    DARMAIirVlLLE. 

La  voilà,  cher  époux;  le  cœur  et  la  main  sont  à  toi  , 
pour  la  vie. 

SCÈNE  XVII. 

DORLIS,  FLORVAL. 

ft 
i  ' 

FLORVAL. 

£h!  mais  explique-moi  donc... 

DORLIS. 

J'apprends  qu'on  attend  ce  soir  même  un  futur  pour 


tf<- 
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ma  sœur ,  il  arrive ,  je  le  fais  passer  pour  un  plaisant; 
tu  surviens,  je  te  fais  passer  pour  le  futur. 

FLOUVAL, 

Mais,  comment  soutenir  ce  personnage? 

DORLISI 

^     Voilà  une  lettre  que  j'ai  trouvé  moyen  de  soustraire 
au  véritable  Satineau ,  quf  pourra  te  servir  de  titre. 

FLORVAL.    • 

Mais  oii  nous  mènera  tout  cela  ? 

DOBLIS. 

^Ah!  ma  foi,  je  n'en  sais  rien;  mais  c'est  égah  La- 
marnière.va  venir  nous  seconder.    * 

FLORVAL. 

Si  nous  pouvions  mettre  la  charmante  Sophie  dans 
notre  confidence;  si  tu  pouvais tae  ménager  im  entre- 
tien  avec  elle?  • 

DORLIS. 

C'est  difficile ,  ma  tante  né  la  quitte  pas.  Allons 
joindre  la  société.  Mais  conviens  avec  moi  qu'on  n'est 
pas  plus  plaisant,  sans  s'en  douter,  que  l'entrepreneur 
de  l'athénée  d'Avalon.  '        »  '      - 


FIN  DU  PREMIER  ACTE, 
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ACTE  SECOND. 

Ia  tliéAtre  repréfente  up  jardin  fngUis  préparé  pour  une  fête  :  un  orcbeetre 

sur  lin  côté.  , 


SCÈNE  L 

SATINEAU,  SEUL. 

Ouf  Î  tâchons  deurespirer.  Quelle  cohue  !  est-ce  ^e 
mon  père  m'aurait  envoyé  chez  ce»  gens-là  pour  qu'il» 
se  moquassenjt  de  moi.  Ah  !  nous  allons  voir.  Ils  se 
donnent  des  fêtes;  voilà  des  illiui|^ia[tions  préparées; 
voilà  ua  orchestre  placé  dans  le  jardin  ;  il  y  a  plus  de 
soixante  personnes  dans  le  salon  ;  c'est  fort  bien.  Mais 
moi ,  qui  suis  le  futur,  qui  viens  pour  épouser  la  nièce... 
si  je  parle  à  la  tante  elle  me  regarde  «i  ricanant 
sans  me  répondre;  si  je  parle  à  l'oncle,  le  voilà  qui, 
me  serrant;  1^  ifiain  à  me  faire  mal ,  me  recommande 
de  ne.  pas  /ne  trahir  ;  si  je  parle  à  la  nièce  ^  elle  me 
tourne  le  dos  en  me  faisant  la  moue.  Il  y  a  ce  jeune 
homme  ^  qui  dit  qu'il  me  connaît  d'Avalon  et^qu'il  a 
entendu  ma  belle  lecture,  et  qui  me  jette  des  louanges 
à  la  tête  en  ayant  l'air  de  se  moquer  de  moi  ;  il  y  a 
cet  autre  jeune  homme  en  habit  de  taffetas  qui  est  ar- 
rivé après  moi ,  à  qui  on  fait  des  politesses  pomme  si 
c'était  le  futur  neveu.  Sitôt  que  j'ouvre  la  bouche, 
voilà  chatfun  qui  prêle  l'oreille;  ^  n'ai  pas  dit  une 
phrase  que  les  voilà  tous  qui  se  mettent  à  rire,  et 
qu'ils  .qnt  tous  l'air  entre  eux  de  me  montrer. comme 
une  pièce  curieuse.  Morbleu!  messieurs,  savez-vous 
qu'Ambroise  Satineau  n'est  jj^s  si  ridicule  que  vous 
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voulez  vous  rimaginer  ;  que  je  sais  aussi  Bien  qu'un 
autre  me  moquer  des  gens ,  mais  crue  je  n'entends  pas 
qu'on  se  moque  de  moi.  . 

SCÈNE  II. 

V 

SATINE  AU,  PIERROT,  le  CHEF  de  t'OR- 
CHESTRE,  LE  CHANTEUR. 

PIEEAOT. 

Tenez,  ^messieurs,  ce  monsieur-là  est  de  la  mani- 
gance, j'en  réponds;  c'est  stilà  qi;' ils  ont  appelle,. •.. 
Comment  donc...  un  plaisant;  pui,  c'est  cela. 

* 

L^   CfiANTEUK. 

Ah  !  bon ,  c'est  celui  qui  doit  jouer  les  proverbe». 

LE   CHEF   DE   l'oRGHESTRE. 

Monsieur,  nous  sommes  vos  très-humbles  serviteurs. 

I4E   GHA]»T£UR. 

Vos  très-humbles  serviteurs. 

SATIliTEAU.        *• 

Monsieui*,  c'est  moi-même  qui  suis  enchanté  de 
vous  voir. 

^       *         LE   CHEF    DE    l'oRGHESTRB. 

Vous  saurez  ^mcmsieur,  que  je  suis  le  chef  de  l'or- 
chestre. 

LE   CHÂWTEUâ. 

Et  moi^  monsieur,  le  chanteur  pour  )es  solos ,  pro- 
nonçant l'italien  comme  si  j'étais  né* à  Florence,  quoi- 
que je  sois  de  Rheims  pour  vous  servir.     ^    * 

SATIWEAU. 

Messieurs,  je  suis  ravi  de  voir  des  artistes,  parce 
que  moi ,  qui  ne  suis  qu'aùiateur ,  j'aime  beaucoup  les 
artistes. 


Ikvf» 
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LE   CHEF    DE   l'oRGHESTRE. 


Oh  !  monsieur,  nous  savons  que  des  amateurs  comme 
vous  valent  tous  le?  artistes..,. 

SATIWEAir. 

Monsieur.... 

LE   CHANTEUR. 

Votre  réputation  est  faîte  depuis  loHg*temps,  et 
trop  bien  méritée, sans  doute.... 

SATINEAU. 

Ah!  messieurs....  en  effet,  j'ose  dire  que  dans  tous 
les  pays,  oïl  parvient  le  Mercure  d'Avalon.... 

LE   CHEF    0É    l'orchestre. 

oh  î  monsieur  a  toujours  le  petit  mot  pour  rire. 

LE    CHAITTEUR.' 

On  sait  que  c'est  le  genre  de  monsieur. 

^  SATIirEAU. 

^  Du  tout ,  messieurs ,  c'est  dans  le  mélancolique  que 
je  suis  fort.  {^4  part.)  Ceux-ci  du  moins  sont  plus 
honnêtes;  ils  rendent  hommage  au  talent.        * 

LE^CHEF    DE    l'oRCHESTRE. 

Enfin,  monsieur,  je  viens  vous  demander  quelle 
espèce  de  musique  vous  trouvez  bon  que  je  fasse  exé- 
cuter entre  v«s  proverbes.  ^  .  '      ^  - 

LE    CHAITTEUR.     ^ 

Et  moi ,  monsieur ,  je  viens  vous  demander  s'il  ne 
serait  pas  convenable  d'entremêler  vos  petites  scènes 
de  quelques  cavatines,  quelques  rondeaux^  toujours 
dans  le  bouffon.  Parce  que  dans  une  fête  il  faut  tou- 
jours Me  la  gaîté;  n'est-ce  pas? 

SATIX^EAU. - 

Oh!  sans  doute.  Messieurs ,  vous  me  faites  beaucoup 
d'honneur  de  nie  fconsulter;  mais  il  me  semble  que 
tout  cela  doit  être  concerté  d'avance  entre  vous. 
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LE   GHBF   DM  x'ORCHESTRE. 

Oh  !.  j'entends  bien ,  monsieur  ;  mais  comme  c'est 
vous  qui  êtes  Famé  de  la  double  fête.... 

SATINEAU. 

Plaît-il?       • 

ik,  LE   CHA.W*PEUp. 

Et  comme  il  est  iinpossible  de  voir  rien  de  mieux 
entendu  que  l'ordonnance  et  les  préparatifs.... 

SATITTEAU. 

Ah  çà!  messieurs,  pour  qui  me  prenez  «-vous;  s'il 
voqs  plaît? 

LE   eHAWTEITR. 

Allons  donc ,  monsieur  veut  rire  ;  monsieur  sait  bien , 
qui  il  est  appar^nment. 

,    LE   CHEF    DE    l'oRCHESTRE.  • 

Et  toous  le  savons  aussi.  ^ 

LE    CHANTEUR.  ^' 

Que^onsieur  attrape  les  autres ,  c'est  fort  bien , 

mais  hous  !  * 

»■'  ' 

•   LE    CHEF   DE   l'oRCHESTRE. 

Nous  sommes  trop  répandus ,  trop  au  courant  des 
fêtes  de^ société,  pour  ne  pas  reconnaître  d'aboVd....     ^ 

*  LE   CHANTEUR.  '  . 

Et  cruand  il  ffy  aurait  que  le  costume  bizarre  de 
monsieur..,. 

SAÏINEAU. 

Comment  bizarre  ! 

LE    CHEF    DE    l'oRCHESTRE. 

Et  cette  manière  encore  plus  bizarre  de  s'exprimer. 

LE    CHANTEUR. 

Et  cette  figuj'e  que  vous  avez  le  talent  de  rendre  sî 
originale.  *  » 


/ 
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L£  GHSf  B£  l'oECHESTRI?. 

Et  cet  aîr  d'iinIi4ciUe  qua  vous  affectes  à  s'y  mé- 
prendre. 

Messieurs ,  savez-vous  que  je  fînirai*par  me  fécher. 

!.£   CHEF  B£  l'ORGHïSSTRB. 

Qui,  £lcbez*Yatts ,  nous  ne  vous  en  regardenms  pas 
moins  comme  un  {plaisant.    « 

SATIIfSAU. 

Mak  je  vous  trouve,  plaisants  vou6«^mémes  de  me 
traiter  de  plaisanta 

LE   GHEF.de   L'oa<JHBSTRE. 

411  ça!  qu'est-ce «cpie  cela  d^niâe  donc,  taMmsieur? 
Il  me  semble  que  vous  devriez^  prendre  un  autre  ton 
^av^  des  confrères.. 

♦    LE   Gâi[rirT£.UR. 

Enc(M*e  tme  fois ,  fnonsieùr ,  ce  n'est  pas  nous  qu'on 
mystifie ,  je  crois.  1  a 

«ATIITEAU. 

Non ,  mais  c'est  moi  qu'on  voudrait  mystifier ,  je 
crois.  \ 

SCÈNE  ni. 

SATINEÂU,  PIERROT,  f e  CHEF  de  t'OR- 
CHESTRÈ,^E   CHANTEUR,   LAMAR- 
•    NIÊRE.  .    ' 

•  « 

la  A.M  ARTS ikKE  y  un  peu  gris. 
Eh  bien  f  qu'est-ce  que  c'est  donc ,  enfitnts  ?  Gom- 
ment, les  fils  des  arts  en  querelle?  Fi  donc  !  •> 

«  LE   ÇHAITTEUR. 

Ab!^  voilà  Lamarnière;  c'est  un  bon  con^agnon, 
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lui;  il  vous  vaut  bien  en  tsdent  et  il  ne  méprise  pas 
ses  confrères.  Il  se  moque  de  tout  le  monde. et  il  res- 
pecte les  artistes. 

iiAMAmirii&E. 
Quel  est  donc  le  sujet  de  votre*  différend  ?  Mpi, 
j'arrive  et  j'ai  voulu  voir  DorUs  avant  tout  le  monde. 
On  m'a  dit  qu'il  était  au  jardin  et  je  iie  le  vois  pas. 
Ui#joli  vin,  ma  foi,  à  c^te  auberge. 

I.E  CHEF   DE   L'oAGHESTaE. 

Il  va  venir,  et  j'espère  qu'il  nous  fera  raison  des 
procédés  de  monsieur  qui  est  un  plaisant  comme  vous 
et  qui  nous  traite  en  badauds. 

LAMARVIÈBE. 

,.  Ab!  fort  bien,  c'est  Flerval  sans  doute,  l'ami  de 
Dorlis,  l'amant  de  la  sœur;  monsieur  Garincourt,  9ns 
doute  ?  N'est-ce  pas  le  nom  que  vous  %ous  êtes  donné  ? 
Enchanté  de  faire  la  connaissance  d*un  illustre  collègue. 

SATINEAU. 

Allons ,  en  voilà  encore  un  qui  me  dit  tout  bas  des . 
mots  d'intelligence  9  et  qui  tout  haut  me  donne  des 
logogriphes  à  deviner. 

LAMABNIÈRE. 

I 

^  £h  bien  !  Qu'est-ce  ?  Est-ce  que  vous  auriez  voulu 
en  faire  accroire  à  ces  deux  messieurs  ?  Vous  avez  tort , 
.ils  sont-des  nôtres, 

SATINEAU. 

Que  le  diable  veus  emporte  tous  ;  je  ne  suis  pas  des 
vôtres,  moi. 

LAHARNlàRE. 

•  • 

Pascnal;  il  a  du  tact. 

LE   CHEF   DE   l'qRCHESTR£« 

Enfia,  monsieur  Lamamière,  nous  lui  demandons 
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bien  poliment  quelle  espèce  de  symphonies  il  lui  faut 
entre  ses  proverbes.  > 

LE   GHA.NTEUR. 

Je  lui  propose  bien  poliment  de  joindre  mes  faibles 
taleiits  aux  siens! 

L%  CHEF   DE   l'orchestre. 

Et  il  nous  envoie  au  diable ,  comme  vous  voyez. 

LE    CHAITTEUR.  * 

Et  il  vou}  met  de  la  partie ,  comme  vous  venez  de 
Fentendre. 

LAMA.RiriÈRE. 

Allons,  de  la  générosité,  c'est  le  caractère  qui  con* 
vient  aux  artistes.  Oubliez  ses  torts.  Il-  nous  faut  du 
bouffon  pour  nos  proverbes;  des  contre-dànses ,  des 
val^s,  des  valideVilles,  des  rondes. 

LE   GHAirXEUR. 

Oui;  mais  votre  monsieur  Garincourt  n'eii^  sera  pas 
quitte  à  si  bon  marché. 

LAMARNIÈRE. 

C'est  bon,  c'est  bon;  que  votre  colère  n'interrompe 
pas  la  fête.  Allez  prendre  des  forces  au  buffet;  je  vais 
vous  rejoindre  dans  un  moment.    \ 

LE   CHEF   DE   l'oRGHESTRE. 

Au  buffet,  c'est  juste. 

LE   CHÀITTEUR.        *  *  . 

Si  nous  n'étions  pas  de  service  pour  la  fête,  votre 
Garincourt  verrait  beau  jeu.  Allons  au  buffet. 
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SCÈNE  IV. 

SATINEAU,  LAMARNIÈRE. 

SATIWEAU. 

Quand  cela  finira- t-il?  Je  suis,  ce  qu'on  appelle, 
ballotté  de  toutes  les  manières.^ 

LAMARinERE. 

Bon!  les  voilà  partis,  et  nous  pouvons  nous  expli- 
quer. 

SAtlWEAU.    ^ 

,  Ah!  grâce  au  ciel,  en  voilà  un  de  raisonnable;  mon- 
sieur, vous  m'avez  Taîr  d'un  homme  respectable. 

'•       laMarnière. 
Oui,  cet  air-là  me  sert.  Qui  se  douterait  que  je  suis 
un  plaisant  avec  ma  tournure  de  bonhomme? 

SATiNEAU,  à  part. 
Allons,  extravague-t-il  comme  les  autres? 

LAMARiriÈRE. 

Je  sais  votre  affaire  et  nous  pouvons  parler  sérieuse- 
ment. 

•  sKinx^KTi^a  part. 
Cependant  il  a  de  bons  moments.  Il  a  seulement  la 
mine  de  s'être  échauffé  un  peu  trop  en  sB^fraîchissant. 

LAMARiriÈRE. 

Que  ceci  ne  vous  effraye  pas.  C'est  la  vérité ,  j'ai  un 
peu  bu  ;  mais  le  vin  ne  fait  que  m*éclaircir  l'esprit  au 
,  lieu  de  me  le  troubler. 

'  SATINEAU. 

Je  commence  à  le  croire;  monsieur ,  votf^  ton  pater- 
nel me  Ihassure  et  m'encourage'.      ^  • 
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Paternel  ^  c  est-cela.  C'est  k  ton  que  je  cherche  et 
je  le  trouve;  n'est-ce  pas?     -'   • 

Pennettez  donc^  yénérable  vieillard,  qu'un  jeune 
homme 'qu*pn  semble  prendre  à  tache  de  tourmenter 
se  jatte  dus  vos  btas. 

LAMARNlitaE^ 

Vous  m'attendrissez.  D'ailleurs ,  l'ami  Dorlis  m'avait 
prévenu  d'avatice  en  votre  faveur. 

SATIlTEAtT.  .  à 

L'ami  Dorlis?  g  »    . 

Je  «sais  votre  alTaire,  vous  dis-je;  wp  vous  nom- 
mez Florval.  . 

SATINEAU^  .     . 

Florval? 

•  LAMARNIÈRE.      .' 

,  Vous  êteâ  peintre. 

*  SATINEAU. 

Peintre? 

LAMARiriÈRE. 

♦.  Vous  êtes  amoureux  dé  la  fille  du  logis. 

SATINEAU. 

Amoureux? 

LAMARiriÈRE.  . 

Voys  l'avez  demandée  en  mariage.  Monsieur  et  ma- 
dame Darmain ville  que  leur  propre  neveu  traite  de 
"ë^  personnages  ^assez  ridicules.... 

C'est  juste.  .  •  ' 
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LAM  ABNIÈRB. 

Tous^topt  refusée ,  et  à  la  faveur  de  la  double  fête 
que  ces  deux  chers  époux  ufi  donnent  réciproquement, 
vous  vous  introduisez  ciboune  plaisant. 

SATINEAU.. 

Allons  y  encore  leur  plaisant.  ) 

LAMAHir.làEB* 

Or,  moi,  je  suis  un  véritable  plaisant.  * 

SATINEAU. 

Vous? 

LAMARiriÈRE.  «       ^ 

Moi  ;  vous  n'êtes^  pas  sans  avoir  entendu  parler  de         ^ 
Lamarnière.  Je  vous  formerai.     '  ^ 

SATIIVEAU* 

Bien  sensible.  .  « 

♦ 

LAMARiriÈR^. 

Vous  me  servirez  de  compère  pour  mes  proverbes  et 
mes  scènes  de  paravent;  je  vous  servirai  de  compère 
pout  votre  intelligence  avec  la  belle  Sophiç  qui  parait 
pencher  en  votre  faveur^ 

SATIITEAU.  .. 

En  vérité.  '     ' 

LAMARNIÈRE. 

Oui ,  et  c'est  ce  qui  doit  vous  rassurer  sâr  ce  que 
je  vais  vous  apprendre.  Ga|r  entre  nous  ce  sont  vos 
intérêts  q|û  m'dnt  retenu  si  long-temps  à  cette  au- 
berge. 

SATINEAP. 

Bah! 

XAMARiriÈRE.  ^ 

Oui  :  il  s'est  trouvé  là  un  domestique  de  monsieur  w 

Darmainville,  et  il  racontait  à  l'hôtesse  *que  vous  avez 
un  rival 
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SATINEAU. 

Un  rival? 

LAMARKliRE. 

Oui  ;  la  main  de  votre  amante  est  promise  par  i'ohclQ 
et  la  tante  à  un  certain  personnage  d'Avalon  quVm 
attend  ce  soir  même. 

SATIIfEAU. 

*  Plaît-il  ?  (-*4^ /?ar^.  )  Le  vi^lard  respectable  serait-il 
un  fripon  !  ,  • 

LAMARNÏlèRE. 

C'est  lin  monsieur  Satineau,  directeur  de  l'Athénée 

d'Avalon.  • 

« 

SATiK^AU,  a  part. 
Me  prendrait-il  pour  un  autre? 

LAMARNIERE.  ^  ^ 

Il  a  pour  lui  les  parents  ;  mais  la  (ille  est  pour  nous» 

SATiWEAU ,  a  part, 
Cief!  tout  s'explique  à  présent. 

^LAMARiriÈRE.    *     , 

Il  ne  servira  qu'à  nous  divertir. 

SATINE  AU,  à/?ar/. 
Oh  !  les  monstres  ! 

-     ♦  LAMARMÈRE. 

•Nous  le  mystifierox^  complètement.       .    . 

.     SATII^EAi].  • 

Vous  le  mystifierez  ?  non  pas ,  s'il  vous  plaît.  Voilà 
donc  votre  kifernal  complot  découvert. 

LAMARinÈRE. 

Hem?  . 

SATIlTEAir. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  l'oncle  et  la  tante  avaient 
l'air -d'avoir  perdu  l'esprit.  • 
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LAMARiriÈRE,  à  part.  * 
Âurai&-je  fait  quelque  bévue  ? 

SATIITEAU. 

Je  ne  m'étonoe  plus  si  monsieur  Dorlis  m'a  dit  tant        \ 
de  mots  tout  bas* 

Allons ,  ne  perdons  pas  la  tête. 

SATINEAU. 

Ah  !  mon  dieu  ^  je  me  rappelle  à  présenU  il  m'a  es- 
camoté-la  lettre  de  mon  <père.  * 

En  vérité. 

*  SÀTIITEAU. 

Mais  c'est  égal;  je  vous  éprouverai ,  messieurs  les 
Parisiens,  que  les  gens  d'Avalon  ne  se  laissent  pas 
jnoquer  impunément.  ^ 

LAMARiriàRE.  ' 

•  Je  n'en  doute  pas. 

SA.TIIfEAU.  .  • 

Apprenez  que  c'est  moi  qui  suis  Satineau. 

LAMARl^IÈRE. 

Vous  ?  J;ouchez  là,  mon  cœur;  je  ne  m'en  dédis  pas, 
nous  vous  mystifierons* 

Ah  !  nous  verrons ,  nous  verrons ,  je  suis  d'une 
colère... 

.    '  SCÈNE   V.  *    ^ 

SATINEAU ,  LAMARTnÈRE ,   DORLIS. 

'  DORLIS.  â 

Ah!  te  voilà',  Lamarjiière ?.  tu  te  fais  bien. attendre. 
La  fête,  va  commencer.  ^ft 


« 
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tiAMARlflÈRE. 

Que  veux-tu ,  mon  ami  ?  j'étais  retenii  par  monsieur , 
qui,  sur  ma  parole,  est  plus  fort  que  moi. 

SATIHEAU. 

Ah  !  c'est  donc  vous ,  monsieur ,  qdi  prétendez  me 
rendre  votre  jouet.  Je  sais  tout* 

BOiBiLi»^  bas  à  Lamamâre. 
Aurais-tu  trop  parlé  par  hasard  ? 

LAMARKI^RE. 

Un  peu  j  mais  c'est  égal  ;  monsieur  a  trop  d'esprit , 
trop  d'éducation ,  trdp  de  bon  sens ,  une  trop  belle 
conversation  pour  qu'on  puisse  être  sa  dupe.  Me  sou- 
tenir qu'il  est  monsieur  Satineau  !  ' 

SATIIf'BAÎJ. 

Oui,  je  le  suis  et  je  vous  le  prouverai,  mauvais 
t:»  sujet,  {jà  PorMs.)  Rendez-moi  sur-le-champ  la  lettre 
que  vous  m'avez  prise  te^tôt. 

*  DORLiS.  '  • 

Commentf  de  quelle  lettre  parlez-vous  ? 

SATIITRAU. 

Vous  le  savez»  trop  bien. 

nORLIS. 

Vous,  monsieur  Sadneau?  allons  donc,  je  viens  de 
voir  dans  le  salon  le  véritable  Satineau  remettre  à  mon 
«onelé  une  lettre  de  smi  père. 

SATINEAU. 

^h  !  dieu  î  quielle  horreur  !  c'est  la  mienne. 

*  LAMÀRNIÈRE. 

B.ésignez-vous ,  mon  cœur  :  vous  voudriez  prouver 
en  vain  que  vous  êtes  mbnsieur  Satineau ,  et  vous^rez 
plaisant  en  dépit  de  vous-même. 

SATIN^EAU. 

Morbleu  !  corbïeu  !  vent^^•>bleu  ! 


ACTE  il,  SCÈNE  V.  •  ayi 

LAHAHirièRE. 

C'est  cela,  c'est  cçla  ;  comme  un  ange.  On  ne  peut 
pas  mieux  jouer  la  colère. 

SATI^EAU. 

Je^vais  trouver* votre  oncle,  je  vais  trouver  Vi^re 
tante,  ils  apprendront^.,  je, leur  dirai... 

DORLIS. 

Ah  !  laissez  donc;  vous  ne  Voudriez  pa4  interrompre 
la  !ête.  Voilà  tpute  la  soéiété  qui  va  se  rendre  ici,  ac- 
compagnée d'une  «aphonie  à  grand  orcheste* 

SATIITEAU.  ,     • 

Cela  m'est  égd ,  j'interroftiprai ,  je  drierai  pliis  haut 
que  la  musique. 

LAKAkifiiafi* 
Je  vous  en  défie. 

DORLIS. 

Nous  avons  des  tymbales ,  des  trompettèis ,  des  c^m^ 
baies  ;  tous  les  accompagnements  des  opéras  à  la  mode! 

SATIITEAI}. 

Cela  m'est  égal,  cela  m'est  égal,  et  je  vais  dé  ce  pas.... 

•  noRiiis. 

Et  restez  donc ,  vàilà  des  personnes  de  la  société  qui 
viennent  2(i^-devant  de  vous.  Madame  de  Freminval , 
mademoiselle  de  Freminval,  madame  de  SoussjP,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élégant  dans  Pontoise. 
(^Scuinéau  veut  sortir  y  il  est  rdmenépar  mddame  de 
FremùiiHd  et  les  aufrés  qui  à  cfiaqtt^  parole  le 
tournent^  leur  cote.) 


%      t 
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StÈNE     VI. 

SATINEAU»  LAMARNIÈRE,  DORUiS,  Madame 
st.  Mademoiselle  de  FRËMENYAL  ^  Madams  de 
SOUSSY. 

HADAME  DE  FBEMIBfV.AL. 

Àh  !  vous  voilà ,  homme  aimable.  :  * 

MADEMOISELLE   DE   éHEMUrVAL. 

Aimable,  homme! 

MADAME   DE   SOCSST. 

On  nous  a  mis  au  fait. 

MADAME   D3S   FBE|CIirVAL. 

Vous  n'êtes  pas  le  futur  neveu. 

MAD^EMOISELLE   DE   FR£MlSrV.AI.. 

Jfon,  vous  n'êtes  pas  monsieur  Satineau.   » 

•  MADAME   DE    SOUSST. 

Vous  êtes  un  plaisant. 

MAl^AMEDE  JFBEMIIfVAL*  ^^ 

En  attendant  que   la  ^ête  commence ,  dîvertissez- 
nous.  *   *  -         ' 


»   ' 


MADAM'E   DE    SOUSST.         ^ 

FsMtesrnous  des  contes.  / 

MADAMÎ;    DE    FREMINtAL. 

Racontez-nous  quoique  histoire. 

]»yLb£MOIS£LL£   DE    FREMINVAL* 

Chantez-nous  quelque^  couplets.  '       . 

MADAME  DE    SOpSST. 

Jouez-nous  quelque  scène. 

MADEMOISELLE    DE   FJIEMINVAL. 

Vous  avez  tant  d'esprit! 
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VADAME   DE   ^REMINVAi.      . 

Dites-nous  quelques  bêtises. 

^  SATINEAU. 

Mesdames,  mesdames,  laissez-moi,  je  vous  en  prie; 
je  ne  suis  pas  venu  d'Avalon  pour  être  le  jouet  de  la 
société  de  Pontoise. 

MADAME    DE    SOUSSY. 

Oh!  vous  ne  vous  en  irez  pas.  Comm^il  est  comique! 

MADAME    DE   FREMINVAL. 

Com*rne  sa  colère  est  bien  jouée  !  restez. 

MADAME.  DE    SOUSSY.  - 

Comme  il  a  rudoyé  mes  enfants!  .    ' 

SATINJCAU. 

Il  faut  que  je  parlé  à  monsieur  Darmainville. 

MADAME   DE    FREMINVAL. 

Il  va  ^enir  tout-à-l'heure.  Restez  donc. 

SATINE  AU. 

L'ai  les  chQjses  les  plus  essentielles  à  lui  dire. 

MADAME    DE    SOUSSY. 

Voilà  la  fête. qui  va  commencer;  ne  sortez  pas. 

MADAME    DE    FREMINVAL. 

Oh  !  coiftne  nous  allons  nous  divertir.  Je  ne  vous 
quitte  pa%.  ^         ^ 

MADEMOISELLE    DE    FREMINVAL. 

La  belle  fête!  *  •        ^ 

MADAME   DE    SOUSSY.     ^   ^ 

Il  fait  un  temps  superbe. 

MADAME   DE    FBiEMINV AL.    • 

On  nous  avait  dit  qu'U  y  aurait  d^  l'orage. 

.MADAME   DE    SOUSSY. 

M'ayez  pas  peur.,  en  dépit  de  tous  les  almanaehs,  il 

Tome  FIIL  ï  8 
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n'y  aura  ni  pluie ,  ni  tonnerre  aujourd'lifii  ;  c'est  pour 
demain.. 

LAMARKiiRE.-  » 

Le  voilà  en  |t>onnes  mains.. 

DORLIS. 

Il  ne  s  en  tirera  pas. 

.  SATINEAU*. 

i^h  çà  !  mesdames ,  cela  finira-t*il  ?  je  commence 
à  perdre  patiei|ce.  Laissez-moi  tranquille  fivec  Vos  fêtes, 
vos  plaisants ,  votre  orage ,  vos  almanachs ,  vos  chan- 
sons, vos  bêtises,  et  tout  votre  bavardage  auquel  je 
n'entends  rien.  11  faut  que  je  parlç  à  -inonsieur  Dar- 
main ville ,  et  je  vais  lui  parler. 

MApfME    DE    FREMIIVVAL.  , 

Écoutez  donc. 

A 

MADAME   DE    SOTJSST. 

♦  Arrêtez  donc. 

MADEMOISELLE    DE    FR^HINVAL. 

Un  moment,  je  vous  en  prie.  ' 
{Satineau  veut  sortir ,  il  est  arrêté  par  monsieur  de 
Freminçal.) 

SCÈNE  VIL 

SATINFAU,  lAAIARNIÈRE,  D0BU8,  Madame 

.    ET  M^DKHOISEL£E    DE  FREMINYAL ,  MadAIIE  DE 

SOUSSy.,  FRJEMINVAL. 

FREMINVAL. 

Il  est  impossible ,  monsieur ,  d'avoir  *plus  de  grâce 
dans  l'esprit ,  plu3  d'amabiUté.  d^s  la  conversation* 

MADAME   DE   FREJÊHIN  Y  A  Ijj  à  SatineOU. 

C'est  mon  mari;  mystifiez4e,  je  vous  en  prie« 
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MABEMpISELIiE   DE   FREMINTAL. 

Ah  !  oui ,  anlusez-nous  aux  dépeps  de  mon  père. 

MADAME   DE    SOUSST. 

Cela  sera  charmant.  •  ^ 

'     "        SATINEAU.'- 

Allons,  il  semblent  se  multiplier  pdur  me  faire  en- 
rager. 

FREMINVAL.  * 

C'est  le  sort  des  beaux  esprits  qui  vous  ressemblent, 
monsieur,  d*6tre  l'objet  des  importunités  et  de  l'admi- 
ration ;  et  comme  il  y  a  au  moins  cent  personnes  in- 
vitées à  la  fête,*  vous  pouvez  compter  pour  ce  soir  sur 
cent  importuns  et  sur  autant  d'admirateurs. 

^      '   SATIITEAU. 

Cent  admirateurs  !  ah  !  mon  -dieu  ! 

'  ,         FREMINVAL. 

Mais  les  témoignages  qu'ils  vous  donnent  de  leur 
estime,  les  éclats  de  rire  universels ,  *qu'on  a  peine  à 
comprimer  rien  qu'à  l'aspect  de  votre  figure  vraiment 
originale,  doivent  bien  vous  dédommager  de  tous  les 
petits  ^agréments  attachés  à  votre  divertissante  pnv 
fession. 

•  «■ 

*      »      MADAME    DE   FREMINVAL. 

Ah  !  mon  dieu  !  mon  mari  est  au  fait. 

MADEMOISELLE   J3e  FREMINVAL.* 

C'est  bien  dommage.  *  .^ 

^  SATINEAU 

Où  diable  otit-ils  eu  l'esprit  de  me  faire  passer  pour 
un  plaisant? J'enrage ,  j'étoufFé,  je  ne  puis  plus  parler. 

laImarnière. 
Pauvre  garçon!      »  .    . 

'         18. 
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DORIilS. 

Il  me  fait  de  la  peine. 

{On  entend  dé  la  musique.) 

MADAME    DE    FREMIIfVAL. 

Chut  !  j'entendi  la  musique  ^ 

MADEMOISELLE    DE   JPREMIITVAL. 

C'est  la  fête. 

MÀDAM^    DE    SOUSSY, 

Le  qus^tuor  de  Lucile. 

MADAME    DE    FREMINVAL, 

OÙ  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille? 

FREMIWVAL. 

Commec'est  touchant!  • 

L4MARNIÈRE»  * 

Comme  c'est  neuf! 

'       «SATINEAU. 

Laissonfi-les  commencer,  reprenons  haleine;  j'en  ai 
besoin  ;  mais  je  troublerai  la  fête  sur  ma  parole. 

MA.DAME    DE    FREMJNVAL. 

Vois-tu ,  cher  époux ,  monsieur  et  madame  Darmain- 
ville  s'avancant ,  au  milieu  de  leurs  amis ,  enchaînés  de 
guirlandes  ?  , 

MA.DEMOISELLE  DE  FREMINVAL. 

Quesf-ce  que  c'est  donc  que  ce  jeune  homme  qui 
donne  la  main  à  cette  grqsse  madame  de  Paris  et  qui 
est  en  tête  du  cortège  ?    . 

.  MADAME   DE    FREMINVAL. 

C'est  'le  futur  neveu  qu'il  ne  faut  gas  nommer  a 
cause  du  plaisant  qui  se  fait  passer  pour  le  prétendu. 

'      MADEMOISELLE    DE   JfRJEMINVAL. 

Ah!  c'est  juste.  Quelle  jolie  tournure!  mademoiselle 
Darmainville  n'est  pas  malheureuse. 
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MADAME   DE    FRBMINVAL. 

Sois  tranquille  f  il  t'en  viendra  autant ,  mon  enfant. 

MADEMOISELLE    DE   FREMIIfVAL. 

Hëlas  !  il  faut  l'espérer. 
.    (^Une  marche  au  imUeu  de  laquelle  paraissent  monr 
sieur  et  madame  Darmainvule  couronnés   de 
fleurs  etèndiatnés  de  guirlandes^  » 

SCÈNE  VIII. 

•  SATINEAU ,  LAMARNIÈKE ,  DORLB ,   Madame 

ET   MADEMOISELLE  DE  FRËMINYAL  ,  MaDAME  DE 

SOUSSY,  FREMINVAL,  DARMAINYILLE , 
Madame  DARMAÎNVILLE,  FLORVAL,  SO- 
PHIE ;  TOUTE  LA  .  ^TE. 

1 

MADAME     DA'RMAIirylLLE. 

Cher  époux,  quel  beau  jour! 

\Elle  tire  la  guirlande^ 

DAIIMAINVILLE. 

Quel  beau  jour ,  chère  épouse  !  N'attirez  donc  pas 
à  voUs  toute  la  guirlande.  * 

MADAME    DARMAIirVI£iI/£.  ' 

Ehl^quoi,  craindriez-v6us  d'être  trop  près  de  moi, 
mon  aimable  Darmaihville.  (^Ji  sa  nièce,)  Restez  ici 
mademoiselle. 

SOPHIE.  *'* 

Je  ne  vous  quitte  pas,  ma  tante.  ^ 

FLORVAL,  à  Dorlis. 
Il  m'a  été  impossible  de  dire  un  seul  mot  à  Sopliie. 
Sa  tante  a  toujours. les  yeux  sur  elle.  • 

DORLIÇ. 

Le  moment  viendra.  {j4  Lamarnière.)  Tjpns,  voilà 
mon  ami  Florval. 
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* 

Je  suis  bien  ftché  de  ne  l'avoir  pas  su  plutôt;  mais 
c'est  égal. 

soruiHj  à  pari. 
Je  ne  sais  ce  qpe  tout  cela  veut 'dire.    Florval  qui 
passe  pbur  fnonsiear  Satineqp  !  cet  autre  qu'on  fait 
passer  pour  tin  plaisant!.... 

SATIITEAU. 

IVTy  voilà.  J'ai  répris  mes  forces,  et  je  peux  parler 
à  présent. 

DORLIS. 

Allons,  messieurs  de  l'orchestre,  il  est  temps  *de 
commencer.  ,     '• 

{V orchestre  commence?^ 

SATINEAU. 

Arrêtez ,  arrêtez.    ^ 

MADAME     DAfAMEAinVILLE* 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

D^RHAlirVJLLE. 

Que  veut-il*  dire  ?       , 

MADAME    DE   FREMIITVAL. 

C'est  une  nouvelle  plaisanterie  de  sa  façon.  ' 

ELÔRVAL. 

Il  faut  l'empêcher  de  parler. 

tAMARNIÈRE.     . 

Sonnez ,  trompettes. 

SATIFEAU.  ' 

Je  me  moque  de  vos  trompettes,  je  parlerai,  oh 
m'entendra.  C'est  moi  qui  suis  le  véritable  Satineau. 

%     MAÏ>AME -WE    FREMINVAL. 

Qu'avais-je  dit? 
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MABAM X,  I>A]IMAI1VVILLE. 

Allons  .dope. 

BARMAIWILLE. 

A  (^autres. 
Roulez,  tambours. 

^  •  SATIlfEAU. 

Je  ferai  plus  de  bruit  que  vos  tBxahouin^  (Jitontrant 
FlorçcU.)  Celui-ci  n'est  qu'un  impo^eur.       •     • 

DARSIAIiryiLLE. 

Bon!  et  la  lettre,  de  son  père  qu'il  m'a  remisé  ! 

LAMARIVIÈRB. 

Qu'avez-vous  à  r^jj^ndre  ?  Allons^  rinforçendo ,  tout 
l'orchestre. 

SATINEAU. 

On  m'entendra  malgré  la  force  de  l'aocompagnement. 
C'est  moi  qui  avais  la  jettre.  Votre  neveu  à  trouvé 
nloyen  de  la  soustraire,  il  l'aura  remise  à  son  ami  qui 
en  profite.  Mais  j'ai  d'autres  preuves  qui  pourront»... 
{Ici  on  entend  un  grand  coup  de.  tonnerre^  Ah  !  mon 
dieu!  • 

{le  tonnerre  continue  et  il  pleut  jusqu'à  lajin  de 
Vacte. 

'  PIERROT* 

Là  !  c'était  marqué  daiis  mon  Mathieu  Lansberg. 

LAMARNiiRE. 

Oh  !  pour  le  coup  vous  ne  crierez  !]pas  si  haut  que 
celui-là.  •  . 

MADAME   DE   CR£M|irVAL. 

Ah!  mon  dieu!  voilà  l'orage. 

MADËMOiSELLE    DT!    FKEMIN^L. 

Comme  il  va  pleuvoir  1 . 
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MADAME  DE    SOUSST. 

I 

Il  pleut  déjà.  . 

h  FRSMIirVAL* 

[  Il  pleut  à  verse. 

!  '      MADAME   DARMAIirVJLLE.* 

Notre  pa^ivre  fête  ! 

'   BARMA'IirYILI<£. 

Tant  de  d^fienses! 

*      •  DORLIS. 

Gagnons  bien  vite  les  appartements* 

LE  CHEF  DE   l'oRGHESTRE. 

Sauvez  les  instruments. 

LE    CHANTEUR.  • 

,-,  g.g«™i  un  rh„a,e. 

LAMARKIÈRE, 

Sauve  qui  peut. 

SÀTIÎTEAty. 

Ah  !'  mon  dieu  !  ma  belle  coiffure* 

MADAME    DE   FREMIITVAL. 

Voilà  une  robe  de  crêpe  perdue. 

MADAME*  DE    SOUSST. 

Dônaez-moi  la  main,  m'es  enfants. 

MADEMOISELLE    DE    FAEMIRVAL. 

Cela  commençait  si  bien. 

FREMINVAL. 

Donnez^moi  le  bras,  ma  fille. 

|;»ARMAINVILL£. 

Enfiiyons-^nous.      <* 

MADAME    DARMAIWVILLE. 

Sauvons-nous. 

%  {Ils  sontent  tous.) 


•  > 
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SCÈNE  IX. 

FLORVAL,  SOPHIE. 

.     FLÔRVAL. 

Les  voilà  tous  partis.  De  grâce ,  un  moment ,  ma- 
demoiselle. ,  » 

SOPHI£« 

Que  voulez-vous  de  moi ,  monsieur  ?  Ma  tante  va 
s^apercevoir  de  mon  absence. 

FLORVA.L. 

DèpuÎB  que  j'ai  trouvé  le  ipoyen  de  m'introduire 
dans  la  maison,  voilà  le  seul:  instant  favorable, que  nous 
ayons  trouvé  poyr  nous  entretenir.  Ah  !  Sophie ,  au- 
riez-vou&  perdu  le  souvenir  de  ce  bal  charmant  où  j'ai 
€U  le  bonheur  de  vous.rencontrer? 

SOPHIE. 

Croyez,  monsieur,  que  vous  n'êtes  pas  le  seul.... 
^ais,  vous  me  retenez  et  vous  ne  vous  apercevez  pas 
que  la  pluie  tombe  par  torrents. 

FLORVAL. 

Eh  !  que  m'importe  la  pluie  ?  .Peut-êti-e  ne  troiive- 
rons-nous  pas.  un  pareil  moment.  Attendez.  . 

(  //  va  prendre  deux  parapluies  que  les  musiciens 
ont  laissés  dans  V orchestre.  ) 

SOPHIE. 

Que  faites-vous  ?  .     ' . 

{Il  donne  un  parapluie  tout  ouvert  à  Sophie  y  et 
déploie  Vautre.) 

FLORVAL.  ^ 

Prenez  ce  parapluie  et  répondez-moi,  Sophie.  Ce 
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mariage  conclu  par  vos  parents*...  Serais-je  assez  heu- 
reux f>our  qu'il  ne  vous  convint  pas  ! 

SOPHIE. 

Mon  oncle  n'a  pas  daigné  consuker  mon  inclination. 

FliORVAL. 

Ah!  Sophie,  je  vous  entends;  quel  aveu  charmant! 
Que  je  baise  mille  fins  Cette  nîain  adorable. 

(//  va  pour  lui  baiser  la^nain,  et  est  tout  entboT' 
rassé  à  cause  de.  son paraplme.) 


SCENE  X, 

FLORVAL,  SOPHIE,  SUZANWE. 

su2AirN£,  tenant  un  mouchôtr  étenùu  au-dessus 
de  sa  tête  pour  se  garantir  de  laplUie. 
Eh  !  mon  Dieu  !'  mademoiselle ,  vous  aimez  donc  bt\sn 
la  pluie  ^  •  ^ 

FLOU  VAL.         '  •      . 

Ciel! 

SOPHIE* 

Ah!  mon  Dieu!  Suzanne! 

Voilà  madame  votre*  tante  qui  vous  fait  chercher  de 
tous  les  côtés. 

SOPHIE. 

Je  cours  la  rejoindre  ;  je  t'en  prie^  Suzamne,  iie  lui 
dis  pas  que  tu  m'as  surprise  seule  dans  le  jardin. 

"*  SUZANNE.        ' 

Seule,  dUes^vous?  Mais  il  n'y  a  point  de  mal,  je 
crois,  à  être  seule. 

7  *» 
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SOPHIE. 

Eh!  maîs^  mon  Dieu!  tu  vois  trop  bien  que  je  ne 
suis  pas  seule. 

SUZA.]!rN.£. 

Soyez  tranquille^  je  sais  me  taire  quand  il  faut. 

SCÈNE   XL 

FLORVAL,  SOPHIE,  SUZANÎTE,  DORliS. 

DORLIS. 

Eh!  que  faites- vous  doiic  là,  vous  autres?  Tout  est 
découvei't.  A  peine  a-t-6n  été  rassemblé  dans  le  salon 
que  monsieur  Satineau,, prenant  mon  oncle  en  partie 
culier ,  lui  a  donné  tant  ^^reuves ,  tant  de  détails 
sur  sa  famille ,  sur  Avalon ,  qu'il  a  bien  fallu  qu'on  te 
reconnût  pour  le  gendre  futur. 

FLORVAL. 

Eh!  qne  .m'importe,  mon  ami?  apprends  gue  j'ai  le 
bonheur  d'être  aimé  de  ta  belle  Sophie. 

noRLis. 

AUons ,  voilà  encore  les  amants  !  Viens  avec  moi , 
cherchons  de  nouveau  à  profiter  des  circonstancesip  La 
fête  ne  serait  pas  complète  si  nous  ne  trouvions  le 
moyen  *d'éconduîre  le  monneur  Satineau  et  de  te  ma- 
rier à  ma  sœur.         .      . 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  théâtre  représente  au  riche  talon  bien  illominé. 


SCENE  I. 


DORLIS,  FLORVAL,  LAMARNIERE. 

« 

DORLIS,  h  Lamarntère. 
Parèleu!  c'était,  bien  la  peine  de  faire  venir  un 
homme  d'esprit  comme  toi ,  pour  qu'il  dérangeât  tout 
par  son  indiscrétion!       *  ♦ 

J'ai  fait  une  sottise,  je  «la  réparerai. 

FLORVAL. 

A  présdnt  quetSatineau  est  reconnu,  on  va  presser 
son  mariage. 

LAHARI^IÈRE. 

Oserait-on  marier  ta  sœur  sans  notre -consentement? 
On  ne  sait  pas  encore  le  nom  de* l'ami  Florval,  c'est  le 
principal.  Ton  oncle  et  ta  tante  me  paraissent,  sauf 
respect ,  dfe  francs  *  imbécIUes.  Ces  gens  -  là  se  pas- 
sionnent aisément  pour  ou  contre.  Il  faut  les  brouiller 
avec  Satineau,  et  les  mettre  si  bien  avec  Florval  qu'il 
puisse  se  nommer  sans  danger. 

FLORVAL.  \ 

C'est  bien  dit  :  mais  comment  ? 

's  ' 

DORLIS. 

C'est  déjà  fait  à  moitié.  Ma  tante  te  trouvait  char- 
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mant  pour  son  futur  neveu  ;  mon  oncle  trouve  mon- 
sieur 3fttineau  un  personnage  ridicule.  On  danse  dans 
les  salons 9  on  mange  au  buffet;  mon  oncle  se  plaint 
de  la  dépense.  Ma  tante  s^étonne  qu'on  n'ait  pas  Tair 
de  prendre  garde  à  elle.  Observons  tout ,  profitons  de 
tout,  et  suNtout  plus  de  méprises., 

LAMARNIÈRE. 

TÇayez  pas  peur,  c'est  fini. 

SCÈNE  II. 

DORLIS,  FLORVAL,  LAMARNIÈRE,  SOPHIE. 

SOPftiE. 

Tout  est  perdu;  cette  grsinde  dame  de  Paris  vous  a 
reconnu;  elle  .vous  a  nommé  à  ma  tante.  Je  ne  vous  ai  ^ 
pas  laissé  ignorer  que  monsieur  Satineau  me  déplaît; 
je  ne  rougis  pas  d'avouer  mes  sentiments  d^vi^nt  mon 
frère.  Tâchez  tous  les  trois  d'empêcher  ce  funeste  ma- 
riage. Je  me  suis  échappée  pour  vous  prévenir,  et  je 
me  hâte  de  içpntrer  au  salon  avaoït  qu'on  se  soit  aperçu 
de  mon  absence.  ^  ' 

'  {E^esorL) 

SCÈNE  IIL 

DORLIS,  FLORVAL,  LAMARNIÈRE. 

■ 

LAMARJVIERE. 

Le  bon  petit  cœur  de  fenime  ! 

FLORVAI^. 

Qu'allons-nous  faire? 
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Pourrais-tu  me  procurer  un  vieil  habit  de  lustnne  , 
une  perruque  à  calotte,  une  canne  à  cori>in? 

D'ORtIS. 

1!Tqus  avons  ici  un  magasin  de  costumes  pour  la  fête. 
Mais  pourquoi  faiçe  ? 

Je  m'habille  en  père ,  j'arrive  des  Indes  ;  je  recon- 
nais Florval  pour  mon  fils  ou  pour  mon  neveu ,  je  lui 
apporte  une  immense  fortune ,  je  demande  pour  lui  la 
main  -de  l'aimable  Sophie. . 

DORLIS. 

£h!  tflûs-toi  donc,  c^est  de  la  vieille  eomédie. 

LAMARiriÈRE. 

C'est  de  lai  bonne. 

DORLIS. 

On  n'en  veut  plus. 

LAMARKfÈRE. 

C'est  égal. 

♦  DORI/IS. 

Ce  qu'il  y  a  de  pluâ  pressé  c'est  de  ménager  entre 
le  mari  et  Ja  femme  quelque  bonne  dispute  qui  les 
empêche  d^  nous  quereller.  Heureusement  quand  on 
donne  un^ête,  quand  on  réunit  soixante  amis  intiipes, 
on  n'est,  pas  le  jnaître  chez  soi. 

FLORVAL.    , 

A  quoi  cela  nous  mènerait-il  ? 

.    DORLIS.  ' 

A  gagner  du  temps.  Il  me  vient  une  idée.  J'ai  sur 
moi  tous  les  mémoires  de.  la  fête.  L'architecte  qui  a 
tout  dirigé  vient  de  me  les  remettre  pour  que  je  les 
présente  demain  à  mon  oncle  et  à  ma  t^nte. 
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LAMA&IjriÈRE. 

Des  mémoires  d'architecte  !  Cela  amènera  du  bruit 
sur  ma  p£^r<>le. 

DORAIS. 

Il  faudrait  trouver  quelcp'un  qui  se  chargeât  de  les 
présenter  ce  soir  même. 

LAMARlfliRE. 

Donne  ;  je  m'en  charge.  ' 

BORLIS. 

Bon  !  De  mon  coté,  pendant  qu'ils  se  querelleront, 
je  vais  tâcher  de  leur  envoyer  le  plus  d'importuns  que 
je  pourrai. 

«  FLORVAL. 

Mo^  je  vais  trouver  monsieur  et  madame  de  Fre- 
nûaval;  ils  connaissant  ipa  famille,  je  fdî}^  faire  en 
sorte  qu'ils  parlent  en  ma  ^veur. 

Madame  de  Freminv^  brûle  d'avcHr  un  gendre; 
mademoiselle  de  Ereminval  soupire  après  un  mari: 
fais  leur  entendre  que  monsieur  Satineau  est  un  ex- 
cellent parti.  Elles  vont  se  jeter  à  sa  tête.. 

LAMARiriÈRE, 

Et  toi ,  si  tu  pouvais  dégoûter  Satineau  de  l'alliance 
qu'il  projette  !  ^ 

nojiLis. 

Il  doit  être  intéressé  comme  un  sot.  Je  vais  lui 
prouver  que  mon  oncle  et  ma  tapte  se  ruinent  et  dis- 
sipent la  ibrtune  de  ma  sœur. 

LAMARNIERE. 

J'entends  du  bruit. 

elorval. 
C'est  ton  oncle. 
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DORLIS. 

Eh!  vite,  chacun  à  notre  affaire. 

(Jls  se  sauvent  tous  trois.) 

SCÈNE   IV. 

DARMAINVILLE,  secl. 

Certainement  j'adore  ma  femme ,  mais  où  diable  ai- 
je  eu  Tesprit  de  lui  donner  une  fête  ?  Les  voilà  plus 
de  quatre-vingts  là-dedans  qui  dansent ,  qui  mangent , 
qui  boivent,  qui  jouent;  c'est  une  pi1)fusion,  un  gàs* 
pillage....  Et  ce  jeune  homme  qu'ils  ^itrodui^nt  ici  sous 
le  nom  de  Satineau  et  qui  se  trouve  êtrei  ce  Florval 
que  j'ai  refusé!...  et  ce  Satineau  qu'ils' font  passer  pour 
un  plaisant,  que  son  père  m'annonce  comme  un  homme 
d'esprit  et  qui  se  trouve  n'être  (ju'un  imbécille!...  Oh! 
qu'une  fille  à  marier  vous  donne  "d'embarras  et  qu'il 
me  tarde  d'être  délivré  de.  t^s  ces  importuns  !  et  ce- 
pendant celle-ci  n'est  que  ma-  nièce.  • 

SCÈNE  V. 

DARMAINVILLE,  LAMARNIÈRE  déguisa. 

LAMABNiàRE,    à  pOTt. 

Nous  y  voilà...  (^aw^  )  Monsieur,  j'ai  bien  l'hon- 
neur... 

DARMAIiyViLLE. 

Allons,  en  voilà  encore  un.  Que  youlez-vous  mon- 
sieur ? 

LAMARNIERE. 

Enchanté,  monsieur,  de  pouvoir  vous  témoigner 
l'estime  affectueuse  que  j'ai  conçue  pour  vous. 
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C'est  charmant  !  ma  maison  etÈ.rfkeine  .d^aims  mlimes 
que  je  i«>is.poHr  la  prennère  (çAi.        -     .      ;  "^ 

Comment  monsieur  trouvent- il  la  petite  fête  que  soa 
épQuse  lui^donne?        ,  .  ,    '- 

Cbarmante ,  mpnsievir ,  on  ne  ^peat  pas  plua  déboatei 

LAMAJiNlàESn- 

De  son  coté ,  madame  est  enchanll^e^du  bpHqu^  qui 
lui  est  présenté  par  monteur,    .    ., 

.DARMAlIYYILj;iS.; 

.       •  •  •         •  ■  •  • 

Je  le  crpjs ,  il  me  semble  qup  je  fais  assea;^  biei^^Ies 

choses.  .        •       *.• 

LAMARXflÈRE. 

Ah  !  parfaitement.  Monsieur  ne  trouvera  pas  piau- 
vais  que  je  lui  préâ^ntp  ces  divers  petits  iftéi^^^^. 
Vous  savez  que  les  artistes  sont  toujouni  pressgs. 

♦       '  -uARMAiirvitLE. 

Comment  ?  çt  qui  êtes-vous  donc  monsieur  ? 

LAMARNIÈRE. 

Grégoire  Bouffi  architecte,  décorateur;  c'esl  moi 
qui  ai  ordonné,  dirigé...  et  je  viens  de  la  part  de  mjon-. 

sieur  '  votre  nevèu^    '  •••        •         . 

•  '  ». 

DARMAINVILLE. 

Ah!  fort  bien...  (^/?^ïr/:)DiÀlfe  !  '^     ' 

"     LAMARNièRE.  '     ' 

Je  suis  pressé ,  il  feut  que  je  sois  ide  grand  matin  à 
Paris.  Voilà  la  Saint -Jean  passée,  j'ai  six  fêtes  à 
composer. peur  là  Saint-Pierre,  j'aurais  été  charmé  de 
pouvoir  rester  jusqu'à  la  fin  êlnne  'fête  aussi  touchante, 
et  qui  me  rappelle  des  soinrenirs.*..  Jift  suifreuf,  mon- 
sieur, j'ai  eu  le  nmlhéur  de  perdre  unè^éppuse  adorée.. 

Tome    FUI.  I9 
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Youâ  »V02  perdii  votre  femme  ?  ali  !  je<vous  jplains  , 

monsieur Comméat?  ponr  dqioie  '«eqtt  €niq«a]it0 

francs  de  lampions? 

.  rAMAtiriiRV. 

Convenez  que  ces  lanternes  à  làPaimrg^V  <^  ohtifres 
et  ces  rébus  en  trans^aref^ts ,  clans  toiis  les  bosquets  ^ 
font  «n  efibt  il^iûiew. 

.  DAliifAll^rVILLE. 

Oii/eVst  pktc^jesque... 

LAMAKNIÈKÈ. 

Quel  dommage'  que  !a  pluie  vous  ait  empêcha  d'eii- 

jouir!      •.     •    '  * 

&ARMAItrVILL£. 

Ënân^iaonsieur.^.  *' 

'         •  L  A  ]V|  A  B.*]sr  I  è  )t  JË. 

ïïh  t)îén!  monsieur ,  vous  savez  oe  que<fèla  veut  àiye. 
Et  puisque  monsieur  est  content... 

DARMAIirVUîLE,  / 

Content  !  enchanté,  monsieur  BouflST.  Maispardon, 
je  sui#  tout  entier  du  plaisir  à,e  recevoir  me&  atiiis. 

•       '      ':  LAMA^SlàçE. 

Ah!  je  conçois./.  Monsieur  n'oublier^ .pas  Jç^pçKUr- 
boire  des  ouvriers.  ' 

NojB ,  sans  doute ,  vous  serez  ^aimiin  à  Paris ,  mon- 
sieur Bouffi,  j'y  *^W  moi-wêi»^  ^M^^ne  t^ure*  y»us 
p'êtes  pas  inquiet?  < 

Fi  donc,  mo^si^^vtr  !  PaicV^n;  cosame  p&r  précwtîon 
jVvais  mHk  Q^  quîttaBcè  skvk  bas^,  voute^Hirous  bien  me  - 
permettra  dç  reiitporter  uf^eA  vskévmxes. 
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C'est  trop  juste,  les  voilà. 

LAHAAirtÈaE. 

Avant  de  partir  je  vais  avoir  rhonnetir  de  présenter 
mes  respects  ^  madame'.  {^Â pan,  en  sortant.)  Je  ne 
renonce  pas  à  Àon  idiée  de  paternité. 

SCÈNE  VI. 

DARMAINVILLE,  sbwl. 

Votre  très-humble  ^rvitenr,  n^onsieur  Bouffi.  Qi^. 
le  diable  t'emporte  maudit  architecte, décorateur!  Oh! 
il  faut  en  cohvenir,  la  féte^est  belle,  mais  elle  eoûte 
cher»  Allons,  il  £tttt  faire  oontue  fortune -bon  cœur. 
Qu'est-ce  que  je  'dis  donc  ?  ah  f  ne  suis-je  pas  dai»  la 
joie  de  mon.ame?  quand  on  fike  ope  ëpouie,'  Hhe 
amante*... ,£h  mais!  mon ^u!  mon  amcmr  f9W  ^Ui^ 
mç  lait  oobUex'  Ta^^'lur^  de  ce  Flûrval.  Il  faut  que  j'en 
cause  avec  Satoie^u ,  avec  ma  femme. 

SCÈWE^VIL 

DARMAINVILLE ,  M*.OAias  DABMAINYILLE. 


•   » 


MADAME    DARMAIKVILLE. 

Cest  bon ,  c'e^  •  bon ,  monsieur  Bouffi  ;  à'  demain 
matiik  à  Paris ,  '  chca  moi ,  «nten^ez-vous  ?  Ah  !  vous 
voilà ,  moi^  ami  ;  j/s  vous  cherchais. 

barmainVillï. 

Enchanté  de  vous  voir,  mafbonne  anlie. 

« 

:    MABAMS:  D4K]Vl'AlN'VlLtÈ.         ^ 

Dites,  mon 'bien  aimé,  êtes  vous-aussi  sétisible  à  la 
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surprise  que  je  vous  ai  causée ,  que  je  le  »iis  à  celle  que 
vous  m'avez  ménagée  ?  * 

OABK4lIfViLLE. 

^Sijelesuis!  *        . 

MADAME    DÂRMAÏirVÏLLE, 

Vous  ne  me  refuserez  donc  pas  une  petite  grâce. 

DARMAINVILLE. 

Parlez,  ma  bonne  amie. 

MAt>AM£    DAJtM*AIKVILL£.  \ 

Vous  me  donnez  une  pension  bien  modique  pour  la 
fortune  que  vous  possédez. 

•     DAHMAIlfTILLE. 

Con^ment ,  madame ,  modique  ? 

.,   .        MADAME   DARMAIITYILLE. 

Ne  me  .ferez-vous  pas  un  petit  cadeau  pour  votre 
(Sie  ?  j'aurais  be^in  de  cent  louis. 

DARMAINVILLE. 

'  Comment  !  de  cent  louis ,  tnadame  ?  et  pourquoi  faire  ? 

MADAME    DARMA'TNVÏLLE. 

.   Ail  !  l'emploi  que  j'en  ferai  est  bien  cher  à  mon  cœur. 

'   *  DAB]xt^|]ir»yiLtE. 

Bien  cher  à  Vbtre  cœur  ?  je  devine.  C'est  pour  ce 
maudit  architecte  à  ^«li^ous  venez  de  donner  rendez- 
vous  pour  demain  -matin. 

MADAME     DARMAItf^ILLE. 

£h  biçn!  oui,  je  voudrais  en  vain  vous  le dis$i9uler;* 

DARMAINVILJ^E. 

Comment,  madame?  la  fête  que  vous  me  donnez 
VOUS  coûterait  ceut  loiûf? 

,      MADAME    .DARMAIirVILLE. 

•  »■ 

Con\;eoez  qu'elle  est  charmante  ! 


0C 
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DARMAIirVILLE. 

*  é 

Eh!  pourquoi  diable  me  donnez -vous  des  fêtes, 
madame? 

MADAMi:    I)AR;»IAiirVILLE. 

Comment,  pourquoi?  àh]  quelle  affreuse  question! 

PARMAINVILLE. 

Savez -vous  que  o^e  que  je  vous  donne  me  coûtera 
près  du  double* 

MAD^LIITE     DÀRMAINVILLE. 

,   En  seriez-vous  fâche,  monsieur?  ^ 

DAHMAIKVILLE. 

Fâché  !•..  non ,  certainement  ;  mais  je  suis  très-fâché, 
que  vous  vous  mêliez  dç  m'en  dq^ner  une ,  sur-tout  sV 
c'est  moi  qui  dois  la  payen^   •  •  ^ 

MADAME    DARMAIIfTlLLE. 

.  Parlez  donc  plus  bas.  Si  l'ôi^  vous  entendait  on  vous 
prendrait  pour  un  avare.  ,   ♦ 

DARMAIWVILLE. 

■ 

Moi  !  tin  a^re,  madaine ,  quand  je  d^énse  près  de 
deux  cents  loçis  pour  votre  fête. 

MADAME    DAHMAIirVILLE. 

Eh  !  que!  .gré  puis-je  vous  sayoir*  de  ^btrë  fête  miatiâ 
VOUS  me  la  reprochez  aifesi  brutalement? 

PA'bmaiwville! 

Eh!  quel  gré  puis-je  vous. savoir  de  la  votre?  est-* 
ce  par  amour  pour  moi  que  vqfis  avez  rassensblé  tl^lt; 
dé  monde  dans  mes  jardins,  dans  mes  salons?  Point 
du  tout ,  c'est  po«r  briller ,  pour-paraître. 


^   ^ 
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SCÈNE  vm. 

DARMAINVILLE,  Madame  DARMAINVILLE  , 

MADEMOlSEfLLS  f)E  FREBIINVAL. 
MAI^BMOISEJbLC   nS  ViyBMIirVslL.  • 

Ouf!  je  nkn  puis  plus.  Un  fauteuil ,  je  toui  en  prie. 
Un  fauteuil  !  qu'av«8-yotts  donc  ? 

BrADEMOISELLB  D8  FABMIZTVAL. 

Ah  !  la  jolie  fête,  la  joie  fête  1  Bersonna  ne  me  priait 
à  damer,  l'ai  été  |||iec  moi-même  ce  monsieur  d'Avalon 
qu'on  avait  pris  pour  un  plaisakit*.  J'ai  dansé  àx,  contre- 
danses ,  j'ai  valse  un  quart  d'iieure  sans  perdre  la  tête. 
Je  vous  fais  mon  compliment!  rien  n'est  plus  galant , 
rien  n'est  mieux  ordonné/ 

MADAME    DARMAIKVILIiE. 

Dites  donc^la  à  monsieur  DainiainvUle  qui  n'en- 
veut  pas  convenir.  ^  .      • 

ï>ARM;AI|rVIL|.B.- 

PardonneBrmoi  ;  enchpité ,  transporté  qu'jJn^  «s'amttse 

aussi  Bien  chez  nloî. 

» 

SCÈNE  IX/. 

DAfejVÏAtNVÎLLE ,  Madame  DARMAINVILLE, 
Mauemoiselu;  de  FREMINYAL,  Madame  de 
soussy,  ses  deux  enfants  la  bouche  pleine 
de  pisguits  de  i^avisserie. 

mada.ke  0e  soussy. 
Oh  !  Ifi  jolie  0pUation  !  qpmme  c'est  servi.  Vous  avez 
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Tos  poches  pleiiï^,  nies  .enfants?  venez.  Vous  per- 
mettez ,  monsieur  et  madame  ? 

MADA.ME    DARMiLlNVILLE. 

r 

Oui ,  satis  doute  ^  madsnne.  ' 

Qu'est-ce  que  c'fest.donb? 

C'est  (jûè  les  ^fants  soçt  §1  got^rnolhids  ;  et  puis 
quand  on  les  «lènp  à  de9  fêt^  il  &ut  bien  qv^^ils  s'^n 
ressei^tent.  Ils  ont  mangé  de  toutes  les  fir^apdises. 

Je  le  vQÎs  bien  ;  ^Is  en  mangent  encqre.. 

Et  comme  il  faut  song^  à  tout  le  monde ,  jp  yeqx 
qu'ils  portent  à  leur  pistite  sœur  que  j'ai  laissée  au 
logis  9  des  drag^  et  des  macar#Ds. 

DARKAIWILLE. 

,Fort  bien,  ils  ne  laisseront  pas  un  biscuit, 

H^DAM'Ê  DE  S<X1TSST.jlk 

Et  je  viena  cb^rchefr^lu  papier  pour  faircf  de$>  cornets, 
iiADA^jfs  DAaii:Ai9Vii;.j:i]K* 

Tenez,  en  voiifi,  i^es  hcfq»  amb'i  i^i%^s,  bkn^ 
amus^is-^QU^  YmiPL  iCe  it'èsi  pas^  tous  )e$  jours  la  Saintf 
Jes^n* 

Oui,  mais  pour  s'amuser , ^i)  «e^faût  pas  m  ^im/btM^ 
d'indigestion. 

XJkDAMÉ.  DE  $pUj$f  T«    , 

Oh  !  que  n'ayez  f>as  peur  ^  ois  ont  l'é^om^c  ex- 
cellent. 


•  * 


ûgô  LA  SAINT-JEAN. 

r 

."    SCÈNE  X^ 

DARMADmLLE,  Mapaiïe  DABMAINVILLE  , 
Mademoiselle  ,  DE  FREMINYAL,  Madame  de 
SOUSSY  ET  SES.  ENFAWTS  '  FREMINVAL.      .    , 

•^Eh  bien  !xju*est  -  ce  que  vous  faites  donc  là  vous 
auttes?  coniment!  les  héros  de  la  fête  dans. la  solitude? 
Ce  petit  punch  était  charmant  !  jele^soupçonne  un  peu 
traître ,  mais  c'est  égal. 

MADEMblSEt-LE   DE   FREMINVAL. 

En  vérité,  mon  pertî,  vous  vous  êtes  mis  dans  un 
joli  état   *  ' 

DARMAINVILLE. 

Il  ne  leur  manque  plus  que  de  se  griser  et  de  casser 
le^meiiloles. 

FREMINVAt. 

.Paix,  mademoiselle  ma  fille,  dû  respect  pour  mon- 
sieur-vôtre père.  Écoutez-moi,  monsieur  Darmainville, 
je  yjens  voué  parler  raisonf.  Ce  puilch  me  donne  du 
6Éhg^f|^id  et  de  la  sensibilité,  ^e  i^onsieur  Satineau 
est  un  sot.  'Ce.  jeune  Florvai  est  un  garçon  charmant; 
votre  nièce  en  est  folle;  je  suis  connaisseur  en  peinture, 
il  aura  du  talent.  Je  suis  tres-lié  avec  sa  §imille,  il  sei^ 
forl^picbe.         *       ^  . , 

DARMAINVILLE. 

Et  au  lieu  de  vous  mêler  de  marier4es  autres^  allez 
prendre  Pair ,  vous  en  avez  besoin. 

MADAME,   DAJaMAtNVILLE» 

Comment  s'en  rap|>#rler  à  ce  que  vous  dites  dans 
l'état  où  vous  êtes  ?  • 
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FaEMlNVAL. 

Pour<|uoi  donc  pas  ?  vous  sayez  le  proverbe.  Mais 
AToici  mon  aimable  épouse. 

SCÈTVE  3CL   . 

DARMAINVILLE  ,  Madame,  J^RMAINVUIJE  , 
Mademoiselle  dc  FREMINYAL^  Madame  de 
SOUSSY  ET  SE»  EWFAirrs,  FREMnn^AL,  Ma- 
dame DE  FRÈMINVAL. 

* 

MADAME   DE  FREMINVAL. 

Ah!mondieu,montlieu,quellesétamit  bonnes!  j'e» 
ai  tant  mangé,  tant  mangé,  je  ne  les  ai  j^as  comptées. 

DARMAIlTTllLp.  *  x 

Et  quoi  donc? 

MADAME   DE   FEikurVAL.  '     . 

Des  glaces.  .  «      • 

MADEMOISELLE   DE   FREMINVAL. 

Comn;ient,  il  y  a  des  glaces?  et  vous  ne  m'en  dites 
ien ,  maman.  C'est  ma  folie  I1  moi  que  les  glaces.    . 

{EUesort.)   « 

MADAME   DE   SOUSST. 

Et  moi  donc  ?  venez-,  venez  avec  moi ,  mes  enfants. 

{Elle  sort.) 

HÉADAlTE  DE  ^REBtlHVAIi. 

.    Dépêchez -TOUS»  Au  train  dQpfon  y  vai|  n'y  en  atira 
bientôt  plus. 

DAUrMAINVILI^E.   ^ 

Je  le  t3rois  ])ien.  ^    . 

^MADAME  IDE^FREMINVAL.*  ». 

Avez-vous  dit  à  nos  amis ,  ckef  époux ,  que  ce  jeune 
?lorval  était  un  excellent  parti  parleur- demoiselle. 


agS  LA  SÀINT-JEAK.. 

* 

FEElffUrVAL. 

Parbleu  !  si  je  i'ai  dit.  Et ,  côtnmé  je  vous  ai  êk  ^  vous  ^ 
qui  TOUS  connaissez  en  tendresse  conjugale  ,*  faites  lé 
bonheur  de  ces  deiix  jeunes  amants  et  donnez-nous  une 
noce  qui  répoibde  A  kt  fête  obartnaUte  que  vous  donnez 
aujcjurd'lvii  à.  votH  et  auit  autres.  Et  je  vais  prendre 
Tair  comme  vous  me  f  avez  pru<femment  conseillé. 
•'   .^  (Il sort.) 

MADAKE   JDE   FR^MIlïVAIi. 

En  confidence ,  je  vous  dirai  que  ce  monsieur  Sati- 
neau  que  vous  aviez  £ut  venir  pour  votre  nièce  dis- 
liague  beaucoufii  mais  beaucoup^ioa  fille ,  mademoiselle 
Fréuiinval.  lia  ji^ie  £$te  que  vous  aurez  donnée  là  ! 
tout  le  monde  y  trouve  «an  compte  si  vous  consentez 
au  mariage  de  Florval  avec  votre  niàciç.  Elle  j  trouve 
son  amant  ^  il  y  troju^ve  sa  maîtf'ess^  j'y  trouve  ,un 
g^dre ,  ma  fille  y  trouve  un  jfxarî,  monsieur  Satineau 
y  trouve  une  femme  pleine  d'esprit  :  c'est  charmant  ^ 
c'est  enchanteur.  ÇEllè  sari.) . 

t  SCÈNE  XII, 

DARMAINVILLE  ,  Madame  tf ARMAINVILLE  , 

DARMAIHVIIiLE^ 

Eh  bien  !  lâ&dam^  ê 

Eh  bien  !  monsieur ,  que  vouless-vous  que  je  vous 
dise  ?  Je  vois  que  mon  »e?©u  s^est  moqué  de  nous ,  que 
votre  monsieur  Sàtinj^u  est  \\n  imbéciU^  qucmlidâme 
et  mademoiselle  Fréminvaltont  é^asi  impertinentes. 

pAftffàlNVILLZ. 

Et  ft'agil^l  detotft  eeki>in^atne?Suî^je  assez  tour- 


■*    • 
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mérité  pour  mu  fête?  voiUi  madaoïd  de  Fréminval  qui 
cherche  à  m'enleva:  U  mari  qud  je  déstkiais  à  Éia 
nièce,  et  des  compliments^  et  .^es  mémoires;  et  tout 
cela  grâce  à  vous  que  j'ai  t^^ig^ur^  ad<^ée  et  qui  niâtes 
qu'une  ingrate,  une  déjieiisièf:^^  ui)^QQ^eU9* 

MADJLH£   DARHA/n^ILLE. 

Dites  plutôt  qu0  depuis  déisê  atis  jo.^s  la  victime 
d'un  jaloux,  d'un  bourru ,  d'un  homme  si^ns  délicatesse. 
Ah  !  que  je  «le  rêpetis  dé  vous  avoir  donné  tlne  fêté. 

■4 

SCÈÏIB  XIII. 

» 

DARMAIT^ILLE ,  Madamr  DARMÀIN VILLE ,' 

SATINEAÛ-  '     '  , 

Écoutez,  mûmienr  et  maduvië  Darmàitiville,  savez- 
vous  quer  je  finirai  par  me  ùidtket  de  tous  les'  tours  qu'ftn 
me  joue? 

£h!  laissez-nous  donc*  tranquilles  ;  il  s^Bpt  bien  des 
tours  qu'on  vous  joue. 

MADA'ME    DA^tMAINVILLE. 

Il  s'agit  des  indignes  preoédés  de  mon  mari» 

Il  s'agit  quei^  d'abord  $  on  m'a  ftHr  ]pàssei'  pour  un 
plaisant ,  et  qv»  e'^st  trèt^stidieârtfi^'^tiâuilè,  au  liett 
4e  me  faire  épouser  votre  nièce,  on  me  jette  à  la  tête 
une  demoiselle  plus  tjue  majmire  et  qui  se  prie  elle- 
même  à  danscy.avec  moî^  ^  ' 

Madaïqev  i^adat» ,  vou«.  ma  redores  à  èô  tt^eudes 
extrémités»    w  ». 


3oo  LA  SAINT.-JEA.N. 

Ht  ABAMB     DARM  AINYILLE. 

Monsieur ,  la  loi  du  divorce  n'est  pas  encore  abotie. 

SATINEAU. 

Sti!  laissez-moi  tranquille  à  votre  tour  avec  vos 
tendresses  et  vos  querelles,  vos  fêtes  et  votre  divorce. 

SCÈÏÏE   XIV. 

DARJVIAIIS ville;  Madame  D ARMAINVILLE , 
SATINEAU,  DORLIS,  SOPHIE. 

'<     .  SOPHIE* 

Ëh  !  mon  dieu ,  d'où  vient  tout  ce  bruit  ? 

PORLIS. 

Il  me  semble  avoir  entendu  le  mot  afireux  de  divorce. 

DARMAIIfVI2.L£. 

«  C'est  qu'en  vérité,  hiqh  neveu,  ta  tapt^.... 

DQIL^IS. 

Vous  aime  autant  qu'elle  vous^est  chère. 

MADAME    'DARMAlSfVILLE. 

Oui,  âia  nièce,  tab  onde.... 

SOPHIE. 

Vous  adore. 

J^ORiiIS. 

Il  est  impossible  que  deux  époux  aussi  unis  se  dis- 
putent de  leur  propre  mouvement.  Il  fa$it  don<i  que  ce 
soit  monsieur  "Satioéatt  qui  ait  provoqué  cette  première 
querelle. 

SOPHIIS.     * 

» 
Oui,  c'est  lui,  j'en  suis  sÛJjp.     .         *    . 

.DOtkLIS. 

Il  est  bien  affreux  à  vous ^. monsieur ^e  porter  le 
trouble  dans  une  maison, dans  un  ména^qui...  que... 
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SATIWEAtJ. 

Eh  bien  !  quoi  ?  qu'est-ce  ?  c'eslf  encore  moi  qui  serai 
la  victime....  '        ' 

DARMAIiyyiLLfi. 

En  effet,  c'est  lui....  » 

MADAME    DAaMAtNVItLE. 

Oui,  c'est  l'arrivée  de  ce  liiaudit  provincial.., 

'   DORLIS. 

Tenez,  monsieur  Satineau,  vous  avez  l'aii*  d'un 
galant  homme.  Vous  teniez  ici  pour  épouser  ma  sœur; 
elle  ne  vous  aime  pas*  vous  ne  plaisez  pas  beaucoup 
^  mon  oncle,  vous  déplaisez  très-fort  à  ma  tante;  il 
n'y  a  que  moi  qui  suis  votre  ami  et  qui  vous  donne  un  y: 
bon'  conseil  :  retournez  à  Avalon. 

DARMAIWVILLE. 

C'est  ce  que  vous  avez  dé  mieux  à  faire.  ♦ 

.  DORtIS» 

Et  consentez-vous'  à  marier  ma  sœur  à  Florval? 

DARMAÏNVILLE. 

Il  le  faut  bien..  Après- un  pareil  édat,  au  milieu  de 
cette*  maudite  fête...  Je  me  trompe,  au  milieu  de  cette 
fête  touchante  et  un  peu  tun^ltueuse;...  puisqu'il  aura 
de  la  fortune  et  du  talent,  et  que  ta  sœur  en  est  foHe... 

SOPHIE. 

Ah!  mon  oncle. 

■' SCÈNE  XV/    .'  ■ 

DARMAÏNVILLE  ,  Madame  DAElVlÀlNVILLE  , 
SATINEAlf ,  DORLIS ,  SOPHIE ,  SUZANNÇ. 

t  a 

J^    *  *  •    s-tJZAîrTr.E. 
i,  monsieur,  Tdiià  bien  autre  cl^^e.  Il  y  a 


3oa  LA  SAINT-JEAN; 

dans  le  salon  Un  vieux  monsietir  qui  se  rendait,  dit-il, 
à  Paris  et  dont  la  chaise  de  poste  a  versé  au  bout  de 
l'avenue ,  et  qui  est  entité  dans  le  château  parce  qu'il  a 
entendu  de  la  musique  ;  et  voilà  que  tout  d'un  coup  il 
a  reconnu  son  neveu  dans  ce  jjeune  monsiisur  à  l'habit 
de  taffetas,  qu'oQ  avait  fw  d'abord  pour  monsieur 
SatineaUM*  1^  Ie9  voilà  tous  1^  d«ulL. 

SCÈNE  XV 1/ 

DARMAINYILLË,  AKad^ite  DARMÀIN- 
VILLE,  SATINE  AU,  BOELIS,  SOPHIE, 
isUZANNÈ,  FLORVAL,  tAMARNIÈRE,  d^ 
GUisi  EN  père;  toute»  les  pEasoiriTEâ  iirvi- 

TEES   .A.  LA   EÉTE. 
*        .  LAMARNIÈRE. 

Quoi  !  c'est  toi ,  mon  cher  neveu  ?  Que  je  t'embrasse 
encore. 

DO R LIS,  à  pari. 
C'est  Lamamière  ;  il  n'a  pas  voulu  en  avoir  le  dé- 
menti.  •  ' 

^  PLORVAL. 

Mais  puîs-je  souffrir.... 

LAHARKIÈUJÉ. 

Que  je  t'embrasse  encore.  C'est  l'amour  qui  t'a  con- 
duit dans  ces  lieux.  'Hâte  -  toi  de  me  présenter  aux 
parents  de  celle  que  tu  aimes.  La  fortune  immense  que 
j'apporte  aplanira  sans  doute  toutes  les  difficultés.    * 

yLORVAL.  i 

Mais  encore  une  fois  piiis-je  consentir.... 

Les  voilà  ppi^ablement  ?  Monsieur  et  madame  ^  par- 
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donnez  Tinâiscrétion  de  ma  (sçuduine  visite.  Mon  nom 
est  Trufaldin  Cassandre  Dénouancour  ;  j  arrive  de^  Gran- 
des-Indes où  j'ai  eu  le  boaheur  d'amasset*  une  fortune 
considérajole  en  lingot&,  piastres  ei  imtréa  inOQMies 
du  pays.  Or  y  comme  mon  neveu  ^  que  voilà  ^  ae  trouve 
mossx  seul  héritier.».. 

Monibur,  gariltz^vous  «de  me  croire  oôraplioe.... 

SATINïTAU. 

"  Qu'estH^e  que  e'esl  ?  Qu'est-ce  4ffiB  o'^st  cpi'uii  père 
qui  revient  des  Inde»?  NottH^minaîssanft  «lolve  tbéâtre; 
on  vous  traite  coitiAie  un  Gëroiile  de  comédie,  mon- 
sievir  Daçmainville. 

DAAHAtBTViLLE. 

Gcronte  vous-même,  monsieur  Sattneau.  * 

nORLl/6.  fc 

Tu  as  du  malheur  aujourd'hui ,  mon  pauvre  Lamar- 
nièrè.  Tu  n'arrives  presque  toujours  qu'à  contretemps. 
On  n*a  besoin  de  toi  ni  de  ton  déguisement.  Mon  oncle 
donne  sa  nièce  à  Florval. 

fLOftVALr 

Se  peiit-il?  Âh  Sophie!  Ah!  monsieur.*.* 

DARMAINVILLE. 

C'est  bon ,  c'est  boi^ 

LAMARiriÈRE. 

» 

Oui  dà.  En  ce  cas  là...^  (^11  se  débarrasse  de  son  dé- 
guisemerU.)  Écoutez.... 

Ï.E  ciîEl'  p^  ï^'oRCiiESTRE,  reçonncUssg/it  La- 

•  manière.  • 

Eli  !  c'est  Lamamière. 

^         tE   GHATfJElJR. 

Le  plaisant:  .. 
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SATINEAU. 

Le  vieillard^  respectable. 

LiLMARNliRS» 

Eh  bien  !  oui ,  c'est  moi  ;  qu'en  voulez-vous  dire  ?  Il 
faut  bien  en  finir.  J'aurais  pu  venir  en  notaire  poiir 
surprendre  ou  obtenir  une  signature ,  ou  en  ccMnmis- 
saire  pour  arrêter  un  fripQU  ^  ou  en  divinité  de  l'opéra 
pour  (sdve  descendre  le  dénoûemesi;  d'une  machine; 
j'ai  mieux  aimé  venir  des  Indes  en  père  qui  retrouve 
son  neveu  :  puisse  c'est  inutile ,  ne  considérez  ceci 
que  comme  un  proverbe  qi^  fait  partie  de  la  fête. 

Passe  pouf  un  proveAe. 

SATIKEAUp 

4 

Ne  vous  flattez  pas  de  m'ayoir  prévenu.  Du  moment 
^ù  je  me  suis  aperçu  que  j'étais  joué,  par  conséquent 
dçs  mon  arrivée ,  je  me  suis  bien  promis  de  nç  pas 
épouser  votre  nièce,  et  je  ne  l'épouserai  pas^  et  je  me 
vengerai,  et  je  ferai  une  ss^tire  contre  les  gens  qui  foht 
venir  des  honnêtes  gens,  comme  moi....  et  j'apprendrai 
à  tout  l'univers....  oî^i,...  jç  suis'  d'une  fureur,  d'une 
colère..-,  et  je  vqus  souhaite  bien  le  bon  soir. 

noRLis. 

Un  moment,  notre' ami  Satineau.  Voilà  le  pluj^  beau 
de  la  fête  qui  va  commencer;  nous  avons  ^s  couplets. 

SATINEAU. 

Je  ne  chanterai  pas. 

LAMARNIÈRE. 

Oh  !  vous  chanterez.  Fi  donc  !  Eh  homme  d'esprit 
faites  voir  à  ces  gens -là  que.  vous  êtes  bien  au-dessus 
de  leur  alliance. 

SATIÏTEAU.  ,  V 

Oui,  vous  avez  raison;  je  chanterai,  je  danserai 
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même  y  et  pour  vous  faire  enrager^  je  serai  charmaiitv 
et  je  me  ferai  regretter.  ^ 

•         bORLIS. 

C'est  difficile.  Quant  à  yous^  couple  charmant,  ou^ 
bliez'  ce  léger  nuage. 

D^KlMtAIîrVILLE. 

^^    Au  fait ,  pvii^u*î[  faut  la  payet ,  profitons  de  la  fête. 
Pardonne,  chèrec'époiisé,  un  moment  de  vivacité. 

M4Ï>AM£  fïARMAIIfVILIiE. 

Pardonne-m^i  toi-même,  cher|^pou:i^. 

Allons:^  messi^rs  et  ine^aiAeS ,  célébrons  digne- 
ment ces  deux  modèles  dé'  la  tendresse  conjugale. 


ii. 


*« 


^. 


FAUbEriL 

r 

Vive  Jean  qui  rit ,   ' 
K^  laissons  ho^ider  Jean  qui  pfburc;  ; 
Nargue  du  dé|ilit  : 
Rire  un  aufart-^l'heure ,  .• 

C'est  profil.  * 

.  w 

^         :jpans  lin  bal  paré  ^     m  •        » 

Frisé,  poucaré,  ^  '   • 

Chacun  s'avance  :     .  . 
A  la  contredanse    . 
On  0sl;dëceift,  »         '        -  .     . 
Jamais 'pMsant.  \      . 

^Au  bal  villageois  ,i    '  i  ^ 

*         Point  d'air  sournois  ;         i 

Danse  bnlyante ,  .  ,     .      ♦    :  ,• 

Entrechat  grixois  9  ' 
C>iHiii£at  Fôn  chante^ 
En  ûraac  patois  f 

Viv€,  etc,  ^ 

Tome  VIIL         '  %  '  !àO 
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LA  SAINT-JEAN. 

Mondor,         ' 
Cousu  d'or. 
En  veut  encor: 
Il  se  lamente 
Chez  autrui; 
Chez  lui, 
Se  tourmente 
Et  porte  l'ennui. 
L'artiste ,  sans  bien , 
N'a  presque  rien  ;  "^ 

Mais  est  plus  sage  :  * 

AppéUt,     ,  ♦ 

Heureux  jnénage  ;  ^ 

Il  rit,       4    , 
lEt  dit: 

Viv|^ JeaJuPqui  rit ,   ^ 
Et  laisse^  bouder  Jean  qui  pleure; 
Nargue  du  dépit  ; 
Rire  un  quart-d'heure , 
C^esf  profit. 


Prè^d'un  tapis  vert,  *"  , 
On  joue^n  perd ,  * 
On  s^inc^TOte. 

A  Colfn-Mî^rd , 
LaClimu^te, 
'     On  est  gaillard  : 

Là,  point  de  chagrin. 
Toujours  du  gain ,  ' 
Jamais  de  pferte  :  ' 

Le  oœur  est  content, 
La  mine  ouverte,  ' 
.  *  On  va.  chantant  : 

Vive,  etc. 

^  *  r 

t 

Celui-<à, 
Transi, 


.♦ 


«  « 


V»      » 


f^ 
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Sous  lès  fenêtres  de  sa  belle, 

Quoiqu'il  neige,  attend,  ^ 

En  grelottant , 
Un  doux  infant  ; 
Mais  tandis  qu'il  est, 
Comme  un  benêt , 
îin  sentinelle, 
IJn-atrtré  est  chez^ifle. 
Auprès  du  feu,  content, 
Chantant  : 

Vive ,  etc. 

Du  drame  les  traits. 
Les  grands  effets,    4^ 
Ont  leur%iérite  :   \     '^ 
Tragique  héros 
Sans  cesse  excite . 
Nos  bravos, 
v Nous,  pour  tout  succès  ,* 
A  nos  essais 
Qu'on  daigne  rire , 
•     'L'auteur  est  conlent, 
S'il  vous  eptAd 
Dire,'      -     - 
En  partanf  : 

_  ♦ 

Viv%  etc. 
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« 


FIIÎ   DU   TROISIÈME   ET  J>£RNI£R    ACTE.      , 


•    « 


20> 


'••  *i. 


'*  4 


«     ' 


'/ 


,    « 


» 


LES  CHARLATANS 

ET  LES  COMPÈRES , 


COMÉDIE    . 

r 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 


Entendes-Toos  le  latin?  —  En  aucune  fiiçon.  — '-  Tous, 
n'entendes  point  le  latin?  •—  Non.  —  Ca^ricias 
^rei  thuypi*;  aualaauu,  tjpgàUariier;  nominatwo, 
hœc  musa,  la  nmae;  bonus,  bona,  bonum;  Deus 
sancOu  .*-  est'ne  orado  kttinas?  eriam ,  om  ;  quare? 
poniquoi  ?  quia  subiumdw^  a^ecdvum  concordat 
in  generi  numerum  et  casus.  —  Ah!  que  n*aijtt 
étQdî^!  —  L*halnle  honune  que  T*la  ! 

•  ^  '  MouiEB  f  Médecin  malgré  lui,  ^ 
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PRÉFACE. 


%     • 


J  B  $vds  fort  eiHJiarra^  pour  parier  de  cette  comédie. 
DaM  ks  préfaces  de  mes  autres  pièces ,  éclaire,  par  leffet 
de  la  représentation ,  }  ai  cru  pouvoir  me  jgermettre  de 
pronmicer  un  jugement,  soit  en  adoptant  le  jugement 
du  pub}^,  soit  en  n^  hasardant  à  combattre  sa  rigueur 
et  quel<iuefois  même  M>n indidgembe.  Ici,  je  nai  d'autr» 
règle  qv^,  mon.  opinion  et  ceUe  de.quelcfues  amis, «que 
j'ai  <;onsultés.  Je  crms  ,deyoir%%e  borner  à  bien  peu  de 
mots.      ... 

Louio'age  a  été  commencé  en  x8b8.  Depuis,  cette 
^Hique ,  il  est  survenu  de  grands  changements  politique! 
qui  ont  amené  de  grands  changements  dans  nos  mœurs; 
ce  sont  ces  changements)  c*estia  langueur  de  la  pièce,  la 
multiplicité  des  personnages,  la  difficulté  de  Js^  jouer; 
peut  être  même  l'impossibilité  de  Ibettre  en  scène  le  qua- 
trième acte ,  qui  m'ont  empêché  de  l'exposer  aux  chances 
de  la  représentation.  Je  la  soumets  au  jugement  du  lec- 
teur. 

Mon  but»  a  été  é^  prouver  qu'un  charlatan  est  bien 
faible,, quand  il  n'a  pas  de  compère,  ou  plutôt  qu'à  n'y 
a  pas  d^  charlatan  sans  con^père.  Je  crois  quexette  idée 
renferme  le  sujet  d«une  belle  et  bonne«  comédie.  J'ai 
cherché  bien  en  conscience  à  n'être  ni  tro|lvain  ni  trop 
modeste  dans  mes  pré&ces.  C'est  un  talent  réel  que  celui 
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d%  trouver  de  bon»  iujets  de  eomëdie ,  et  je  crois  l'avoir  ; 
mais  qift*il  y  a  loio  de  là ,  au  mérite  dune  parfaite  éxe- 
cution! je  serai  content,  si,  après  avoir  lu  mes  Chai4a^ 
tans  y  on  peut  dire  :  «  Il  s'en  faut  que  ce'  beau  sujet  soit 
«  traité  avec  le  talent  qu'il  demandait^  mais  la  piècte  est 
«  amusante.  »  r 

J'avais  d'abord  mis  ta  sèène  en«Ftance.  Uestrangeté  j 
'  non  pas  des  mœurs,  mais  dç  l'action  et  de  la  conduite 
des  personnages  iti'a»  engagé  à  la  transporter  en  Alle- 
magne. Nous  avons  bien  en  France  des  parterres  tumul- 
tueux et  suffisamment  garnis  d'affidés^  des  thèmes  ptt- 
Uiques  où  les  argumentiT  sont  dbmmuniqués  ;*mai3  je 
ne  sache  pas  qu'on  y  ait  jamais  vu  un  cours  de  médecine 
semblable  à  celui  dont  je  donne  une  esquisse  dans  mon 
quatrième  acte.  Ne  peut-on  pas  supposer  qu'il  en  existe 
dans  quelques  villes  de  l'Allei^agne  ?  Mon  but  dans  ce 
quatrième  acte  a  été  de  peindra  ce  qui  se  passe  dans  unç; 
assemblée  quelconque  agitée  par  des  cabales. 

Parmji  les  rôles  npiAbrenx  qui  entourent  mes  charla- 
Uns  y  je  9e  .peux  me  détendre  de  quelque  prédilection 
pour  celui  de  M.  Moren,  homme  prudent,  qui  craint 
toujours  de  se  compromettre ,  qui  connaît  les  charlatans , 
et  n'a  de  courage  contre  eux  que  lorsqu'il  tremble  pour 
ses  propres  intérêts. 

Pendant  que  je  travaillais  à  cet  otfVr^e,«un  dé  mes 
parents ,  qiii  ,*par  parenthèse",  était  médecin ,  m*ap]^lKta 
une  pétit^«  pièce  de  vers  manuscrite  qu'il  avait  trouvée 
parmi 'de  vieux  papiers ,  et  que  je  tie  me  j'appelle  aVoir 
vue  nulle  paA  Je  crois  faire  'pkisir  à^mes  lecteurs ,  en 
la  plaçant  à  la  suite  de  cette  préface.  Peut'^étre,  quelque^ 
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peMonoes  h.  reoonnaâtr<Mit;  j  qfiaab  à  .moi ,  je  suia».  tenté 
de  croire  qu  eh  chei^hantbien ,  oh  la  retrouverait  parmi 
les  énigmesMu  Vieux  Mercure  de.  France  :  ©t  alors,  n'y 
veçrait-on  pas  la  pr^ye  qrfil  peut  y  avoir  d^  Tesprit , 
même  dafts  une  én^ie. 
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I 

•  1  * 

Faà  par  bér-même  dans  un  moment  de  franchise. 


J*ai  créé  la  lace  innomlirable 

« 

Qiû ,  par  le  mervenieux,  sédnit  le  genre  humain. 
J^ai  le  tOB  emphatique ,  avec  un  air  capable  ; 
J*exoeUe  aux  tours  d*esprit,  j'exo«Ué  aux  tours'  de  maîit 
^  Je  m^evveloppe  du  mystère,    '         •   ,♦" 

Et  je  m^en.wonnè  du  bruit  ; 

Xe  b^t  en  iillrâse  an  Ti^llfaire, 

Et  le  mystèr*  à  Thomn^é  in^ruit. 
On  me  voyait  jadis ,  sur  1^'  place  d* Athèlle , 
Du  haut  de  I9  tribu]^  inspirer  les  rhéteurs. 

Près  da  tonneau  de  Diogène,  * 

T^ai  ra9semblé  les  spectateurs  ; 

J'ai  £iit  ^ok  plhs  d'un  grand  hommiC'. 
Changeant ,  Wqu  le  aiè«]è  et'  selon  le  pay\,    ^ 
Je  m'en  vm^  débit^iit  des  reliques  à  -B.ome , .  ' 
.fit  dSs  nouveautés  à  PaHs. 

Autrefois  moUluîste,  *  * 

Ensuite  janséniste , 

Puib  encyclopédiste , 
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# 

£t  puis  eçoMoilûste , 
A  présent  mesmiAnte ,. 
C'e$t  moi  qui  ti'aduisis,  par  d^heureux  changements , 
L'esprit  éyangélique ,  ,* 

L'étude  politique, 
La  science  physique ,  f 

^  En  style  d^oman, 

4^aiis  le  siède  pttssé  je  red^tti^  MoUère , 
A  son  nom  encor  je  frémis  : 
Dans  le.  siècle  présent  je  redoutais  Voltaire  ;  , 

Rous^e^u  ,  sans  le  savoir ,  était  de  mes  amis. 
Dans  le  sénat  anglais  je  joue  un  très-grand  rôl^  ; 
Mon  zèle  aux  deux.partis  se  vend  le  même  jour  : 

Puissant  d'intrigue  et  de  p4||9 , 
Je  ftiis  Catilina ,  -Cieéron  tour-à-tour. 
A  l'Amérique  anglaise,  encore  im  peu  sauvage , 
Je  n'ai  pu  jusqu'ici  faire  a^c^ter  mes  doa^;. 
Mais  j'en  ^père  davunfage , 
\  le     ■   •  .Depuis  que  ces  héros  inventent  des  G<M:dons.     • 
'   -  I>BS  pi^s  qud^piefoîs.  je  colore  ies  haUes  ; 

^  J'ai  souvent  embelli  les  réeits  àfi9  héfos^  ^ 

De  nos  contrâleurs-générau3(^ 
Je  tourne  aossii^s  préamhties  ;       % 
Je  dicte  à  nos  prélats  de  pieux  man4iemeB't3  > 

Des  discours  aux  académies  :  ^ 

Sans  être  ému ,  j'ai  de  gsMbds  »p«re«icliti;  * 
'    Pompeusement  j'<Mryle  Aes  minutes* 
'    Professeur  émérite  à  l'université  , 

Je  suis  TÎ^ui^  d^teuf  deHerbonlKL; 
Mais  ma  pftmijNre  pla^e  eM  dans  )a  £[ieuh^, 
Et  ma  seconde  auprès  du  trôa^ . 
En  peu  de  mots ,  viDlei  les  traits  ^  '  • 

«•  Auxqpicls  on  peut^e  recolmiiitrt  :  •    * 

J'aime  à  parler,  j'aime  à  puMâtre;  .» 

J'aime  a  prôner  ce  que  je  fais  ; 


I 


PAEFACE. 

J'aime  à  grossir  ce  que  je.  sais  ; 
J'aime  à  ja|er ,  j'aine  h  promettre  ; 
J'amionie  les  plus  grands  secrets  ;    • 
Je  n'en  ai  qu'un,  celui  de  mettre^ 
Tous  les  sots  dans  mes  intérêts. 
««Yenes  voir  dans  Paris  tout  l'ôr  que  j'accumule; 
Venez  ^roir  près  de  moi  les  badauts  attrpup^ 
Depuis  la  sainte  Ampoule  ilay  sont  »ttranés;  ^  • 
Le  Français ,  si  malin ,  est  eiicor  plus  (^■bo. 
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PÈRSQNNAGES. 

«  ■• 

♦ 

OBERVALLOS,  méoecin  voyageur.         * 

Le  Chevalier  DURLACH. 

BALTÀSAR,  ancien  intendant  du  chevalier. 

EDOUARD  ÙNlfORF ,  jeune  médecin. 

Le  Babov  de  SXIttlURG,  cnambellan  et  fiyori  du  prince. 

YENAGLLâiy  gazeair       *  * 

MOLEN,  bourgeoisr.    ' 

BLUMEy  pharmacien. 

VALBOURG,  président  de  la  Société  littéraire. 

TROTMAira ,  chef  de  cabale. 

GUILLAUME  2  paysan. 

BÉDWI,  éièyed'Obervallos.  ^  ' 

JOSEPH ,  valet  du  Baron. 

Madame  PHLIPS,  veuve  d'un*  ministre  luthérien ,  maîtresse 

(l'hôtel  garni. 
ERJ^ESTIIîE ,  fille  du  Baron. 
Madame  de  ROSENTHAL  ,  cbusine  du  Baron. 
Plusieurs  personnages  muets  assistant  m  cours. 


hà  scène  w  passe  dans  ime  pedts  principauté  «yAlkJlnagne. 
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aperçu,  quoique  je  loge  aus^  dans  cet  hôtel. ^  oui.... 
dans  le  petit  bâtiment  qui  donne  sur  le  jardin  ;  j  eittais 
vos  regards,  mais  j'étifis  au  courant  de  toutes  vos  dé- 
marches ;  et  bien  instruit  de  vos  projets ,  si  vous  ne 
m'eussiez  rencontré  ce  matin ,  j'allais  ce*  soir  mém^  ^ 
vous  offrir  mes  services; 

Tes  services!  îl«  soitt  tfop  chers.  Ml 

BALTA,SA*RÎ  ^  ^       . 

•  Encore  de  la  rancun^ne  pardonnerezrvous  jamMs 
a  un  ser^teur....  affeolionné^  d'avoir  aidé  le  jet,  bs 
usuriers  et  les  coquettes  à  vous*  faire  dépenser  joyeu- 
sèment  Votre  bien?  Votre  séjour  ici  annonça  que  vous 
«l'av^  pu  Jlentrer  en  graoe  auprès  de  votre  famille  et 
surtqu^  du  commandeur  Durlach,  votre  gi4ind-onc)e. 
Malgré  l'élégante  calèche  que  vous  faites  passer  et  re- 
passep  sous  les  fenétreft  du  baron ,  malgré  la  cicha  li- 
vrée, de  votre  p^gt  jokei,  *je -vous  rtfouVe  l'air  d'un 
joueur  qui  joue  de  son  re$te;  or,^j^  vous  ai  aidé  à 
mangjer  votre  fortun^^  et  je  veux  vous  aider  à  vous  en 
Ùàre  une«  nouvelle.  ,  ^ 


LE    CHEVALIER.       • 


Il  est  trop  vrai  ;  mon  oncle  ne  veut  plus  entendre 
parler  de  moi,  et,  dans  quelque  temps,  je  ne  saurai 
'plus  où  dbnner  de  la  tête.....  mais  ne, vas  pas  croire 
pourtant.qu'un«  vil  intérêt  m'ait  fait  jeter  les  yeux  sur 
l%ilhable  Emestine  :  une  passion  plus  noble  m'en- 
flamme... et  l'amour...  . 

*  I^ALTASAR. 

Amour ,  soit....  ne  disputons  pus  sur  les  moCs  :  je  ser- 
virai Votre  amûuis  ^^  9  qnaîid'  v^ous  saurez  les  m Atifs 
de  mon  séjour  dans  cette^patite  pridfcipauté  ^  vous  ver- 
rez quf  nous  pouvons  nous» être  d'une  utilité  imitiiçUe. 
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^  LE    CHEVALIlîR.  ' 

^mment?  •....• 

BATitASAR.  . 

m 

3e  vous  ai  laissé  en  Saxe ,  faisant  dès  dettes ,  et  me- 
♦  .  nant  une  vîe  passablement  dérangée.  J'avais  i^pHs  le 
goût  des  vo^iges.  J'ai  parcouru  la  France,  l'Italie. 
Après  avoir  iKsayé  un  pexvde  tous  les  métiers ,  je  me 
:gpiis  remis  à  exercer,  mais  en  grand>  l'un  de  ceux  que 
}'«avaîs  exercé  j^dis  eti  petit ,  avec  un  vrai  succès  ;  je  me 
suis  fait  compère.  ^ 

•       t  .  LE   GHEVAliIEB.  p 

Comirère!...  qu'est-ce  que  c'c»t  que  cela? 

.  BALTASAB.  * 

.  Ah!  monsieur,  la  belle  professionl  Ave^vous  jamais 
Vu  uri  es(?amoteur  sans  un  camarade  igûcré  qui  hi\  faci- 
lite ses  tours  ?  a  vez-vous  jamais  vu  un  théâtre  de  nut^ion- 
nettes, isans  un  ami  complaisaiït  qui  donne  la  réplique 
à  Polichinelle,  ^h  bien  !  monsieur  ,  ces  gens4à  sont  des 
compères.  Mai|^  tous  les  .escamoteurs ,  tous  Jes  Poli- 
^  chinelles  ne  sont  pas  sur  la  placit  publique  :  et,  je  me 
charge  défaire  valoir  tous  ceux  que  je  rencontre  dafhs 
le,  monde.      * 

LE    CHEVALIER. 

•  Singulier  métier!  *  .  •' 

•  ♦    «ALTASAR.  ♦  .  . 

On  n'y  manque,  jamais  d'eraploî.  Depuis  les  grands 
hommes  jusqu'aux  arracheurs  de  dents,  tout  le  monde 
a  besoin-  dQ,  noitè.  Par-tout  où  vous  -voyez  un  charla- 
tan, soyez  sûr  qu'il  y  a  auïnoinf  un  com|fère,  et  Dieu 
merci ,  lès^  charlatans  ne  manquent  point  :  charlatans 
politiques ,  charlatans  littéraires ,  chariatans  de  vertu , , 
de  bravoure,  de  Sensibilité....' Que  des  charlatans!  et  par 
suite;  que  de  cohipères!  dans  les. sciences,  dans  |es  arts, 
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dam  led  lettres,  dans  Tëglise,  au  théâtre,  à  l!année, 
parmi  les  habiles ,  comme  parmi  les  ignorants  qui  se 
donnent  pour  habiles ,  chacun  a  sa  trempette  ,  son 
paillasse,  ses  tours  de  gobelets,  ses  amis  qui  le  prônent, 
ses  ennemis  dont  il  se  plaint.  Or,  j'ai  du  front,  de 
l'audace, une  phisionomie d'honnête  homme; il  ne  me 
flanque  que  de  l'éducation  :  mais,  grâce  à  cpielque 
esprit  naturel  f  je  peux  passer  pour  instruit  près  de| 
gens  du  peuple  ;  dans  la  bonne  compagnie ,  je  peux 
me  donner  pour  un  homme  bien  né  qui  a  négligé  ses 
études.  Avec  ces  qualités,  j'ai  ' perfectionné  l'art;  j'ai 
^ennobli  ,  agrandi  la  carrière ,  et  quelquefois  ,  c'est 
moi  qui  fais  agir  le  charlatan ,  quand  il  croit  vgifi  faire 

•    LE   CHEVALIER. 

£h  !  quel  est  l'heureux  mortel  dont  monsieur  Bal- 
tasar  se  propose  de  faire,  la  réputation. 

BALTASAR. 

Vous,  monsieur,  si  cela  peut  vous  être  agréable. 

LE   CHEVALIER. 

Moi,  faquin? 


t 

BALTASAR. 


Ne  vous  fâchez  pas.  Votre  rival,  le  jeune  Edouard 
Lindorf ,  est  le  fils  d'un  bon  et  pauvre  gentilhomme. 
Dès  son  enfance ,  il  s'est  adonné  aux  sciences  avec  tant 
de  zèle  qu'il  a  fini  par  se  foire  médecin;  c'est  un  sa- 
vant qui  a  publié  plusieurs  ouvrages;  c'est;  lin  brave 
qui  a  fait  plusieurs  campagnes.  Ses  connaissances  en 
médecine  ne  nuisent  point  à  ses  talents  agréables;  il  fait 
de  fort  jolis  vers.  La  petite  Ernestine  l'aime  réellement; 
je  sais  bien  qu'elle  a  la  tête  vive ,  un  peu  légère ,  et  que 
votre  calèche ,  votrejokei  et  votre  galanterie  saxonne 
Uont  déjà  éblouie;  mais  dans  quelques  jours,  vous  ne 
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pourrez  lû  payer  le  jokei,ni  nourrir  les  chevaux  de  la 
calèche;  vous  aurez  épuisé  tous  les  Ueim  communs 
qu'on  peut  débiter  à  une  jolie  feoune.  £t  ce  n'est  pas 
tout  :  Taltesse  <[iii  règne  dans  cette  prtodpautjé  est  âgée, 
valétudinaire,  et  se  croit  un  grand  protecteur  des 
sciences  et  desl)eaux--arts.  Depuis  six  oums,  le  prince 
n  a  pas  de  premier  médecin.  Lîodorf  a  été  appelé  à 
donner  quelques  consultations;  il  a  parlé  politique' 
diplomatie ,  et  on  a  admiré  l'étendue  ^  la  variété  i)e 
ses  connaiss^i2ces.  L^  baron  deRlinsberg,  père  d'Ër- 
nestine,  véritable  amateur,  entlu>usiaist6  JEelé,  pas- 
sionné pour  l^s  sciences ,  avait  imaginé  ^e  $e  servi^ 
de  so|^crédit  de  favori  pour  faire  nommer  Lindorf 
premier  médecin  et  conseiller  intime,  et  alors,  il  lui 
aurait  donné  sa  fille.  Je  sais  liien  que ,  depuis  quel- 
ques jours,  sa  chaleur  pour  îâodorf  est  un  peu  re- 
froidie, et  peut-êtr^  y  ai-je  contribué  autant  que 
vous  ;  mais  il  n'en  e$t  pas  moins  vrai  que  vous  ne  te- 
nez rien,  si  vous  ne  parvenez  à  faire  dédioir  tout-à- 
fait  votre  rival:  j'en  ai  les  moyens,  et  je  vous  servirai 
avec  d'autant  plus  de  zèle  que  ce  Lindorf  est  aussi 
pour  nous  un  ennemi  fort  dangereux. 

L^  GHEVALIEJR.* 

Pour  vous! 

BA.LXASAR. 

■  i  ■  * 

Connaissez- vous  le  docteur  Obervallos? 

L£   CHEVA.LI£R. 

Obervallos....  ce  nom* là  ne  m'est  pas  tout*à-&ît 
inconnu....  j'ai  entendu   parler  de  lui,*  comme  d'un  ^ 
homme  à  système ,  un  illuminé ,  un  charlatan. 

.      BALTASAR. 

C'est  un  fort  brave  liomme....  yta  peu  fourbe....  cfie   • 
je  fais  valoir.  11  a  senti  que ,  pour  exploiter  avec  fruit 
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lacrédttUlé  humaine ,  il  n'y  avait  pas  encore  de  meil- 
leur moyen  que  la  médecine.  On  aime  ta^t  ^  vivre] 
on  a  û  p^ur  de  mourir  1  Des  études  asseï  imparj^ites 
lui  ont  laisiBié  dans  la  tête  quel<|a6s  bribes  de  latin  ;  il 
est  doué  d'une  facilité  d'élocution  qui  lui  permet  de 
parler  sk  heures  de  suite,  sans  s'arrêter,  ni  se  com- 

S rendre  ;  ne  se  sentant  pas  assez  de  talent  pour  suivre. 
i  route  commune,  il  s'en  est  frayé  une  nouvelle;  n'é- 
tant pas  4^  force  à  soutenir  la  concurrence,  il  ^'est 
créé  .  un  syatâme;*  le  ga|vaiii$m^9  la  cranologie,  le 
magnétisme  ^  )s  sompambuli^Doe ,  la  mégalanthropo- 
^énésie....  î|  y  fait  tout  entrer,  l^ayater,  Mesmer,  le 
diacre  Paris  et  l'immortel  Gagliostro ,  voilà  ses  maîtres , 
voilà  ses  modèles!  A  l'aide  de  J'électricijté ,  de  l'étude 
deS  physionomies ,  et  de  complaisants  somnambules , 
îl  pi^éteDd  aVoir  trouvé  un  remède  universel  qu'il 
vend  fort  çher^*.*  Ce  qu'il  y  a  d'assez  original,  c'est 
qu'à  force  de  vouloir  persuader  son  sy^me  aux  au- 
tres ,  il  finît  quelquefois  par  s'en  convaincre  lui- 
mêmev  Ea  faisant  des  dupés ,  souvent  il  devient  la 
sienne,  ce  qui  lui  donne  l'assuran(:e  de  la  sincérité; 
du  reste,  fort  habile  à  se  servir  des  passions  des 
homm'es  pour  les  tromper,  maniant  l'arme*  de  la* flat- 
terie avec  une  adresse  siq>érieure  :  c'est  un  personnage 
qui ,  |)ien  employé ,  est  fait  pour  étonner ,  abi;^  le 
vulgaire  toujours  prêt  à  se  prendre  d'admiration. 
Quoique  n'étant  pas  encore,  très  -  âgé ,  il  a  de  beaux 
cheveux  blanos,  qu'il  doit  à  une  frayeur  salutaire  daiks 
un  voyage  sur  ,mer  et  qui  lui  donnent  prématurément 
la  physionomie  d'un  vieillard  bien  conservé  :  avec  ce 
nom  d'Obervall^  qui,  sayf  la  terminaison,  est  à*peu- 
près  celui  que  portait  son  père ,  il  peut  se  faire  passer 
par  -  tout  pour  étranger.  Voilà  l'homme  dont  j>e  :  ^\j^\s 

•  ai. 
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maintenant  le  premier  compère  ;  voilà  Thomme  que 
je  prétends  établir  dans  cette  ville,  et  faire  nommer 
premier  médecin  du  prince  et  son  conseiller  intime  à 
la  place  de  votre  rival,  le  modeste,  savant  et  raison- 
nable Edouard  de  Lindorf. 

LE    CHEVAtlER. 

Et  où  est-il  ce  fameux  personnage? 

BALTASAR. 

Dans  une  heure  il  sera  icj^^  Suivant  ma  coutume, 
je  Pài  précédé  pour  sonder  le  terrain,  flairer  les  dupes 
et  lui  trouver  des  malades.  Il  était  resté  dans  uue  pe- 
tite ville  siy:  la  frontière ,  où  pour  passer  le  temps  il 
exerçait  des  actes  de  bienfaisance  qui  «n'ont  pas.  laissé 
que  de  grossir  sa  réputation.  Jour  par  jour,  il  a  reçu 
des  notes  sur  les  principaux  h|^itants  de' la  viUe.  (Test 
un  homme  qui  entend  à  demi-mèt ,  et  il  suffira  de  lai 
nommer  les  individus  pour  qu'il  agisse  avec  eiHc  en 
conséquence»du  portrait  qne  je  lui  en  ai  fait.  Il  m'at- 
tend à  quelque  distance  du  faubourg,  pour  que  je  lui 
donne  de  vive  voix  ses  dernières  instructions.  Je  dois 
l'y  trouver  av^  soti  élève  Bedinî. 

LE     CHEVALIER. 

Bedini!  son  élève!  mais  vous  êtes  donc  une  lande? 

•        BA-LTASAR. 

>  Oh!  ce  Bedini  n'est  qu'un  petit  compère  subalterne , 
demi-élève ,  demi-jokei ,  un  ex-enfant  de  chœur  (pie  nous 
avons  pris  avec  nous  par»  humanité.  Ses  parents  regret- 
taient que  la  philantropie  des  lois  actuelles  leur  eussent 
interdit  les  moyens  de  lui  conserver  sa  belle  voix.  Sec 
et  blême  nigaud ,  qui  sert  de  malade  quand  on  n'en  a  pas 
d'autre,  il  a  pour  Obervallos  une  tendresse, une  véné- 
ration! il  est  tout  stupéfait,  quand  il  me  rencontre  dans* 
toutes  les  villes ,  de  me  voir ,  selon  la  pièce  que  nous 
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jouons,  tantôt  l'ami,  tantôt  l'ennemi  de  son  maître, 
et  il  croit  avec  complaiss^nce  à  nos  récoheialitions , 
comme  à  nos  inimitiés.  Vous  connaisse^,  la;  tragédie 
française  qui  a  pour  titre  Mahomet  :  Obervallos  estje 
prophète,  Bedini  est  soja  Séide  et  moi  je  poiÉfaûs 
être  appelé  son  fidèle  Omar,  avec  cette  différence 
qu'ici  Omar  a  plus  d'esprit  que  Mahomet. 

LE   CHEVALIER. 

Quelle  vertueuse  association  !  •      : 

BALTASAR. 

Ainsi  donc,  vous  voulez  enlever  un  grand  mariage 
à  lindorf;  pbervallos  veut  lui  enlever  ses  malades, 
et  les  places  qu'on  lui  destine.  Servez-vous  d'Obervallos 
pour  vous  délivrer  d'un  rival  ;  il  se  servira  de  vous  •  . 
pour  repousser  son  concurrent:  en  un  mot,  soyez  son 
compère,  il  sera  le  vôtre. 

•  LE    CHEVALIER. 

Ah!  fi  donc !p une  pareille  ligue  répugnç  à.  mon 
caractère....  et....  si  j'y  consentais  jamais,  c'est  que  là 
nécessité....  les  circonstances..';.  ■  -  '         •* 

BALTASAR. 

Oui,  monsieur,  les  circonstances....  Qui  diable  dans 
ce  siècle  s'avise  de  leur  résister?  ,   '    . 

LE    CHEVALIER. 

Sais-tu  ce  qui  pourrait  me  décider  à  céder  à  tes 
propositions  ?  Un  motif  vraiment  honorable;  Je  veux  ^ 

m'amender;  une  alliance  avec  une  famille  opulente  et 
respectable  pourrait  me  réconcilier  avec  la  mienne  ;  de 
jeune  homme  dérangé  je  deviendrais  bon  parent ,  bon 
mari,  hoir  père,  et 'je  trstvaillerais  à  &ire  oublier  mes 
erreurs.  .     ■  '      ,'  , 

BALTASAR. 

Oh!  monsieur  Vies  l)eaux  sentiments!  Entre**  nous.» 
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VOUS  n'êtes  pas  maladroit  :  je  me  sots  montré  à  voti^ 
tel  que  }e  suis  ;  vous  vous  montrez  à  moi  tel  cptt  tous 
voulez  qu'on  vous  crme.  Convenez  que,  si  je  sms'  un 
bon  compère  ^  vous  ne  serez  pas  un  pliis  mauvais  <3har- 
latmf  que  mon  ami  CHiervallos.     * 

L£   GHliVALl£tl,    O^BC  ÂuméUt. 

Monsieur  Bahasar. 

BALTA»Âil. 

Pardon,  monsieur;  c^esrt  une  plaisanterie  qui  ne  doit 
diminuer  en  rien  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
Vos  intiment! ,  ^  la  réputatioii  encore  metUeure  qu« 
je  vaia  tous  faiire.  Voyons,  entréz-voiis  dans  là  ôonju-' 
ration  contre  Lindorf  ? 
•  tB  Gn£v^ALi£R^  gaiement. 

.    ¥a  pour  la  conjuration? 

BALTASAK,  t;rWmé>i/. 

£lle  réussira.  Le  baron  de  Klihgsberg ,  que  vous%on- 
voitez  pçu(  votre  beau-père  ]  semble  ^tre  né  pout*  être 
dupe  des  chariatatis.  Imagination  ardente ,  eeeur  chaud , 
tête  exaltée,  philantrope  prononcé,  grand  inviestiga- 
teur  de  nouvelles  découvertes ,  il  a  une  crédulité  qui 
va  quelquefois  jusqu'à  la  démence.  A  la  vérité,  il  a 
^  loué  cet  hôtel  à  une  personne  qui  peut*nouâ  contrarier, 
madame  Phlips,  veuve  d'un  ministre  luthérien,  ayant 
reçu*une  éducation  au-dessus  de  «l'état  qu'elle  exerce, 
w  bonne  femme ^  femme  d'esprit  et  de  tête,  amie  sincère 

et  dévouée  du  jeune  Lindorf,  en  reconnaissance  de  ce 
qu'il  n'a  pas  laissé  mourir  un  petit  enfant  qu'elle  a. 
C'est  là  seule,  ennemie  que  nous  ayons  à  redouter.  Du 
reste ,  la  ville  est  bonne  ;  c'est  ikiportant ,  parce  qu'il 
faut  arriver  à  l'enthousiasme  du  prince  par  l'enthou- 
siasme des  habitants.  Il  y  a  une  société  Httéraire  pré^ 
sidée  par  un  monsieur  Narcisse  de  Valbourg ,  cousm  du 
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baron  9  hapmie  très-^médîocfe  qui  se  croit  siipérieur.  Il 
y  a  un  gazetier^iAonsifurYenaglia, Italien  ^ traître,  im^ 
pudeiit  et  patelin ,  aimant  les  'ca^leaux  et  les  coinpli- 
ments,  ayant  déjà  feit  .du  tort  à  Lindorf  qui  croit 
n'avoir  pas  besoin  de  le  gagner.  Il  y  a  un  pharmaiiîen , 
monsieur  Blume ,  homme  avide  et  vaniteux ,  qui  n'aime 
pas  Lindorf,  parce  que  ceïui-ci  n'ordonne  point  de 
drogues.  Il  y  à  une  madame  de Rosenthal, petite  mai- 
tresse,  qui  voudrait  bien  amener  ici  les  mœurs,  le  ton 
et  les  modes  des  grandes  capitales ,  et  qui ,  malgré  sa* 
santé  délicate ,  trouve  toujours  des  forces  quand  il  faut 
intriguer  pour  les  gens  qui  lui  conviennent,  ou  contre 
ceux  qui  ne  lui  conviennent  pas.  Puis ,  comme  par- 
tout ailleurs,  des  femmes  qui  se  font  dire  la  bonne 
aventure ,  des  valets  fripons  et  superstitieux ,  des  maîtres 
ambitieux  et  crédules ,  des  malades  pleins  de  dévotion 
à  la%nédecine,des^gen8  bien  portants  qui  s'en  moquent, 
d'autres  qui  ont  peur  et  se  croient  malades  ;  beaucoup 
de  badauds.  La  ville  é»st  excellente. 

LB  CHEVALIER. 

Il  est  clair  que  votre  mérite  suppcfcé  doit  l'emporlter 
sur  le  mérite  réel  ée  Lindorf. 

BAITASAR. 

D'autant  plus  que  personne  n'est  moins  charlatan 
que  lui.  Maintenant ,  je  voudrais  arranger  à  ObelVallos 
une  entrée  qui  eût  quelque  chose  de  solennel ,  de  dra- 
matique. Nous  avons  agité  de  savoir  s'il  fallait  que  lé 
docteur  se  fît  précéder  d'une  grande  réputation ,  ou  s'il 
devait  arriver  xiomme  une  bombe ,  et  se  faire  connaître 
par  un  coup  d'éclat.  L*un  et  l'autre  parti  ont  leurs 
avantages  ;  mais  le  cher  Obervallos  n'a  pas  encore  une 
réputation  assez  européenne....  D'ailleurs,  quand  le 
publie  s'attend  à  voir  un  gitmd  homme,  il  arrive  sôu- 
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vent  qu'il  le  trouve  petit.  Nous  nous:' sommes  donc  dé- 
cidés pour  le  coup  d'iéclat.  Mais  nous  ne  l'avons  pas 
enl!ore,  je'le  cherche, et  s'il  était  possible  qu'en  même 
temps  il  vous  fût  utile...  Où  en  êtes^vous^de  vos  amours  ? 

L£    CHEVALIER. 

Obligé  de  quitter  Dresde ,  je  traversais  cette  ville  ; 
j'aperçois  Emestine;  je  la  trouve  charmante,  j'^P* 
prends  qu'elle  sera  fort  riche,  que  son  père  est  en 
grjinde  faveur  auprès  du  prince,  et  j'en  reste  là  de  mon 
voyage.  «Admis  dans  la  maison ,  comblé  de  politesses , 
j'ai  parlé  de  la  grande  fortune  que  je  devrais  avoir, 
comme  si  je  l'avais  encore  ;  j'ai  caché  que*  mes  terres 
,  étaient  grevées  d'hypothèques  ;  je  aie  suis  donné  pour 
homme  à  grandes  passions ,  trompé  dans  ses  premiers 
amours,  et  cherchant  loin  des  grandes  capitales  une 
compagne  aimable  et  point  coquette.  Je  chante  des 
duos  de  sensibilité  avec  la  fille;  je  parle  bienfaisance 
et  découvertes  nouvelles  avec  le  père  ;  je  fais  remarquer 
ma  bonne  grâce  à  cheval,  aux  armes ^  à  la  danse...  je 
sais  un  peu  dessiner  et  peindre,  j'ai  trouvé  le  moyen  de 
faire  à  son  insu  le  portrait  d'Ernestine;  je  le  porte  en 
bracelet.  Le  voilà.  {Il  montre  un  poriraU  qu'il  porte 
a  son  bras.)  Je  voudrais  qu'il  frappât  leurs  yeux.  Cela 
pourrait  amener  une  déclaration.* 
t  baItasar. 

Fort  bien  ;  il  ne  vous  faut  qu'un  bon  compèj:je  pour 
en  .remontrer  au  plus  habile.  Attendez.  Vos  che.vau;x 
sont-ils  fringants  et  difficiles  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui  ;  mais  je  Içs  mène  comme  je  veux. 

BALTASAR.' 

J'y  suis...  On  verra  le  portrait...  L'entré©  du  doc- 
teur sera  superbe.  Après  notre  entrevue  avec  lui ,  vous 
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faites  ux^e  promenade  en.  calèche  hors  la  ville...  Une 
chute  occasionée  par  une  distraction ,  par  une  rêverie 
mélancolique  et  amoureuse...  une  blessure...  le  {^r- 
trait^..  l'arrivéi  du  docteur...  la  guérisoii...  l'enthou- 
siasme...  les  places...  le  crédit...  le  mariage». • 

,  LE   CHEVi^LIER. 

Ëxplique-toi.  • 

•  BAIiTASAR. 

Yqici  madame  Phlipà  qui  vient  dans  cette  salle  pré- 
cisément avec  monsieur  Lindorf.  Il  ne  faut  pas  qu'ils 
nous  surprennent.  £h  !  vite  à  l'entrée  du  faubourg  où 
m'attend  mon  docteur  Obervallos.  ^ 

^  LE    CHEVALIER. 

Me  voilà  embarqué  dans  une  étrsbige  aventure. . 

,       (Il  sort.)    ' 

■*■■  ' 

BALTHASAR^    CTt  SOCtCUlt: 

Bonne  reAue.. 

■ 

SCÈNE  IL     . 

Madame  PHLIPS,  LINDORF. 

MADAME   PHÉIPS. 

Oui,  mon  cher,  monsieur  Lindorf,  ce  chevalier 
Durlach  m'inquiète.  Depuisgpiinze  ans  que  je  tiens  cet 
hôtel,  j'ai  appris  à  me  défier  de  ces  hommes  qu!Î,  tom- 
bant ae  je  ne  sais  où,  viennent  se  loger  chez  moi,  sans 
donner  un  motif  bien  clair  à  leur  voyage  ;  j'ai  toujours, 
vu  notre  honnête,  mais  enthousiaste  chambellan  en 
être  dupe  et  entraîner  le  prince  à  être  dupe  avec  lui. 
Je  gagerais  toutice  que  je  possède  que  ce  beau  chevalier 
a  d^  prétentions  sur  mademoiselle  Ernestine.  Ah  ! 
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monsieur  Lintlorf ,  je  me  sens  tant  d'amitié  pour  Vous 
que  j'entre  en*  humeur  contre  tous  ceux  que  je  soiip- 
çofne  vos  ennemis.  Vous  étiez  l'ami  de  feu  mon  digne 
et  respectable  mari.  C'est  Vous  qui  m'i^ez  sàUvé  mon 
epifant,  mon  Charles,  mon  fiU  unique*:  di^osez  de  moi^ 
de  mon  bien ,  de  ma  vie.  J'étaid  si  contente  quand  j'ai 
vu  qu'il  était  question  de  vous  nommer. frremier  më-r 
decin  du  prince  et  son  conseiller  intime ,  da.  vous  donner 
'mademoiselle  de  Khnsbèrg  en  mariage;  mais  rien  n'est 
fait,  et  je  crains...  Elle  serait  si  heureuse  avec  vous!  Je 
l'ai  vue  naître;  je  dois  tout  à  son*pk*e^  et  c'est  parée 

'^  que  je  les  aime,  que  je  m'indigne  contfe  leurs  préven- 
tions, contre  l'inconstance  et  la-  vivacité  de  leur  en- 
thousiasme.  Mai»,  pour  dieu!  ne  soyeg'donc  pas  si 
modeste;  croyez-moi ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  du  mérite, 
.il  faut  dire  qu'on  en  a;  il  faut  le  faire  dire  par  les 
autres.  Il  faut  le  publier,  l'imprimer,  la  crier,  le  Êûre 
crier. 

LiirnoRF. 
C'est  à  quoi  je  ne  puis  me  résoudre.  A  Berlin,  pen- 
dant le  cours  de  mes  études,  j'ai  vu  les  menées  plates, 
basses  et  sourdes  de  gens  médiocres  qui  se  crwent  de 

^grands  hommes,  et  qui.  vont  par-tout  répétant  qu'ils 
sont  petits ,  s'humiliant  pour  qu'on"*  les  élève ,  ne  se 
louant  jamais,  mais  loudÉt  les  autres  afin  de  se  faire 
louer.  J'ai  vu  les  manœuvrer  hautes,  fiêresjet|jmpu- 
dentes  de  quelques  autres  qui  s'avouent'  peut-être  de 

•  te^ps  en  temrps  à  eux-mêmes  leur  médiocrité,  mais 
qui  «e  proclament  effrontément  hommes  supérieurs, 
ont  des  créatures  pour  répéter  les  éloges  qu'ils  se  don- 
nent, et  finissent  par  entraîner  les  honnies  gens  à  les. 
admirer.  Mais  j'ai  vu  aussi  le  vrai  mérite  se  faisant 
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jour  à  travers  les  obstacles,  stttvivdfnt  aux  péi^écu* 
tions ,  et  mis  à  sa  place  par  un  consentement  unanime, 
y^à  lé  succès  où  j'aspire.  Il  n'est  que  deux  moyens 
de  réussir  :  le  Mlei^t ,  ou  le  charlatanisme,  lé  travaille 
à  acquérir  Tun  ;  je  ne  reux  pas  employer  Tautre.  ^ 
cherche  la  gloire ,  et  non  h,  vogue.  Loin  de  moi  les  suf- 
frages mendiés ,  achetés  ou  arrangés.  Triste  jouissance 
que  celle  d'un  succès  qu'on  sait  ne  pasTméHter!  Je  ,pré- 
Âve  le  témoignage  de  mon  cœur  à  la  bruyante  admi- 
ration des  sots  s:  et ,  s'il  faut  choisir ,  j'aime  miteux  être 
méprisé,  maïs  digne  d'estime^  que  célèbre  et  méprisable. 

MADAME  PHLIPS. 

Quand  vous  parler  vous  me  persuadez;  vot^e  phi- 
losophie serait  excellente,  s'il  n'y  avait  au  monde  que 
des  hommes^ de  Ixfti  sens  et  de  bonne  foi;  mais  qimnd 
je  vois  tant  d'imbécilles  et  tant  de  fripons,  elle  me 
paraît  fort  dangereuse  pour  celui  qui  la  pratique. 
Voyez ,  que  d'ennemis  vous  vous  êtes  fitits.  Cet  apothi- . 
caire,qui  vous  en  veu^  de  ce  que  vous  laissée  sa  bou- 
tique sans  chalands;  ce  journaliste  italien,  envers  qui 
vous  n'avez  pas  rempli  les  politesses  d'usage;  monsieur 
de  Yalbourg  dont  vous  ne  loue2bpas  les  vers*  Vous  ne 
voulez  pas- jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  monsieur  • 
de  Klinsberg  :  vous  faites  la  cour  à  sa  fille  en  lui  disant 
ses  vérités.  Que  vous  reste4-il  pour  amis  ?  Moi ,  qui 
suis  Wut  leu  pour  vous, pour  qui  vous  êtes  un  Héros, 
un.  dieu  $  mail  qui  ne  suis  qu'une  bonne  femme  sans 
crédit,  dans  la  dépendance  du  baron  de  Klinsberg; 
et  peut-être  monsieur  Moleii,  cet  homme  apathique 
avec  qui  vous  avez  été  au  collège,  qui  dit  avoir  du 
courage,  mais  à  qui  je  n'en  ai  vu  que 'quand  ses  in- 
térêts sont  en  jeu ,  qui  abandonne  ses  amis  sans  scru-  ^ 
pule,  sans  remords  et  sans  hésitation,  qcû  n'est  pas 


332  LES  CHARLATANS  ET  LES  COMPÈRES. 

méchant,  mais  que  son  profond  égoïsme  ccMiduit  sinon 
à  faire,  au  moîi}s  à  laisser  faire  des  méchancetés,  et 
qui  craint  tellement  de  se  compromettre  que ,  deppis 
vos  querelles  avec  le  gazetier,  il  s'est  retiré  à  la  cam- 
pH^ne ,  afin  de  ne  prendre  parti  ni  pour  l'un  ni  pour 
1  autre.. 

i^iimotiF.   ,  • 

Bh!  que  m'importe  le  monde  et  des  succès  éphé- 
mères? que  m'importent  ces  places,  ces  titres  qu'on  a 
sollicité»  pour  moi  bien  plus  que  je  ne  le»  ai  sollicités 
moi-même  ?  Ah  !  si  monsieur  de  Klinsberg  et  sa  fille 
pensaient  comme  moi....  une  vie  utile,  quoiqu'ignorée 
des  journaux  et  des  autres  trompettes  de  la  renommée, 
quelque  gloire  dans  mon  art,  une  femme  que  j'aime  à 
dbnj;  je  sois  aimé,  voilà  tout  le  cerdte  de  mes  désirs» 

MADAME   PHLIPS. 

AvBc  ces  beaux,  sentiments ,  on  est  victime  des  mé- 
chants; on  n'a  pas  d'occasion  d'être  utile;  on  n'obtient 
pas  le  succès  qu'on  mérite,  ^t  on  n'épouse  pas  sa 
a)(aîtress6. 

LINDORF. 

Il  est  trop  vrai  ;  la  liaalveillance  fait  naître  la  prévén-^ 
•  tion  chez  les  indilTérents ,  et  la  défiance,  même  chez 
^  les  amis  qui  entrent  en  doute  fle  leurs  propres  senti- 
ments. Mais,  quelque  malheur  qui  me  menace,  je  ne 
changerai  pas  de  principe^,  et,  ce  qui  eist  plus  rare  et 
plus  difficile ,  je  saurai  tenir  une  conduite  conforme  à 
mes  principes.      '  •  ' 


/ 
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SCÈNE  III. 

Madame  PHLIPS,  LINDORF,  MOLEN. 


MOLEN. 

Eh!  bonjour,  mon  cher  Lindorf. 

MADAME    PHLIPS.  , 

Vous  yoilà  en  ville ,  monsieur  Molen. 

<     •  MOLEW. 

Oui,  mon  maudit  procès...  Je  ny  serai  pas  long- 
temps. .    • 

MADAME    PHLIPS. 

Nous  parlions  de  vous  tout-à-l'heure. 

MOLEN. 

Mon  ami,  j'ai  reçu  des  lettres  de  Berlin.  Il  paraît  que 
votre  dernier  ouvrage  obtient  là-bas  un  véritable  succès. 

LINDORF. 

Grâce  au  ciel ,  tous  les  journalistes  ne  ressemblent 
pas  à  notre  signor  Venaglia. 

MADAMjS   PHLIPS^  , 

•    Avez-vôus  lu  son  horrible  diatribe  contre  votre  ami 
Lindorf?  '  , 

^  MOLEN. 

Nous  ne  somnf^s  que  opus:  j'en  suis  indigné. 

LINDORF.  .. 

Je  m'afflige- qu'il  y  ait  des  hommes  assez  méchants 
pour  imprimer  de  pareilles  calomnies.  Mais  ses  traits 
ne  m'atteignent  pas.  \ 

MADAME     PHLIPS. 

Mais  vous  aui  en  êtes  '  indigné ,  monsieur  Mc^en, 
poui^queî  le  souffrez -vous?  n'êtes- vous  pas  un*  des  pro- 
priétaires de  sa  gazette. 
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Je  ne  suis  pas. seul,  je  ne  3uis  pas  maître;  on  le  dit 
protégé  secrètement  par  le  prince  ;  et  puis ,  ils  d^ent 
tous  que  c'est  soi)  cynisme  et  son  impudence  qui  nous 
valent  nos  abonnés. 

MADAME    PHLIPS. 

4 

Et  vous  vivez  des  injures  qu'on  prodigue  à  vos  amis. 

MOhiETXj  en  sounant. 
Cette  bonne  madame  Phlips  I  elle  est  toujours  d'une 
pétulance  !...  Vous  ne  savez  pas.... 

MADAME    PHLIPS. 

Non,  je  ne  saiyai  jamais  voir  mes  amis  en  danger,- 
sans  voler  à  leur  secours.  Ainsi  laissez  Venaglia  ou- 
trager monsieur'de  Lindorf;  laissez  ce  monsieur'Dttr- 
,lach  lui  ravir  son  Emestine. 

Durlach,  dites-vous? 

MADAME   PHLIPS. 

Le  connaîtriez- VOUS  ?  ^ 

MOLEN. 

J'ai  conixu  iw?  commanjdeur  de  ce  nom ,  un  holsnme 
de  la  plus  haute  distinction;  il  avait  un  neveu^  assez 
mauvais  sujet; ....  c'est-qrdire..;.      i. 

MA49AME    PHLIB.S* 

C'est  lui,  c'est  ce  beav),  monsieur  arrivé  ici  depuis 
un  mois. 

•MOLÎIWi 

Il  est  dans  notre  ville  !  attendez  donc...  J€  .puis  me 
tromper...  D'abord ,  je.  ne  crois  pas  avoir  vu  jamais  ce 
neveu...  il  peut  s'être  (lorrige.,.  il  peut  /avoir  été 
calomnié...  il  av^it-un  fi^e  d'ailleurs  qui  m  fl$iiiduisait 
à  merveille. 
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HADAME    PHLIPS.      ■ 

^   Geluî-ci  se  feit  appeler,  monsieur  le  chevalier. 

Je  ne  sais  quel  était  Taîné,  quel  était  le  cadet.  3'ai 
tant  voyagé  !  j'ai  vu  tant  de  mohdeJ  je  puis  confondre  : 
j'ai  rencontrç  tant  d'iatrigants  !  j'ai  toujours  cberclié  k 
me  tenir  hors  de  leur  portée.  Quand  ils  m'cmt  approché , 
je^me  -suis  gardé  de  leur  rompre  en  visière.  Si  je  leu» 
ai  prêté  quelquefidis  de  l'argent,  je  ne  me  suis  pas 
àvijsé  de  le  leur  redemander.  Je  ne  suis  pas  assez  en- 
B^mi  de  moi-même  pour  me  brouilkr  avec  eux.  Tenez  ; 
jrnon  cher  Lîndorf,  il  ^^  fort  beau  ^^avoir  sa  propre  « 
estimé;  m^^s  la. ccMisidération  est  un  bien  si  {»*écieux! 
el)e  $e  co^npose  de  l'opinion  d^un  certain  monde;  et, 
ne  me  trahissez  pas,  il  y  a  tant  de  sots  dans  ce  monde!  « 
Il  faut  donc  des  sacrifices  pour  se  gagner  Pestime  des, 
sots.  Je  ne  parle  pas  pour  moi:  Je  ne  cherche  que  ma 
tranquillité; je  ne  me  mêle  de  rien,  de  pelir  qu'elle  ne 
sQit  troublée.  Elle  est  nécessaire  ^  ma  santé  qui  est 
fort  délicatel  Ce  n'est  donc  pas  égoïsmé,  c'est  prudence. 
Mais  vous  !  j'ai  un  reproche  à  vous  faire.  Pourquoi  ne 
vous  êtes-vous  pas  acquis  Venaglia  ?  J'ai  un  conseil  à 
vous  donner  :  entrez  en  marché  avec  lui. 

LiirnoRF.  • 

Qui  ?.  moi  !  m'âvilir  ! 

^  "  MOLEN.  # 

Vous  êtes  un  enfant.  C'est  reçu.  On  achète,  on  se 
vend ,  et  les  honnêtes  gens  sont  réduits  à  employer  ces 
manœuvres  des  fripons,  s'ils  veul.ent  réussir. 

lUTDORF. 

Ses  articles  ne  valent  pas  le  prix  que  j-y  mettrais. 

MOLEir. 

Oh!  j'entends  bien;  cependant,.,  si  vous  saviez  com- 
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bien  je  souffre,  quand  je  vois  mes  amis^^ux  priseâ  avec 
cet  homme  !  J'avais  bien  pensé  à  faii'e  un  article  en  ré- 
ponse à  celui  de  Yeixaglia  sous  l'anonyme;  mais  tout 
se  sait;  j'aurais  fini  par  être  découvert.  Mon  cher 
Lindorf ,  'je  vous  aime  de  tout  nv>n  cœur.  Vous  êtes 
la  première  personne  que  je  suis  venu  v^ir  à  mon  ar- 
rivée de  la  campagne;  je  l'avouerai  :  je  brave  tous  les 
discours  qu'on  en  pourra  tenir.  Je  ne  vous  abandon* 
perai  pas.  Il  est  vrai  que  je  ne  croi^  pas  restar  long- 
temps en  ville.  Mais  songez  bien  au  conseil  que  je  vous 
donne.  C'est^  pour  vous  ;  moi-,  j'y  suis  tout-à-fait  désin- 
.  téres^.  (^  mada(fie  Phlips.)  Excellente  femme!  si  vous 
saviez  combien  je  suis  tovehé  du  dévouement  que  vous 
mettez  à  servir  les  gens«é..  Je  vous  adlnire  en  vérité. 
.  Comptez  aussj  sur  moi ,  mon  cber  Lindorf  :  si  je  peux 
voiis  servir,  sans  me  faire  d'ennemis,  je  suis  tout  à  vous. 

».  •        {^II  sorh) 


SCÈNE  IV. 


K*. 


Madame  PHLIPS,  LINDORF. 

HABASIE  PHLIPS. 

Il  se  dit  prudent.  Je  l'appelle  lâche.  Voilà  les  amis; 
et  cet  homme  quilt'a  aucun  pouvoir,  aticun  moyen, 
qmi  est  toujours  malade,  quand  il  s'agit  d^obligeries 
autres;  dès  qu'il , s'agit  de  lui-même^  il  a  une  ardeur, 
une  énergie ,  un  courage  et  une  santé  à  toute  épreuve. 
Il  connaît  Du^^ach;  il  sait  sur  son  compte  des  vérités 
qii  pourraient  perdre  l'intrigant. 

LIirDORF. 

Mais  vous  ne  le  déciderez  pas  à  les  dire  à  monsieur 
de  Klinsberg.  .    ^  /  . 
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MADAME  PHLIPS. 

ji'en  ai  {^uir;  il  voudra  mmager  tout  le  monde. 
Voici  votre  Ernestiiie. 

SCÈNE  V. 

Madame  PHliPS,  UNDOilF,  ERNESTINE. 

0 

ERKESTIITE. 

Bon  jour ,  madame  Phlips.  Vous  voilà ,  monsieur 
Lindorf  ?  Vous  devenez  bien  rare.  On  ne  vous  voit 
plus  chez  mon  père. 

LINDORF. 

Pardon,  mademoiselle;  maïs  jejis crains  d'entrer  en 
discussion  avec  monsieur  le  baron, sur  Fart  que  je  pro^ 
fesse ,  dont  il  s'obstine  à  parler ,  et  (|û'il  ne  connaît  ^as. 

ERJfBSTIITE^ 

Amsi,  vous  ne  savez  que  le  coiîtrarier.  Il  a  toujours 
tort  avec  vous.  Il  a  toujours  raison  avec  monsieur  Dur- 
lach. 

4 

LIirDORF. 

ïTest-ce  pas  plutôt  monsieur  Durlach  qui  a  toujours 
raison  avec  lui ,  avec  vous  ? 

EliNEStlICE. 

Au  moins  n'est-^il  ni  grondeur,  ni  bf^urru,  ni  que- 
relleur ?  Vous  êtes  bon  et  honnête ,  monsieur  Lindorf; 
mais  d'autres  sont  ain^les,  prévenants,  empressas  et 
sensibles.  ^      ^ 

LINDORF. 

Se  peut-il  que  vous  soyez  dupe  d'une  hypocrisie  sen- 
timentale?.., 

ERNESTINE. 

Dites  du  mal  du  chevalien. il   n'en  dit  pas  de 

vous,  lui. 

Tome  FI  IL  a  2 
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'i»7'Wâ  aè'la  pèiriSàte;  fy  mets'deïtWaitehîse.  Il 
vante  vos  qualités;  moi,  je  vous  liêproche  vds  défauts. 

Une  jolie  manière  de  me  faire  la  cour; 

m 

Cest  celle  d'un  vérita|3ljB.^aniu  Et  moi  aussi ,  je  suis 
V"^  ?f"f,^  ^»^f.^,^  l  ™^^ge.^i'afl[ection  que  vpuspor-^ 
uf)v  ^.  JÇ?"  ^)?i'^îF^P^S*^^'^  époux,  ine  donnent  Je  dpoit 
de  voiis  parler  librement.  Oui ,  niadejUioiseÛe ,  vous 
êtes  dupe  des  beaux  sentiments  dofct  monsieur  le 
chevalier  fait  étala|e  ;  ^"outez  que  vous  n'êtes  .pas  plus 
exempte  qii'unç  autre  a  un  peu  de  coquetterie ,  et  que 
vôus.^tes'flattéei  de  vous  croire  Folbjet  d'une  passion 
romanesque.  Ah  !  que  vous  auriez^besom  d  une  bonne 
leçon  qui  vous  apprît  a  vous  défier  de  tous  ces  clw^rla- 
tan^  a^amour  et  de  .  sensibilité  !  Que  ^çette  leçon  vous 
arrive^  et  vous  serez  parfaite. 

LINDORF.  ^  ' 

Que  dites-vous^  madame  "Mitips?  L'exemple  âe  son 
père  a  pu  tourner  vers  ^'exaltation  les  vertus  dé  ma^ 
demoiselle....  Mais  son  esprit...',  sa  caïiàeur,  sa  bbiité 
sur -tout,  ne  la  rendent-elles  pas  déjà  aussi  parfaite 
qtfîl  est'possibfe'de  Tetre?        '* 

ERNESTiNE,  en  souriant, 

A  la  boQnè  heure.  Si  vous  parliez  toujours  ainsi.... 

SeÈNE  VI. 

Madame  PHLIPS ,   LINDORF ,  ERNE3TINE ,  le 

Bakon  de  KLINîpERG. 

'    •      .  LÉ'BAROW. 

Qu'on  cherche  le  chevalier  Durlach.  Es-tu  prête ,  ' 
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iha  fille  ?  Tu  sate  qu'il  nous  mène  dans  sa  calèche.  Le 
pi^ince  vient.de  partir  pour  son  château  de  jdaisanoé. 
Je  n'irai  que  démain  lui'  faire  ma  cour.  Aujourd'hui, 
je  suis  libre;  pendant  notre  promenade,  nous  pouvons 
parler  de  cette  terre  que  le  chevalier  veut  acheter  dam 
ce  pays.  iJne  belle  ame,  t«n  exQellent  esprit,  un  homme 
à  grandes  vues,  quoique  bien  jeune  encore  !  II  est  riche  ; 
je  le  suis  aussi;  en  réunissant  nos  projets,  nos  travaux^ 
nos  fortunes ,  quel  bi^h  nous  pouvons  faire  !  J'en  ai . 
parlé  lïier  à  âôn  Altesse  à  son  petit  coucher. 

vMCADAME    PHLIPS. 

Eh  !  quoi  ?  Ce  chevalier  -songe  à  se  fixer  parmi  nous  ? 

ERÎfESTlNE. 

Prenez  garde,  mon  père;  vous  parlei  devant  des 
personnes  qui  ne  pensent  pas  tout-à-fait  aussi  bien  que 
vous  de  monsieur  le  chevalier.  • 

<,  LE    BARON. 

L^i;  madame  Phlips,  monsieur  Lindorf.  Par- 
bleu l^JÏenaglia,  notre  journaliste  a  bien  raison  dans 
son  article ,  quand  il  vous  appelle  homme  bizanre  et 
obstiné.  Il  a  joliment  drapé  votre  dernier  ouvrage, 
mon  cher  ami. 

LINDORE. 

Cela  vous  fait  rire,  monsieur. 

LE    AAROIf. 

Non  pas  précisément  :  c'est  un  coquin  que  ce  Ve- 
hàglia;  mais  il  a  bien  de  l'esprit. 

LIWDORF. 

Eh  !  monsieur ,  seriez- vous  de  ces  gens  qu'un  article 
de  journal  fait  revoir  de  leur  première  opinion  ? 
Quand  vqus  m'avez  forcé  de  vous  lire  Inon  ouvrage, 
quand  *ii*ius  m'avez  pressé  de  consentir  à  Ce  que  vous 


/ 
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sollicitassiez  pour  moi  la  faveur  d'en  faire  agréer  la  dé- 
dicace au  prince  ,^vous  en  étiez  extasié. 

L£   BARON. 

II  y  a^e  bonnet  choses  ;  mais  Yenaglia  m^y  a  fait 
découvrir  de  grands  défauts. 

Eh!  de  grâce,  laissons  mes  ouvrages.  Je  peux  parler 

devant  madame  Phlips.  Vous  connaissez  mon  amour 

.  pour  votre  fille.  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  voua  qui  aviez 

pensé  à  m'obtenir  un  titre  auprès  de  son  Altesse ,  et 

vous  m'aviez  fait  espérer  qu'aîors.... 

^  LE   BARON. 

Un  moment,  n'allons  pas  si  vite;  j'ai  réfléchi  que 
vous  étiez  bien  jeune  encore  pour  être  premier  mé- 
decin; d'ailleurs,  je  veux  pour  gendre  un  homme  utile 
à  l'humanité:^ Vous  Fêles  dans  votre  état,  mais  d'une 
manière  obscure  et  rétrécie.  » 

MADAME    PHLIPS« 

Fort  bien.  Non  content  de  vous  prendre  dé  |>a&ion 
polir  les  nouveaux  venus  qui  vous  flattent ,  vouS  deve- 
nez fennemi  de  ceux  que  vous  avez  d'abord  portés  aux 
nues.  Ah!  monsieur  de  Klinsberg,  vous  êtes  un  bien 
honnête  homme,  le  plus  tendre  père ,  un  excellent 
maître  ;  mais  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  un  ami 
si  peu  suc?  Vous  vous  kissez  aller  aux  protestations 
du  premier  étranger ,  du  premier  individu  que  vous 
rencontrez;  que  dis-je?  vous  allez  au-devant  de  lui; 
vous  passez  tout  le  temps  ou  vous  n'êtes  pas  de  service 
à  la  cour,  dans  le  salon  de  cet  hotel  à  guetter  les  voya- 
geurs, à  les  faire  parler,  à  leur  fournir  les  moyens  de 
vous  tromper^,  s'ils  en  ont  envi^et  comme  vous  êtes 
un  des  principaux  personnages  après  le  prince^  comme 
vous  êtes  le  plus  riche,  et  que  vous  donne^erlpnr^'^. 


•o-  ..♦"■ 
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toute  la  ville,  il  en  résulte  que  tou^nos  habitants,  les 
uns  par  entraînement,  les  autres  par  politique,  pensejit 
comme  vous,  se  passionnent  conime  vous,  et  que  notre 
pays  devient  une  excellente  mine  à  exploiter  pour  les 
charlatans  de  toute  espèce. 

LE    BA.RON. 

« 
Très-mauvaise  manière  de  défendre  votre, ami  Lin- 

dorf.  Vous  ne  faites  que  m'irriter  contre  lui. 

ERWESTiN'E,»dd5j  à  madame  Phlips. 

Paix,  paix,  madame  Phlips. 

LE    BARON.  ,     . 

Savte-vous  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  mon- 
sieur Lindorf?  travaillez,  imaginez,  découvrez,  faites 
du  bruit,  rendez- vous  célèbre,  et  en  attendant,  venez 
vous  promener  avec  nous; 

LINDORF. 

Les  soins  de  mon  état  m'appellent,  monsieur  ;  je  vais 
tâcher  de  secourir  cette  humanité  pour  laquelIe«mon- 
sieur  le  chevalier  Durlach  professe  un  si  gran^ amour. 
Votre  enthousiasme  pour  d'autres  pourra  me  faire 
perdre  votre  estime  ;  j'en  gémirai  ;  mais  je  ne  cess<^rai 
jamais  de  la  mériter.  (7/  soru^ 

SCÈNE  VIL        .^ 

Le  Baron  de  RLINSBERG^  Madame  PHLIPS, 

ERNF^STINE.       '  ; 

ERNE^TINE.  .   ^ 

C'est  le  langage  d'un  honnête  homme. 


^E    BARON. 

oou 


•.ri' 

Et  qui  met  en  doute  sa  probité  ?  J'en  reviens  à 
notre  aimable  chevalier  :  je  ne  forme  encore  aucun 
projet.  11  est  d'une  excellente  famille.  Le  prince  connaît 
son  oncle  le  commandeur.   Il  l'a  vu  à  Tarmée ,  dans 
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cette  mm^  mé^tprable  où  squ  altesse  conduisit  en 
^rsonoe  son  contingent  jusqu'aux  frontières.  Quel 
nommage  qu'il  ae  soit  pas  médecin!  C'est  celui-là  par 
exemple  q^i  rendrait  une  femine  bien  heureuse. 

^  MADAME    PBLIPS. 

Et  moi,  monsieur,  je  vous  soutiens  que  c'est  un 
intrigant.  Il  est  venu  pour  nous  apporter  le  désoiidre  ; 
je  voudrais  le  voir  à  cent  lieues ,  ou  qu'il  lui  arrivât 
quelque  bon  malheur  qui  nous,^  délivrât. 

LE    BAROK.    ' 

S^  !  madame ,  contentêZ'^vous  de  dire  du  bien  de 
votre  protégé.  .  f      '  ^-  • 

SCÈNE   VIII. 

Le  BiROS  DE  KLINSB^ee^' Madame  PHLIPS, 
ERNESTINE,  BALTASAR. 

BALTAS  AR. 

An!  mon  Dieu!  Ah!  mon  doux  Jésus!  Quel  midheur! 
quel  accident!  ce  pauvre  chevalier  Durlach! 

LE    BARON. 

Qu'est-ce?  Que  lui  est-il  arrivé? 
MADAMf   PHLIPS. 
Que  veut  dire  celui-là  avec  sa  mine  sournoise  et  ef- 
frayée ?  * 

^  BALTASAB. 

Les  chevaux...  la  calèch^...  ils  se  sont  cabrés...  l'ont 
^E^é...  je  l'ai  vude  loin...  j'ai  volé  à  son  secours.... 
'?:bras  cassé. 

Lebarok;  . 

casse  ! 

bRnzSTINE.  -    ' 
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Malheurem  punn  hommel  ^t  moi  qui  hx\  souhakais 
du  mal  àj'instant!  Que  je  me  repens.!.  J'oublie. iofte 
ma  haine  contre  lui.  ,       , 

LJÇ.  BARON.  •  ^         .     -•     ,;  » 

Et,  où  est-il?  ,       .  ....:..,: 

I 

•   BAI1TASA.R. 
Le  voici.  On  l'amène. 

••■seÈNE  IX.-  ;  ••' 

Le  Babow  de  KLINSBERG  ',  Madame    PHLIPS  , 
ERîŒSTmE,-'  BALTASAR;    le   ChEVAUER, 

AMEiri  PAR  DEUX  VAtETS. 

*    •    '  Il 

MADAME  PHLIPS, 

£h  bien  !  monsieur  ? 

•LE    BAROir. 

Mon  cher  monsieur  Durlach  ! 

*  »    » 

ERITESTJNE.  , 

£h  !  quoi  ?  le  br^ts  cass^  ! 

•  LE    CHEVALIER.  . 

Oh!  non, 5e  ne  crois  pas;  mais  le  poignet  est  déihfs. 
Je  soufïre  beaucoup.  «  - 

ERN/E.ST12rE. 

Vou3  souSrez!  .  .  ^      ^ 

LE   G^£VAMK3l.  \-       . 

Grâce  au  ciel ,  je  ne  manque  pias  de  coulage,  et  déjà 
le  vif  intérêt  que  je  vpus  vois  prendre  à  mon  accident, 
me  procure  unç  beu^^Ui^e  diversion. 

BALTASAR.  •   l 

£h!  vite,  un  médecin,  un  chirurgien.  Monsieur 
Lindorf?  où  est-il? 

MADAME   PI^LIP.S. 

Il  sort  d'ici.  Je  cours  le  chercher.       .  . 
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BALTASAR. 

Restez;  j'y  vais  moi-même.  Voilà  upe  chaise  de  poste 
qfl  vous  arrive.  (Il^ort.)' 

MADAME   PHLIPS. 

J'ai  bien  le  temps  de  m'occuper  des  voyageurs*  At-: 
tendez.  J'ai  des  eaux  spiritueuses. 

■     SCÈN-E  X. 

Lb  Baroit    de  KLINSBËRG  ^  Madame  PHLIPS  , 
ERNESTINE,  le  CHEVALIER,  BEIHNI. 

B E  D I NI ,iporiant  desjyaquets  et  un  nécessaire. . 
Madame,  pourriez-vous  me  faire  le  plaisir  de  m'in- 
diquer  un  appartement? 

l^ADAME    PHLIPS. 

Pardon ,  monsieur  ;  il  faut  que  j'aille  chercher  des 
secours  pour  monsieur  qui  est  blessée  Je  reviens  dans 
Finstant.  (  Elis  sort.  ) 

SCÈNE  XL 

Lp  Barow  de  KUNSBERG,  le  CHEVALIER, 

ERNESTIN^,  BEDINL 

BEDINI. 

Blessé  !  monsieur  !  Qu'il  est  heureux  que  cela  arrive 
au  moment  oîi  nofts  descendons  de  voiture  !  Mon  maître 
est  le  plus  grand  médecin... 

LE     BARON. 

Monsieur  est  le  valet  â'un  médecin  ? 

BEBll!ri. 

Je  suis  Bedini,  l'élève  et  l'ami  du  fameux  docteur 
Obervallos. 

LE  cuEv ALiEti ^ /eignant  la  surprise. 
Obervallos!  *% 


/ 


-^ 


V 
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SCÈNE  XII. 

Le  BAaoïr  dé  KLINSBERG  ,  le  CHEVALIER , 
ERNESIJNE,  BEDINI,  OBERVALLOS. 

OBERVALLOS,  en  ftabit  brun  à  boutons  d^or^  des 
cheveux  blancs  tchnbantsur  les  épaules  y  une  canne 
a  pomme  (For. 
Bedini. 

BEDINI. 

Ah  !  moa  maître ,  monsieur  4e  docteur ,  que  vous 
^  -  venez  à  propos! 

OBERVALLOS. 

Paix  donc,  Be(^ni;^je  veux  passer  incognito. 

BEDJin. 

Je  sais;  nous  passons  incognito  dans  toutes  les  villes; 
mais  par-tout  on  nous  reconnaît.  Quand  vous  saurez 
que  c'est  un  bon  jçune  homme  qui  vient  d'être  blessé.... 

OBERVALLOS. 

Blessé ,  mon  fils  !  Et  où  est-il  ? 

BEDINI,  Ou  baron. 
Il  m'appelle  son  fils. 

OBERVALLOS. 

Que  voi&-je  ?  Le  chevalier  Durlach ,  le  neveu  de  mon 
braVe  amh,  le  commandeur  Durlàch,*  mon  cher  pu- 
pille! ^ 

LE    CHEVALIER. 

C'est  vous,  mon  cher  et  respectable  tuteur,  savant 
et  vertueux  Obervallos. 

LE    BARON. 

Son  tuteur!  »     • 


/ 


/ 

/ 
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OBERVALLOS. 

Quelle  rencontre!  Mais  songeons  au  plus  pressé, 
p'est  une  chute.  I^  bras,  n'est  pas  casse  ;  mais  1^  poi- 
gnet est  tout-à-fait  démis.  Doime-moi  cette  fiole,  mon 
fils. 
BÉDiN i y  prenanl  unejiole  dans  le  nécessaire  qu^il 

a  ouvert'.  # 
La  voici,  mon  maître.  i^ 

SCÈNE  XIII. 

Le  Barow  de  KLINSBERG,  le  CHEVALIER ,  ,ER- 
NESTINE,*  OBERVALLOS,  BÉDINI,  Madame 
PHLIPS. 

MADAME  PHiiivs.,  oppQrîant^  un  flacon.  . 
Tenez,  respirez. 

OBEAVAJUI.QS. 

C'est  inutile.  J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  iaîre 
reprendre  ses  esprits  à  monsieur.  *        > 

MADAME  PHLIPS,  surprise  et  examinant  Ober- 
'  vaUos. 

Ah!...  qu'est-ce  donc  que  ce  monsieur? 

ER^NESTINB, 

Un  médecin;  l'ami,  le  tuteur  <)u  chevalier. 

MADAME   PHLIPS. 

Ah  !  ah  !  (  j?^  retoietnant  dk  coté  da  Bédini  eipaitant 
d'un  grand  éclat  de  rire)  quelle  figure!  Il  faut  que 
j'en  rie ,  malgré  mon  trouble. 

(Bédini  parait  très -piqué  de  la  bonne  humeur  de 
madame  Phlips.)  *  • 

LK  BAROir. 

Vous  riez?'      '  • 
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MADAME    PHILIPS. 

Pardon,  monsieur  de  Rlinsberg. 

OBERVALtOS. 

Eh?  quoi  ?  j'aurais  l'honneur  de  parler  à  monsieur 
de  Klinsberg , .  à  monsieur  le  baroH  de  Klinsberg ,  le 
chambellan' ,  ou  plutôt  l'ami  de  l'auguste  Altesse  dont 
cette  principauté  bf  nit  les  lois  et  les  bienfaits  !  mon- 
sieur serait  cet  illustre  et  savant  amateur?.... C'est  pour 
vous  voir  que  je  me  suis  déterminé  à  passer  par  cette 
ville.  # 

LE    BÂ&ON. 

Monsieur...  c'est  bien  flatteur  pour  mpi.  [Asajîlle^ 
Ce  docteur  a  Une  physionomie  qui  inspire  la  confiance. 

BEDINI. 

Riez ,  riez ,  madame  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
mon  maître  possède  un  remède  universel,  infaillible. 

g  OBERVALLOS. 

N'écoutez  pas  ce  que  vous  dit  mon  élève;  j'avoue 
que  par  suite  d'un  système  général,  je  crois  avoir  dé- 
^couvert  un  spécifique  aussi  sûr  que 'rapide  pour  les 
fracture*s  et  les  luxations.  Du  calme,  mon  cher  Dur- 
lach....  {^Examinant  le  bras  du  che^^alier  et  détachanf 
un  bracelet.^  Qu'est-ce?  un  bracelet  1  un  portrait! 

LE  'CHEVALIER,  vwement. 
Rendez- le-moi  ;  ne  le  voyez  pas  ;  ne  le  montrez  pas. 

LE  BARON,  examinant  le  portrait. 
Ciel  !  le  portrait  de  ma  fille  ! 

ERNESTINE. 

Mon  portrait! 


r 
MADAME    PHLIPS. 


\h!  ah! 


348  LES  CHARLATANS  ET  LES  COMPARES. 

OBERYALLOS,  levant  les  jeux  au  cieL 
Ah!  jeune  homme,  jeune  homme! 

LE   CHEVALIER, 

Pardon,  monsieur;  pardon,  mad^noiselle.  Mon  ac- 
cident..••  la  rencontre  de  mon  cher  tuteur....  mon  se-^ 
cret  surpris.. ..  je  me  sens  troublé....  Ah!  Dieu! 

(  //  tombe  en  faiblesse.  ) 

OBERVALLcA 

Il  se  trouve  mal;  il  s'évanouit.  * 

MADAME   PHLIPS.  * 

Aidez-moi  à  le  transporter  dans  cette  chambre. 

OBERVALLOS. 

Oui,  sans  doute;  soutiens -le,  Bedihi:  {^BedUù  et 
madame  Phlips  emmènent  le  chevalier.^  Ah  !  monsieur 
de  Klinsberg,  quelle  découverte!  {remettant  le  por^ 
trait  au  Baron)  gardez  le  portrait;  un  jeune  homme 
riche,  aimable,  sensible;  mais  une  tête!  Que  de' cha- 
grins il  a  déjà  causés  à  sa  famille  !  Je  ne  suis  pas  son 
tuteur  ;  c'est  un  nom  qu'il  me  donna ,  quand  il  voyagea 
dan^  le  midi.  Je  n'ai  que  deux  heures  à  passer  dans 
votre  ville  ;  mais  c'en  est  assez ,  j'espère ,  pour  guérir 
sa  blessure;  pour  guérir  cette  autre  blessure  de^son 
ame  bien  plus  dangereuse,  et  pour  commencer  avec 
vous  une  liaison  qui ,  j'aime  à  m'en  flatter ,  durera  plus 
d'un  jour.  Je  vais  poser  mon  appareil. 

(Il  sort.) 

.       '  SCÈNE  XIV. 

Le  baron,  ERNESTINE. 

'  le  baroic. 
Je  n'en  reviens  pas;  comme  les  événements  se  su^.- 


.N 
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cèdent,  se  croisent!  Et  c'est  pour  me  voir  que  ce  vieiK 
lard  s'est  détourné  de  sa  route  !  Mais  conçois-tu  cela  ? 
En  moins  de  deux  heures,  guérir  une  fracture! 

ERNESTINE. 

Le  croyez-vous,  mon  père? 

Je  crois  tout,  ma  fill^;  tout  est  possible  à  la  science. 

•     SCÈNE  XV. 

Le  Baron  pe  KLiKSBERG  ,  ERNESTINE ,  LIN- 

\    DORF,  BALTASAR. 

baltà'sar. 
Le  voici,  le  voici, 

LE    BAROIV. 

Qui? 

^  BALTASAR. 

Monsieur  Lindorf. 

LE    BARON.  / 

Il  vient  trop  tard.  Un  voyageur ,  un  grand  médecin , 
qui  s'est  détourné  de  sa  route  tout  exprès  pour  me  vois, 
et  qui  se  trouve  précisément  l'ami  du  chevalier  Dur- 
lach,  est  arrivé  pendant  qu'on  courait  après  vous  ;^  il 
s'en  est  emparé  ;  il  est  là ,  dans  cette  chambre. 

LINDORF. 

Ah!, 

BALTASAR. 

Nous  n'avons  pourtant  pas  perdu  une  minute.  Ouf! 
j'ai  tant  couru.  Monsieur  Lindorf  a  tout  quitté. 

LE     BARON. 

j'aime  ce  nouveau  docteur.  Un  langage  onctueux 
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et  paternel  y  une  tête  de  patriarche,  les  pins  beaux 
chereux  blancs  ! 

^  BALTASAR. 

Et  le  nom  de  ce  fatneux  docteur  ? 

LE     BAROK. 

Obervallos. 

BALTASAR. 

Obervallos!  .  '  ^ 

'  LE    BAROir. 

Le  connaitriez-vous  ? 

BALTASAR. 

Oui ,  oui ,  monsieur  de  Klinsberg  ;  y 

LUrDORF. 

Je  ne  crois  pas  être  indiscret  en  me  pernleîtant  d'as- 
sister à  l'opération.  ^ 

LE     BARON.  ,  ^' 


Voici  son  élève. 

LINDORF. 

Ah  !»..  il  a  un  élève. 


*  • 


SCENE  XVL 


«". 


liE;  feÂRON  DE  KLINSBERG,  ERNESTINÉ,  UN- 
.DORF,  BALTASAR,  BEDINL         • 

•  •  BEDINI. 

Le  malade  a  repris  ses  sens.  Mon  maître  lui  admi- 
nistre son  baume.  Vous  serez  tous  émerveillés  du  pro- 
cédé.... Ah!  vous  voilà,  monsieur  Baltasar... 

BALTASAR. 

Votre  serviteur,  monsieur Bédini. 
#  BEDiiri,  a  part. 

C'est  singulier.  Nous  rencontrons  par-tout  ce  mon- 
sieur Baltasar. 
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.      LINDORF. 

Un  médecin  qui  voyage  avec  son  élève  !  Vous  le  con- 
naissez !  Le  chevalier  le  connaît  !  Et  il  guérit  le^  bles- 
sures avec  un  baume  !  Que  vieut  dire  ceci  ? 

\       SCÈNE    XVII. 

Le  Baron  de  KEINSKERG  ,  LINDORF ,  ERNES- 
TINE,  BALTASAR,BEDINI,  Madame  PHIJPS. 


MADAME   PHLIPS. 


C'est  admirable.  En  un  instant,  les  douleurs  se  sont 
apaisée$. 

,    »  LINDORF. 

Et  vous  aussi ,  madame  Phlips  ! 


BALTA&AR. 


Dans  le  pays  ou  j'ai  vu  cet  Obervallos;  il  passait 
pour  un  homme  extraordiyiire ;  mais  il  faut  voir,  il 
faut  se  défier. 

BXDIÏTÏ. 

Mon  niaitre  est  un  homme,  vraiment  né  pour  être 
médecin  ;  un  bienfaiteur  de  rhumanité  qui ,  à  l'instar 
des  apôtres  et  des  philosophes  gtttcs^  voyage  pour»  in*- 
struire  et  pour  s'instruire. 

L£   BAROïr.  , 

Obervallos  !  c'est  un  nom  étranger. 

BEDflNI* 

Portugais. 

LE    BARON. 

Chut!  c'est  lui. 
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S€ÈNE  XVlïl. 

Le  Baron  de  KXZNSBERG,  LINDORF,  ERNES- 
TINE,  Madame  PHLIPS*,  BALTASAR,  JBEDINI, 
OBERVALLOS. 

OBERVALLOS. 

Il  repose.  Dans  deux  heures ,  il  n'y  paraîtra  plus  ,  et 
si  vous  êtes  curieux  d'assister  à  la  fevée  de  l'appareil.... 

LE    BAROIV. 

J'y  serai;  n'en  doutez  pas.      » 

OBERVALLOS,  d'un  toFi  graçB  a  BaUasar. 
Vous  ici,  monsieur? 

LE  BARoir,  a  Baltasar. 
Il  a  l'air  de  vous  -en  vouloir»  # 

^  BALTASAR  au  boTon» 

J'ai  eu  des  torts,  de  grands  torts  avec  lui.  (^Haut.) 
Homme  généreux ,  resterez-yous  inflexible  ? 

OBERVALLOS. 

J'ai  pardonné  ;  mais  vous  devez  sentir  qu'il  ne  peut 
exister  aucune  amit^  entre  nous. 

BEBiiri,  à  part. 

Ah!...  il  est  notre  ennemi.  {^Haut  a  Baliasar.)  Tfe 
l'irritez  pas. 

L^  BARON. 

Permettez  que  je  vous  présente  le  médecin  du  pays, 
monsieur  lindorf. 

i 

OBERVALLOS. 

Ah!  monsieur....  J'aime  les  jeunes  médecins;  ils  sont 
moins  obstinés  dans  les  vieux  préjugés.  Hélas!  parce 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  découvrir  quelques  nouvelles 
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maladies ,  quelques  nouveaux  moyens  de  guérir ,  je 
me  *sufs  vu  trop  souvent  en  butte  aux  injures,  aux 
calomnies  et  aux  persécutions  des  vieux .  praticiens. 
Màdafhô ,  faites-moi  le  plaisir  d'indiquer  à  mon  élève 
r«^artem6i»t  que  tous  me  destinez. 

ItKADAME   PHLIPS. 

Oqi^  mofisieùf  le  docteur.  Eh!  Jacques ,  François , 
conduisez  ce  jeune  homme* 

OBERVALLQS. 

Mademoiselle,  on  m^  beaucoup  vanté  l'ame  noble 
et  belle 'de  monsieur,  votrtg^  père,  son  goût  pour  les 
sciences,  leiôf^pi  généreux  qu'il  fiait  de  sa  fortune,  et 
son  crédit  <out^puissant  auprei^  du  prince  ;  mais  j'igno- 
rais ^u  il  ppssédât  un  trésoi;  aussi  piieoieux....  (^Bas  am 
haroii,^  Monsieur  de  Rlînsbe^g,  il  faudra  causer  de 
ce  pftrtrait.  ' 

LE  BARON,  bas  a  Obervallos. 

Oui,  sans  doute.  {tlautS)  Viens,  ma  fille;  je  suis 
curieux  de  voir  si  notre  cousin  Valbourg  doutera  du 
mérite  de  celui-ci. 

ERITESTINE. 

*  Mon  portrait  en  bracelet  !  Pauvre  chevalier  !  Qu'il 
est  heureux  que  ce  médecin  soit  arrivé  au  moment  dé 
sa  chute  ! 

{^Obervallos  entre  dans  rttppartement  qui  bii  est 
»  destine  y  ai^ec  Bedini.  Le  •baron  et  Emestine  sor- 

tent par  le  fond,  ) 

,    BALTASAR. 

.  Àvez-vous  vu  la  fftrté  a^vec  laquelle  ce  docteur  a 
fait  te  généreux  envers  moi?  J'e§time  cet  homme-là; 
m^s  je*  ne  l'aime  pas. 

\  {.Il  sort.) 

Tome  VI IL  23 


\ 
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•  LINDORF.        •  . 

C'est  un  grand  charlatan. 

MADAME    PHLI^S. 

Vous  croyez?  Cependant,  j^  Vu....  Attendez  doùô; 
toutes  ces  rencontres le  chevalier Ife  vîfeui  doc- 
teur.... cet  élève....  ce  Bâltasat  qui  fait  l'officieuf.... 
Ciel  !  serait-ce  Une  troupe  de  jongleurs  coti)u)fés  eolrtre 
vous?  Et  ce  portrait  d'Ernestiwe.... 

LINDORF. 

Son  portrait!  •  ; 

MADAM9  PHLIPS. 

Je  vous  conterai  cela.  Je  vais  veiller  tut  soins  de  ma 
maison.  Comptez  sut*  moi  pour  vous  défendre  ;  mais 
^oyez  dbnc  comflïAil  est  utile  d'eniployër  le  charlatii- 
nisme,  puisque  cet  Obi^vallos  m'aviait  déjà  séduite. 
Il  n  est  pas  à  craindre  s'il  lœ  reste  que  deux  heures 
dans  la  ville....  Son  élève  a  ulte  figure  bien  niaise. 


• 


* 
« 


• 


• 
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SCÈNE  I. 

Le  chevalier,   OBERVALLOS. 

{Le  clj^alier  u  le  bras  en  écharpe^ 

,  '••  • 

.        OBERVAI4*OS. 

'  Veniçz,  venez,  mon  cher  iiiajiad^.«**  j^Apr^  s'étœ 
assuré  que  personne  ne  les  écdute,  )  Koua  sommes 
seuls 4  monsieur;  il  me  tarcTait  d'avoir  un  entretien 
avec  vous.  La  scène  que  nous  avions  méditée  dans  nuire 
entrevue  à  Tentrée  du  faubourg,  a  parfaitement  réussît 
Mais  vous  devez  être  bien  surpris  de  voir  un  savant 
tel  que  moi  recourir,  pour  se  faire  connaître,  à  de§ 
'  moyens  i^mblables.  ^ 

LE*  GHEVA.L1ER.       . 

Vous  devez  être  bîen  étonné  de  voir  un  jiyuie 
homme  d'une  famille  distinguée  se  prêter  à  une  su- 
percherie de  ce  genre. 

OBE&VALIiOS. 

Si  j'étais  arrivé  dans^^cette  ville  d'une  manière  or- 
dinaire....» j'y  serais  long -temps  demeuré  ineomiu^ 
ig]y)ré ,  et  je  ne  pourrais  pas  entrer  en  concurrence 
pour  cette  place  de  prèmieè'  médecin.  Il  frilait  frapper 
un  grand  coup  sur  lk>piniûin  publique.  Mais  sachez 
qufe,  si  j'ai  employé  la  ruse,  c'est  l'intérêt  général  des 
Imbitants  de  cette  viHe-et  de  Fauguste  prince ,  par  qui 
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elle  est  gouvernée,  qui  m'en  a  fait  une  loi.  Eh!  qu'im^ 


'♦  ^  iv      p«Tte  telle  ou  telle  action ,  lorsque  le  principe  est  .pur , 
"      fors^ue  le.  «eàoltat  est  utile?  toujt  est  juste,  tout  ^est 
légitime,  i|^and on  a  pom*  but  le  progrès  èes  sciences 
et  le  bonheur  de  ses  semblabbs.  ^ 

LB    CHEVALIER.'    W 

Comment?...  (^  A  part.)  Il  a  un  air  de'bpnnefoi.^.. 
Baltasar  ne  m'a  pas  trompé,  voilà  un  charlatan  dupe 
de  lui -même  J  (Haut.)  Enfin,  grâce  aux  conseils  de  ce 
maraiM  '  mi  Baltasar ,  nie  voilà  votre  malade ,  le  bras 
en  qeharpe  et  jouant  un  assez  sot  rôle ,  dans  une  ki- 
trigu^^arrangée  pour  vous  faire  briller. 

^  OB«RVALLOS.  ;     "     .     ^ 

Ah  !  un  moment  :  convenez  que*,  si  je  ne  vous  avais 

'    pas  surprris  ^le  portrait  ^  vous  n'auriez  pas  4àji|*  fait 

quelques  progrès  sur  le  cAur  de  la  belle  ErneHine. 

Bfirtre-nouS*  je  vous  dirai,  qpe  je  ne  suis  pas  plu& 

content  que  vous  d'employer  ce  monsieur  Baltasar. 

LE    CHEVALIER. 

Eîi!  quoi?  ^S0tre  associé! 

ob;ervallos. 
«  Il  ïfie  serait  ii  doux  de  ne  n\e  produire  que  par  mes 

vertus  et^ities  lumières,  mais  il  faut  bien Ah!  le 

voici  ce  cher  Baltasar. 

^CÈNE  IL 

lb  chevalier,  obervallos,  baltasar. 

BALTASAR.  * 

Lindorfrest  allé  voir  ses  malades;  madame  Phlips 
veille  aux  soins  de  sa  maison;  mademoiselle  Ernes- 
tine  Qst  dans  son  appartement  ;  le  bai*on  de  Klinsberg 
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court  là  ville  pour  raconter  votre  miraculeuse  arrivée. 
Concertons  -  nou»-  bien ,  et  voyonè  ce  qu'il  iiou^  coo- 
*  vient  de  f^re  pour  tromper  et  séduire.... 

0SERVALLOS. 

Mais  ]g  ne  trompe  personne;  je  suis  vraiment  mé- 
decin; j'ai  acq^  avec  mes  degrés  et  mon'  diplôme  le 
droit  de  traite^l^  malade...  je  ne  fais  guère  plus  d'er- 
reurs que  mes  confrères,  et,  en  vendant  mon  spéci- 
fique, je  rends  un  véritable  service  à  l'humanité. 

LE    CHEVALIEB.  ' 

Je  suis  réellement  de  ta  famille  des  Durlach;  j'ai 
vraipient  une  fortune,  et, bien  qu'elle  soit  un  peu  em- 
barrassée, en  épousant  Ernestine  je  ne  propose  pas 
une  mésalliance  au  baron  de  Klinsberg. 

*  BALTASAR. 

V  A  la  bonne  heure;  vous  êtes  deux  pptits  saints.... 
mdi,  je  suis  un  bon  diable  appelé  par  mon  esprit,  à 
seconderles  entreprises  à^  deux  honnêtes  gens  comme 
vous.  Nous  voiià  tous  trois  les  personnes  les  plus  res^^ 
pectabies  du  monde.  C'est  arrêté,  décidé;  n'en  par- 
lons plus.  Mais  smigez  que  ce  n'est  qu'ave»  une  mu^ 
tuelle  et  entière  confiance  entre  nous  que  vous,  monsie«iF 
le  chevalier,  vous  parviendrez  à  gagner  monsieur  de 
Klinsberg,  et  vous,  monsieur  le  docteur ^  à  8i(B|fvir  Vhù*< 
manité,  .     . 

OBEBVALLOS. 

Hélas!  monsieur  Baltasar,  que *voulez- vous  encore 
de  moi?  vous  savez  coAibien  il  m'en  co^te... 

IrE    OHEyALlER.       *    ^ 

^Voyons,  coquin....  parle;  mais  songe  prémptement 
à  me  servir. 

feÂLTASA». 

Coiisolez  -  VOUS ,  savant  Obervallos;  apaisez -vous, 


% 
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monsieur  le  ^beiralier  :  je  n'exigerai  de  vi^lre  déKéa- 
tessQ  que  -ce  qui  sera  néoessaire  à  votre  intérêt.  Votre 
élève  a  été  vous  annoncer  clue^  le  pharma^i^;  dans  un 
instant  vous  l'allez  voir  ;  j'ai  prév^ôAi  le  journaliste  Vena- 
glia  :  inaiotenant  ^  doeleur ,  n'oubliez  pas  que  je^'établis 
d'abord  votre  antagoniste;  je  m'attach^  lindorf,  je  le 
surveille^  je  le  conseille  et  je  1^  sfss  '^Maladroitement 
que  je  déchaîne  tout  le  monde  oontre  lui  t  tous  me 
signaleiT  à  monsieur  de  Klinsberg  comme  un  homme 

qui  vous  a  jadis  grièvement  insulté vous  me  par?* 

donnas  généreusement.,.,  je  dis  du  mal  de  voos;  mais 
de  temps  en  temps  vos  talents  m'arrachent  des  él^e^ 
d'autant  moins   su^iects  qu'ils  sortent  de  la  bouolii^ 
d'un  ennemi. 

LE    GHSTAXISR, 

FovtbifQ)  maïs  moi!..^ 

BAi.TA^&9  au  cheçaiiey. 

Je  voua  ai  fait  tomber  de^^ture,  pour  donner  au 
doeteur  l'hotmenr  de  vous  guérir.  Je  vous  ai  ^fait  son 
«ni  et  même  son  pupille ,  pour  qu'on  ait  oonfiancé*  en 
vous.  Il  faiMlrait  maintenant  amener  la  jeune  611e  à 
iPeus  aimer  par  reconnaissance  ou  par  admiration.  Si 
nous  troovios»  le  moyen  de  vous  faire  rendre  un  ser* 
vice  a  Ëniestine  ou  à  son  père  ;  à  défaut  de  service  à 
rendre',  ce  qui  ne  se  trouve  pas  toujours /si  l'on  vous 
ménageait  l'occasion  de  faire  quelque  action  généreuse 
et  charitable.  *  » 

LE  chevalier: 

Bien;  c'estmè  servir  selon  mes  goûts.  Il  est  fâcheux 
de  faire  du  mal  pour  en  tirer  profit  ;  mais  rien  n'est 
plus  doux  que  de  tirer  profit  duP  bien  qu'on  feilfc 

BALTASAR. 

Avant  la  fin  du  jour ,  je  vous  aurai-  trouvé  quelque 
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faiotiLlç  malhevireuç^  à  recourir  y  ^uel(^ues  larmes  à  sé- 
.  cheç ,  et  uous  prçndrous  nos  pesure^  pour  que  la  beJk 
actiioa  soit  sue  et  i^aême  vq^  de  votre  Ëroestine.    . 

-  .  LE    CHEVALIER.    . 

Tudiejji!  mdiiÂÎeur  Hait^ar,  vous  m'aviez  bi«gÉiît 
<|uevous  a,vi€|z  perfectionné  l'art.     ^  I  ^w 

.  Oh!  il  est  vraiment  habile;  aytnt^  d^  k  connaître^ 
je  n'employais  que  d^  m9ye|i|^^|ruinaires,etiadispen- 
fiables;  mais  àpfésqj^t  il  W  fi^it, faire?  des  choses.,. 

BALTAS^R. 

H^ntends  assez  -  bif  n  ipai^  partie.  Ah  !  quel  homme 
l^auçfiis  été  si  j'avfiis  tourné  n^es  gual^^s  \€rr&  le  bien  ! 
niais  que  youl^ -^  voi^s  ?  dès  |na  pli^s  tendre  jeunesise, 
j'ai  vu  prçpque  toute  1^  so^té  divisée  eh  sots  et  en 
fripons;  et  j'ai  mieu^  ^imé  ê^^  l^ojup  qvii  n^ange,  que 
l'agneau  qni  se  laisi^-.manget.  E^t^  après  tout,  puisque 
n(>us  avons  Jn  loisir,  dw&.ce  moment,  de  causer  de 
potre  çç^tieç ,  raisonnQn;^,  ^9^^  autres .  intrigai\ts  (  j(î 
pple  de  inqi^mesMeurs)^];i€i  sommes-n^us^pas  les  plus 
ii^^ép^n^ants  jgtjes^  jj^m  l^epreux  des  boiomes?  N0113 
apprécions,  à  leur  JM^te.vgJjœr,  tout^^Jes.  vanijés^ 
tpu.te*.l^  i;^pi|^iiQp^^  Jo^s  left^lents,,tQu^^.  jes.çhir 
pîères  4Âh  yi^.Jl  y^  bie^|.ifuçlques  moïReitts  dés^f 
gré^blf  s  ;  q\kel  ^tat  n'a  pa^  les  's^n§?  des  faites  pçér 
cipîtées;  j&la  fi^it  ycÂr  du  pay§  :.des^  injures;  on  pei^ 
ineurt  pas  :  des  coups  dJépée  ;  oiv  n'en  mciurt  pas  tour 
jours;  et  quel  dédpuwagenpnt  q^e  la  gloire  et  le 
ptofit  !  Ah  !  docteur,  que  |iç,^piQnies-fiou|s  vepus  quel*- 
ques  siècles  plus  tôt!  quelle  fortune  ne  vous  aujraiSTj^f 
pas  fai^  faille  comme  ||rcier!  Il  faut  pouvoir:  faire'par- 
Ifer  les  di^ux  ou  les  diables,  po^^*  bien  tf^omper  les 
hoipmes.lly  a\j|it  le  risque  d'être  brûlé;  mais  les  ha- 
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biles  échappaient.  Aujourd'hui  il  faut  se  donner  bien 
plus  de  mal  pour  faire  croire.  On  a  beau  vouloir 
éteindre  les  lumières  ;  elles  se  rallument  câmme  d'elles- 
mêmes. 

#■  LE   CH£«VALI£R. 

# 

Heureusement  ies  préventions  et  l'égoïsme  sont  tou- 
jours là  pour  centre-balancer  le  progrès  des  lumières 
ht  souvent  les  faire  jervir  à  vos  desseins. 

O'BERVALLOS. 

Oui ,  ce  sotit  des  auxiliaires  que  l'homme  de  talent 
aurait  tort  de  àj08Lignér. 

BALTASÀR.  ♦      -^ 

Les  dédaigner!  C'est  là  notre  fonce.  Tel  honun^ 
éclairé  s'aveugle  par  la  haine ,  et  sert  le  charlatan  qui 
se  trouve  en  op|)osition  avec  son  ennemi.  Un  bon  es^ 
prit ,  joint»à  un  cœur  droit ,  e^  une  chose  si  rare  !  Que 
peut  le  petit  bataiUûn  des  bons  esprits  et  des  bons 
cœurs  contre  la  grande  afmée  des  sots  et  des  mé« 
chants?  Sur  cent  personnes,  qui  passent  dus  une 
place  publique,  combien  voulez  -  vous  que  je  coBfpt« 
d'hommes  d'esprit  ?  dix  ;  c'est  être  généreux.  Eh  faiSn^ 
abandonnons  ces  dix  wx  vrais  philosophes  et  empa- 
rons^ nous  des  quatre -vmgt -dix  autres.  Que  faut -il 
pour  réussir?  Flatter  le# passions.  S'il  se  tfouve  un 
homme  de  mérite  sur  votre  chemin,  que  fapt-S  poup 
le  gagner  ou  le  comprimer?  Deviner  son  coté  faible; 
cela  se  fait  par-tout  ;  cela  s'eSt  toujours  fait;  car  notre 
ordre  remonte  à  la  création.  Quel  en  est  le  fondateur? 
Le  premier  homme  d*esprit  qui  a  rencontré  un  im- 
bécille.  •  « 

OBERYALli^ls.  p 

Toutefois ,  dès  que  le  public  aura  rendu  justice  à 
mon  mérite,  j'espère  bien  renoncer  à  toutes  ces  ma- 
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Xiœuvres  dont  ma»  sincérité  rougit.  Que  je  sods  seule- 
ment encore  deusff  ans  premier  médeci»  dans  cette 
résidence ,  et  je  me  lance  silr  un  p|ys  grand  théâtre*  ' 
Paris ,  Vienne ,  Londres ,  Pétersbourg  ou  Madrid  ;  c'est 
là  que  doivent  tendre  tous  les  savants.... 

•  BALTASAR. 

-Et  tous  les  charlatans.  Vous  avfez  raison;  vive  les 
grandes  villes  !  c'est  là  que  les  hoi^es  ne  savent  pas 
s'arrêter  sur  le  chemin  de  l'admiration  ;  on  y  trouve 
plus  facilement  des  dupes  et  l'impunité  ;  on  s'y  connait 
mc|j^s  ;  les  mensonges  sont  mieux  reçus  :  découvert  ' 
dans  un  quartier,  on  va  dans  un  autre;  attaqué  dans 
un  journal,  on*e  défend  dans  un  autre.* Nous. y  arr 
riverons,  docteur,  .  • 

•  *  LE   CHEVALIER.        • 

Ma  foi ,  si  je  ne  voulais  finir  toutes  mes  caravanes 
par  un  grand  mariage,  je  serais  tenté  de  m'assoder 
avec  vous:  j'ai  été  plus  trompé  que  trompeur;  j'ai  plus 
dépensé  de  mon  argent  que  de  celui  des  autres,  et  il 
setlait^  assez  gai  de  rendre  à  de  jeunes  nigauds  xm% 
partie  des  tours  qui  m'ont  été  joués; mais  non,  j'aime 
mieux  mener  une  vie  tranquille  et  régulière,  élever 
tne$  enfants  dans  de  bons  principes, me  bieADonduire 
avec  ma  femme ,  à  moins  que  je  ne  sois  emporté  4e 
nouveau  par  la  fougue  de  mc^passions. 

♦  BALTAsflk. 

Oui,  messieurs,  l'art  du  compérage  est  le  plus  sûr 
moyen  de  succès.  Deux  sots  qui  n'auraient  que  l'es- 
prit de  se  servir  de  compères  en  feraient  acx^roifetà 
tout  lin  conclave,  tout  un  congrès,  tout  un  institut; 
Voyez 'bomme  Bediiti  c%  moi,  nous  sommes  admirables 
pour  le  docteur:  moi,  insinuant,  patelin,  mesure  dans 
mes  éloges,  tantôt  portant  le  docteur  aux  nues^  tantôt 
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ayant  des  scrupi^,  faisant  des  objections,  proposant 
des  doutes  t^t  me  permettant  des  icstrictions;  Bediai, 
dévoué ,  £dèle ,  aveugle ,  orédule ,  toujours  en  extase. 
Itfais  ce  n'est  pas  tout  ;  nous  avons  les  couipères  de 
rencontre  dans  toutes  les  villes  où  nous  arrivons  ;  nous 
avons  ceux  qui  triivaillent  seuls  et  de  t4te  ;  nous  avons 
ceux  qui  agissent.^n  masse  et  auxquels  i\  faut  tracer 
leur  route,  ceux  qu'il  est  utile  de  mettre  dans  la  con- 
fidence,  ceux  quil  &ut  faire  agir  sanç  qu'ils  s'en 
doutent.  Il  y  en  a  qu'il  faut  associer;  il  y  en  a  à  qui 
l'oa  donqe  un  écu;  enfin,  comme  entre  nous,  les  com- 
pères réciproques  :  vous  êtes  le  mien ,  je  suis  le  votre  ; 
vous  pie  servez,  je. vous  sers;  et  p£(r  w^  réaction  toute 
naturelle ,  les  compères  deviennent  des  badaud^ ,  et  1^ 
badauds  deviennent  des  eompères.  .  * 

LE   CQEVALIER. 

C'est  très  -  profond.  Cependant ,  si  j'osais  me  per- 
inettre  de  donner»  des  conseils  à  un  érudit  tel  que  mon^ 
sieur  le  docteur  et  à  un  fourbe  aussi  habile  que  toi , 
je  vous  dirais  que  vous  semblez,ne  ps^s  attaober  asse^ 
d'importance  au  moyen  ie  plu^  s\ir  de  faire  réussir  vos 
intrigues^ 

m  BALTA^AJ!^. 

Lequel  ? 

t£     GH£YALI£R. 

L'influence  des  femdfes.  Vous  parlez  de  compères  ; 
en  est-il  qu'on  puisse  leur  comparer  ?  ce  sont  elles  qui 
sont  précieiises  pour  créer  des  réputations  :  premgat. 
tq^t  avec  passioR ,  ^vec  enthousiasme ,  ellçs  exaf^èrent . 
le  bien  cou^me  le  mal;  leurs  ennemis  sont  des  mouptr^, 
leurs  amis  sont  des  héros.  • 

.t'est  vrai;  les  femmes  sont  excellçptes  pqur  nous. 
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\  Qufd  zèle!  quelle  activité!  quellF  persévéranca!... 
avez -vous  tin  pro6ès,  faites  solliciter  des  femmes; 
voulez -vous  une  place,  faites*  la  demander  par  des 
femmes?^sirez-vous  un  succès  au  théâtre,  remplissez 
vos  loges  de  femmes...  Leur  beauté,  leur  esprit,  leurs 
grâces,  la  vivacité  de  leur  Imaginçitiônjeur  donnent  un 
empire  auquel  rien  ne  peut  résister  lidans  tous  Içs 
temps,  dans  tous  les  pays,  elles  ont  dirigé  l'opinion. 
Coml»en  n'avons -xious  pas  vu  de  savants,  de  gens 
d'esprit ,  dp  héros ,  de  grands  politiques  qui ,  sans  leurç 
maitrçsses^  4^urs  mères,  sœur%,  cousines,  annes  et 
quelquefois  mêinte  leurs  femmes ,  n'eussent  jamais  passé 
que  po\jLr  des  ignorants ,  des  sots ,  des  ^adas$ins ,  ou 
4es  «liais.  .  '  *    "* 

Je  me  garde  bien  de  les  oublier  ^  non  plus  que  le$ 
valets;  les  femmes  mènent  leurs  maris,  les  valets 
mènent  leurs  maîtres.  Docteur,  ébloi^issez  de  vos  lu- 
mières jusqu'aux  servantes.  Cela  nous  gagnera  des 
compères  d'antichambre.  Il  e»  faut.  Et  pîi  n'y  a-t'il  pas 
d'antichambre,  depuis  celle  du  prince  jusqu'à  cell^du 
plus  petit  bourgeois?  Monsieur  le  chevalier,  enflam- 
niez  Ërnestine,  cela  nous  donnera  toutes  lei^  jeunes 
filles;  et  si  "votre  bmi  ange  à  l'un  ou  à  l'autre  vous  faisait 
rencontrer  cette  madame  de  Rosenthal,  cette  parente 
du  baron ,  qui  veut  donner  lé  ton  à  la  haute  société , 
tâchez  par  elle  de  vous  faire  prôner  auprès  des  dames 
des  salons*     -  *    ::*' 

tf  OBERVALLOS. 

Ufee  femme  auteur  eût  é^parfaite  ;  elle  eik  pçirlé  de 
moi  dans  toutes  ses«préfaces. 
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■h.E    CHEVALIER. 

,     Les  fenunes  iTne  font  point  encore  de  romane; 
elles  se  contentent  d'en  lire. 

A.  OBERVALLOS. 

C'est  déjà  quelque  chose.  Il 

BAtTASAR.    * 

Convenez,  messieurs,  que  voilà  lin  petit  entretien 
bien  profitabll^  il  est  à  désirer  qye  nous  en  ayons 
souvent  de  semblables.  Nous  le  reprendï-ons  au  premier 
moment  où  F^tivité  du  service,  la  chaleur  de  Ta  pra- 
tique nous  permettront  3e  nous  livrer  à  l'étude  et  à  la 
méditation  de  la  thébrie.  Voici  votre  élève  qui  vous 
amène  le  pharmacien  ;  il  ne  faut  pas  qu'on  nous  voie 
ensemble  :  pour  ces  gens-là  nous  soijames  ennemis'.  Je 
cours  vous  préparer  des  dupes ,  et  achever  la  conquête 
du  gazetier.  (  Au  ches^alier.  )  Restez  ;  vous  allez  voir 
commô  notre  docteur  sait  s'emparer  de  ses  gens.  Mais 
sur-toufc'n'oùbliez  pas  l'un  et  l'autre  de  crier  biien  fort 
contre  les  charlatans. 

'       *    (  //  sort.  ) 
OBERVALLOS,  OÙ  chevoUer 

vous  allez*  peut-être  m'entendre  tenir  un  langage 
qui  coûtera  beaucoup  à  ma  franchise;  mais  il  le  faut, 
et  je  me  résigne.  •►    ,.        * 

LE    GHEVALIER. 

Ne  VOUS  gênez  pas ,  docteur  ;  ^ u  lieu  de  m'étonner , 
je  prétends  Vous  scjconder. 
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SCÈNE  m.  • 

OBERVALLOS,  Le  CHEVALIER,  BLUJVffi,  ♦ 

BEDINI. 

BEDIlNri.  ^ 

.Mon  maître ,  j'ai  l'honneur  de  vous4>résenter  mon- 
sieur Blnme  le  premier  droguiste  de  la  ville  ;  il  est  Trai 
qu'^lipst  tout  seul. 

'  OBERVALLOS. 

Que  je  suis  honteux  de  m'être  laissé  prévenir!  C'est 
mon  usage  dans  toutes  les  villes  de  visiter  ces  chiitiistes 
laborieux  que  le  peupfle  s'obstine  à  9fipeler  apothi- 
caires. > 

BLUMB.  •    ^ 

Trop  heureux  de  venir  m'éclairer  à  votre  flambeau  ! 

OBERVALLOS,  à  Bedùu.        • 
Vas ,  mon  fils  ;  nous  avons  à  causer  d'objets  encore 
au-dessus  de  ta  portée. 

BEOIKI.      ^ 

Je  me  retire.  *        ' 

{//  sort!\ 


« 


SCENE  IV. 

OBERVALLOS ,  Le  CHEVALIER,  BLUME. 

OBERVALLOS. 

IVf onsieur  Blume ,  ni  vos  traits ,  ni  votre  nom  ne  me 
sont  inconnus.  Où  avez-vg^s  étudié  ? 

blumï:. 
A  Leipsig*. 


# 
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OBERVALLOS. 

ft  C'est  cela  même.  En  ma  qualité  d'étranger,  j'ai  pris 
nies  degrés  à  Alcala  ;  mais  j'ai  suivi  les  cours  de  Fécole 
de  Leipsig. 

BLUMS. 

Il   est  venu  beaucoup  d'Italiiens  et  d'Espagnols, 
pendant  que*j'y  travaillais. 

QBE&VALLOS* 

C'est  cela  même.  Un  Portugais ,  Obervallos^  Vous 
ne  vous  rappelez  pas  ? 

BLUME. 

Pardonnez-moi. 

OBERVALLOS. 

Avez-vous  publié  quelque  ouvra&[e  depuis  que  vous 
exercez?,        •  » 

BLUME. 

Un  pttit  volume  sur  l'azote  et  l'oxigène. . 

•    OBERVALLOS.  ^ 

'  Eh ,  quoi  ?  vous  seriez  Fauteur  de  cette  belle  disser- 
tation dans  laquelle  il  esjt  si  bien  démontré  que  tous- 
les  holnmes  qui  se  mêlent  de  l'hygiène ,  de^la  pathc^gie 
et  de  la  thérapeutique  doivent  conti*ibuêr  de  tout  leur 
{Auvoir  à  multiplier  l'oxigène  qui  est  l'air  yital  et% 
diminuer  l'azote  qui  est  l'air  morteL 

BLUME. 

£h  !  quoi  ?  mon  livr«  serait  plrvenit  jusqu'à  vous  ? 

OBERVALLOS. 

Eh  !  quel  est  le  dûctetir  en  Europe  qui  n'en  fasse  le 
plus  gtvxid  cas  ? 

BluMfi^  à  pttru 
'    Voilà  un  grand  médecin.  (  Haut,  )  Eh  bien  !  inoa 
libraire  dit  qu'il  ne  se  vend  pas.  Lindorf  le  méfu^ise: 
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Et  cependant  Iç  signer  Vemaglia  notre  journaliste  en  a 
fait:  un  pompieux  éloge  dans  ^a  gazette.  Je  n'ai  pas  été  '  < 
ingrat  ettlre  nous.  Quoique  la  première  éditiori  ne  sott 
pas  précisén^t  épuisée,  je  vais  publier  la  troisième. 
Je  saute  à  pieds  joints  parndessus  la  seconde^  Il  faut 
cela. 

OB£RY\LLOS*  * 

Stratagème  utile  et  salutaire  s'il  donne  encore  plus 
dp  Togue  à  Un  aussi  bon  ouvrage. 

*  .  LE    CHEVALIER* 

Oh  !  monsieur  Blume  est  un  «homme,  qui  sait  son 
métier.  Il  a  transformé  en  jardin  botaniqu€  une  petite 
cour  qui  se  trouve  derrière  sa  maiso^^e  soleil  n'y 
pénètre  jamais;  aussi  y  a-t'il  rassembleras  les  végé- 
taux qui  croissent  à  l'ombre.  W^ 

BLUME.  * 

Je  tâche  de  me  faire  acquérir  mon  jardin  par  la  ville, 

cTeervallos. 

Et  votre  pays  ajuste  titra  vous  comptera  parmi  ses 
bienfaiteurs.  Je  ne  quitterai  pas  cette  ville  sans  avoir 
vu  vôtre  jardin.  Dites-moi,  nlt»nsieur  Blume,  qu'est-ce 
que  ce  jeune  {«h!kd^rf  votre  médecin  qu'il  est  question 
d^  placer  auprès  du  prince  ?.. 

feLtTME. 

Mais,  c'est  un  jeune  hoîi^'nle....  qui  aétudiéàBerli^; 
c'est  aàséi  iu^tHlit;  cela  guérit  assez  souVêïit.  Mais 
c'est  uu  tottnhe  qui  nie  vaut  rien  du  tout  pour  un 
pharmacien.  ïl  ne  prescrit  que  rhygièîie,Jes  minora- 
tife  •  ^  «d'àlitlSès  fàdàiàfes. 

obéAval'lôs. 

*Ce  n'est  pas  !à  iba  fiiêâtùàe.  Guérir...  c'est  quelque^ 
chose  ;  mais  il  faut  fîire  vivre  l'a^^tMcâire.  Il  y  a  tant 
de  drogi^s  qui  né  ^ttivéfit  pas  nuire  aux  tiialades  !    . 


«. 


s. 


368  LES  CHARLATANS  ET  LES  COMPÈRES. 

4  »  ^ 

BLUMïl.    • 

»  •  yoilk  ce  que  disait  Taiipien  médecin  que  je  regrette. 
Nous  avions  fait  ensemble  un  petit  traité.  Je  lui  payais 
une  remise  sur  chaque  ordonnance...  Slbiy  je  vendrais 
volontiers  toute  ma  boutique  pour  sauver  un  seul 
malade. 

OBERVALLOS. 

Je  compose  moi-même  mon  spécifique;  mais  j'emr 
ploie  beaucoup  de  matières.  Je  me  trouve  à  court  dans 
ce  moment ,  et  si  je  ne  craignais  d'en  affirmer  votre 
ville ,  je  vous  prendrais  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir 
^n  quinquina,  jalap  et  autres  productions  assez  rares. 

Prenez  ;  pn  des  moyens  de  renouvellement. 

OBERVALLOS. 

Il  entre  dans  ma  panacée  cent  drogues  de  plu^^e 
dans  la  thériaque.        * 

'blume.  •     « 

Donc,  c'est  cent  fois  supérieur.  ,    • 

OBERVALLOS. 

£n  allant  visiter  votre  jardin,  i]^pu«^ traiterons  en» 
semble ,  mon  confrère  :  oui ,  vous  êtes  mon  confrère  ; 
j'ai  toujours  regardé  les  chimistes  pharmaciens  ccHnme 
mes  confrères.  Qu'est-ce  qu'un  pharmacien?  C'est  un 
négociant  en  médecine,  £h  !  n'est-il  pas  l'égal  du  doc- 
teur qui  ordonne  la  salutaire  application  des  remèdes.,, 
le  savant  qui  1^  prépare, Vjui^...  toujours  à  la  recherche 
des  causes  et  des  effets,  opère,  par  le  moyen  de^  sels, 
les  infusions  des  végétaux  dans  les  minéraux,  et  à  l'aide 
de  la  chimie,  de  la  bo^nique  et  du  mortier  nous 
'compose  de  divins  breuvages...  je  les  appelle  divins, 
car  le  malade  leur  doit  une  nouvelle  vie.  Ils  font 


• 


l 


ACTE  II,.S€ENE  IV;  369 

couler  dans  les  veines  de  Thomme  en  santé  un  redouble- 
ment dé  force  et  d'énergie  :  donc ,  ils  sont  comme  une 
émanation  de  la  Divinité. 

Ah!  docteur  Orbellado....  Ordevallos.,^  qomment 
dites-vous?  ,  - 

OBtlfVALLOS. 

Obervallos. 

BLUMB. 

Docteur  Odervallos,  quel  dommage  que  vous  ne 
fassiez  qufe  passer  par  notre  ville!  Je  ne  m'en  cache 
pas;  j'aime  à*  vendi;«. NoUs  ferions  d'excellentes  affaires, 
et  Lindorf  n'aurait  pas  un  malade.  ^  ^ 

OBERVALLÔ45.  ^Hffj^ 

Je  le  crois  un  peu  routinier.  ^ 

Non,  c'est  un  novateur,  et  c'est  un  esprit  d'innova- 
tion très-nuisible  à  la  médecine  que  de' ne  rien  or- 
donner à  Tàpothicaire.  Enfin*,  monsieur  le  chevalier 
Durlach,  je  n'ten  suis  pas  à  deviner  votre  amour  pour 
l'aimable  fiUe  du  baron  de  Klinsberg.  Du  courage,  iBn*- 
levez  à  Lindorf  sa  maîtresse,  puisque  monsieur  le  doc- 
teur ne  veut  pas  lui  souffler  ses  malades.  Quant  à  Votre 
blessure ,  pas  d'inquiétude  ;  vous  êtes  en  hi(^nnes  mains. 
Mon  cher  confrère,,  puisque  vpus  me  permettez  de 
vous  Qommer  ain^i,je  vais  tout  préparer  che^  moi 
pour  recevoir ,  comme  je  dois ,  votre  honorée  visite. 
Enchanté  d'avoii;  retrouvé  un  oondiscïpfQ  de  l'école  de 
Leipsig.  Je  me  rappelle  parfaitement...  un  Portugais... 
Ordécalos.  Je  vous  saluç  de<lout  mon  coeur. 

p  [Il  sort^ 

f 
Tome  €'111,  it^ 
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à 

SCÈNE  V. 

OBERVALLOS,  le  CHEVALIER. 

^  LE    GHEVALIERv 

N'est-ce  pas  là  ce  que  «Bahasor  appelle  mt  compère 
de  rencontre?  .         -    ,  •      . 

obeaValloiJ. 
Mai^  je  crois  que  oui. 

LE    CHEVALIER. 

Yous  l'avez  donc  connu  .autrefoi&  ?  .      '  , 

'  OBERYALLOâ.  '■ 

Eh  f  mon  dieu  !  noii, 

LE     CHETA-lilER* 

Mais  vous  avez  lu  soa  ouvragé? 

jobervallos«    ^ 
IIélâs!..«^on.  y 

•!   :  L£^  GHBVÀLI^R. 

,  £jt  moi^  qui  ai  prêsi^[ti6  été  dupe  de  Passurànce  avec 
laquelle  vous  lui  parliéz^de  l'école  de  Leipsig,  de  l'azote 
et  de  l'oxtgène.  .   .  *    . 

■        '  OBERVALLOS. 

Hélas  !  ce>60]|t  de  ces  gens  qu'il  faut  toviX  ^^^  coup 
âilottir  par  4e  grands  mots...  Cela  çst  pénible...  j'ai 
toujours  besoin  de  ^ne  pénétrer  de  l'idée  que  mes  motifs 
9&M  si  respectables...  Èntre'nous^je  crois  que  dans  ce 
<pie  je  luiai  dît...  il  y  avait  bien  quelques  sottises. 

LE   CHEV-iLlER. 

Mais  oui;  pas  mal.        '      * 

OBERVALLOS.  . 

Il  y  en  a  d'autres  moins  sots  avec  lesquels  il  faut 
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plus  de  précautions.  On  commence  par  poser  des 
principes  incontestables.  K  mesure  qu'Us  vous  les  ac- 
eorjdent,  on  s'avance;  ils  s'échauffent  et  on  fuiit  par 
se  perdre  avec  eux  dans  «les  conséquences  les  plus  "^ 
étranges.  Ce  brave  monsieur  Blume  n'a  compris  dans 
ifies  diseouf^s  que  «e  qu'il  a  vu  d'avantageui:  à  ses  in-^ 
térêts.  M|k  ce  qui  est  pkil  si^igulier,  c'est  que  moi  je 
crois  qlJie  î«  ne  me  suis  pas  toujours  compris. 

LE    CHEVALIER. 

Oh  !  comme  je  m'instruis  ! 

SCÈÎt^E'  VI.     ■ 

OBERVAIX.OS ,    CE   GHEVAUER ,  ««lENAGLIA , 

ftàLTASAR. 

^ A.hT AS AK^  entrant  seul. 
Dans  \fn  instant,  vous  allez  voir  le  jo^^aliste.  Il  a 
cru  devoir  faire  le  tour  et  entrer  par  la  petite  porte 
pour  n'être  pa$  remarqué.  Vous  pouvez  vqus  expliquer 
avec  lui  en  toute  franchise.  Il  signor  Venaglia  est  un 
personnage  qui  ne  se  farde  pas.  Il  est  presque  aussi 
impudent  que  moi. 

OBERVAI/LOS. 

Si  tous  ces  petits  colloques  vous  ennuient,  monsieur 
le  .chevalier  y  nou3  pouvons  passer  dans  mon  sparte- 

ment. 

•  .  •  •         • 

LE   CHEVALIER.  «^ 

Non,  parblëii!  je  suis  curieux  de^voir  une  conférence 
entre  un  savant  comme  vous  et  tin|journaliste  comme 
lui.  •  '  -z-       ■ 


BALTASAR. 


Ecco  il  signor. 

24 
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.vEisTAGLiA,  ayec  un  léger  accent. 
Messieurs ,  j'ai  bien  Thçhneur...  {Fojrant  Durlach.) 
VXi\ pêr  dib^  vous  ici  monsieur  le  chevalier  Durlàchl 

^     OBERVALLOS. 

Monsieur  veut  bien  m'aider  dans  les  projets  que 
je  médite  pour  le  bonlieur  de  »  cette  viUe«..  Mais  par- 
don ;  je  me  disposais  à  me  rendre  chez  vous^  je  sais  ce 
que  les  savants  et  les  littérateurs  doivent  aujc  jomr^ 
nalistes.  ^ 

VEWAGLIA. 

Oui ,  ordinairement  on  vient  me  trouver;  mais  votre 
homme  m'a  appris  t«^t  ^  belUs  choses  sur  votre 
compte...  Or  çà,  messieurs,  entre  neus  point  de  ces 
fadeurs  dont  aucun  de  nous  quatre  ne  serait  dupe.  La 
confiance  que  monsieur  «Baltasar  m'a  témoignée ,  en 
me  révélant  vps  projets  et  leur  commencement  d'exé- 
cution ,  provoque  la  mienne.  Vous  voulez  que  je  vous  * 
fasse  des  plksélytes.  Il  en  est  deux  moyens  ?  dir^  du 
bien  de  vous,  et  simultanément,  dire  du  mal  de  vos 
concurrents.  Pour  que  je  dise  du  bien  de  vous,  il  faut 
que  nous  nous  entendions;  pour  que  je  dise  du  mal  de 
Lindorf  votre  seul  concurrent,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  nous  entendre,  j'y  suis  porté  d'inclination.  Vous 
voyez  que  je  ne  dissimule  pas  Inès  sentiments;  l'hypo- 
crisie est  devenue  un  vice  inutile  qu'on  n'exerce  plus 
que  par  bienséance  |  dans  des  occasions  solennelles  et 
qui  ne  trompe  que  lés  sots.  Tel  homme ,  bien  connu 
pouru'i  athée^piiblie  des  livres  religieux  qui  édifient. 
Moi ,  je  vends  de  la  gloire ,  comme  un  marchand  vend 
du  drap;  de  plus,  je  distribue  de  la  honte  à  ceux  qui 
ne  veulent  pas  se  fournir  de  gloire  chez  moi.  Le  ^etit 
Lindorf  est  dans  ce  cas-là.  II  me  méprise,  je  l'estime  ; 
inais  je  le  perdrai. 
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BXi.TA.sAR,  h^  Obervallos/ 
Que  vous  avais-je  dit?  Est-il  franc? 

VEirA.GLIA.  A 

Bans  les  commencements ,  j'ai  fait  quelques  articles 
Al  conscience;  j'ai* bientôt  senti  qu'il  fallait  être  malin 
poUr  étretlu ,  et  j'at  àS^  du  mal  po|ir  le  seul  plaisir  d'en 
dîreV  bientôt 'après,  j'aî  reconnu  qu'il  fallait  distribuer 
le  mal  et  le  bien ,  fen  proportion  de  là  générosité  de 
mes  contribtwbles. 

OBERVALLOS,  au  che<kilier. 

N'est-il  pas  crual,  monsieur  le  chevalier,  d'avoir 
besoin  de  pareillbs  gens? 

LE   CHEVALIER,  CL  Ohervollos, 

*  .  *  • 

Mais  le  bien  de  l'humanité.... 

OBERVALLOS.- 

Eh!  oui!  ^       ^ 

•       *        ■  • 

VENAGLIA, 

Ce  petit  Lindorf  n'était-il  pas  parvenu  à  me  brouiller 
avec  l'honnête   baron   de  Rlînsberg.*    Mon   couvert 
n'était  plus  mis  chez  lui  ;  c'était.une  perte  :  la  meilleure 
table  de  la  ville!  Ne  voulait-il' pas  courir  sur*nos  bri- 
sées......  N'envoyait» il  pas  aussi   des*  articles  à  notre 

gazette  pbur  prouver  qu'on  peut  être  à-la-fois  honnête 
homme  et  journaliste!  Il  se  mêlait  d'être  impartial , 
modéré ,  san^  injures,  san$  cynisme ,'  poli,  dans  ses  cri- 
tiques ,  désintéressé  dans  «sa  conduite....   c'était  fort . 

dangereux.  Oh  dit  qu'il  y  a  certains  écrivains  pério- 
diques de  cette  espèce  dans  quelques  pays...  Ces  gens- 
là  gâtent  le  .métier,  et  tous  ceux  qui  me  ressemblent 
devrâietit  se  liguer  pour  les  abreuver  de  tant  de  dé- 
goûts qu'ils  abandonnassent  leurs  feuilles.  C'est  ce  que 
j'ai  fait  pour  Lindorf;  et,  depuis  sa  retraite^  je  fais  à 
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moi  seul  dans  notre  résidence  le  mûnoj^e  de  la  louang^e 
et  du  blâme.  Je  me  mêle  de  toilt,  je  pttrle  et  tool,  je 
ne  respecte  rien ,  je  ne  i]iénage  personne  ;  je  prends  de 
tout  le  monde.  Ils  disent  que  j'ai  de  la  bassesse  daos  le 
coeur;  mais  j'ai  tant  de  noblesse  dans  \e  style!  On mé» 
prise  mon  caractère,  mais  op  s'aHKUse  de  mes  ja^chan- 
cétés.  Il  faut  Voir  comme  je  traite  les  ooménfios^  Jbisk 
théâtre  de  la  cour  et  leurs  auteurs.  J'ai  un  instinct 
admirable  pour  découvrir  des  défauts  dà^^ioi  boa  aiH 
teur;J'ai  un  coup  d'œil .  microscopique  pour  trouver 
dans  un  mauvais  ouvrage  des  beautés  du  premier  ordre 
impercep|;ibles  à  tous  Les  autres  yeux* 

BALT4SAR,  ^  Obeivallos  et  a  Venàglia. 
Vous  voyez  y  messieurs,  que  vous  n'avez  psis  besoin 
de  mon  ministère  pour  vous  entendre  ;  jp  vous  laisse 
et  je  retourne  à  Youyrag^....\Iieç^enan(.el  reraettanf  ' 
une  brochant  à  Obervallos.)  Ah!  docteur,  yoici  un 
petit  recueil  de  poésies' que  je  viens  de  prendre  chez  le 
bouquiniste  qui  est  sur  la  place.  Vous  pourrez  en  tirer 
parti,  quand  vous  rencontrerez  monsieur  de  Valbourg, 
président  de  la  société  littéraire  et  cousin. du  baron.  Ce 
sont  ses  opuscules  qu'il  a  publiés  sans  nom  d'auteur. .,. 

La  flatterie.....  vous  savezr c'est  un  moyen  sûr  de 

gagner  les  gens.  v 

VENAGilA. 

Oui;  la  flatterie  pour  ceux  à  qui  l'on  parle,  et  la  mé- 
disance contre  les  absents...^  On  n'a  pas  encore  pu  dire 
quel  était  le  meilleur  secret  pour  se* faire  bienvenir 
de  quelqu'un  de  dire  du  bien  de  lui,  ou  de  dire  du  mal 
de  ses  rivaux.  . 

BALTASAR.  '* 

On  ne  risque  rien ,  et  l'on  gagne  tout ,  en  employant 
les  deux  recettes.  Je  sors.  (  //  sort.  ) 


• 
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fiSCÈNE  VIL 

OBERVALLOS,  le  CHEVALIER,  VENAGLU. 

VENÀGLIA. 

VoyoDS.;  docteur^  quelles  sont  vos  intentions  ?  Que 
prét^ndez^-Y^Mis  faire^  dans.notr^  ville  ? 

OBERVALLOS. 

Mais ,  outre  qtf  on  m'a  fait  espérer  que  mon  mérite  p(Mir- 
rait  me  valoir  d'être  nommé  premier  médecin  du  prince... 

,       ^VENAGLIA. 

C'est,  une  i^aire  faite  si  le  cher  baron  est  piiur  vous. 

OBERVALLOS'. 

Cependant  je  serais  désolé.de  imir^^  ce  jeune  Lindorf. 

VEWAGLIA. 

Pourquoi  donc  cela  ?  Chacun  pour  soi. 

LE   CHEVALIEB»  ^ 

Xia  place  au  pbis^  méritant.  Yoilà  la  justice. 

OBERV4LLOS.  , 

Dans  tous  les  cas .  mon  dessein  est  d'ouvrir  un  cours 
par  conscriptions ,  et,  si  grâce  à  vos  articles,  les  sou* 
scripteurs  abondent.... 

VENAGLIA. 

Pas  de  cadeatix.  J'en  ai  tant  que  je. ne  sais  qu'çA 
faire.  J'aime  mieux  de  l'argent.  IJoe  prime  sur  ch^qae 
souscription  :ile  tiers  ou  le  quart  ;  ce  n'est  pas  trop. 
J'aim<e  mes  aises.  Il  faut  que  je  gagne  assez  pour  satis- 
faire tous  mes  goûts  et  les  fantaisies  de  madame  Yena- 
gli^*  On  m'appelle  un  pontife  en  littérature.  Il  est  tout 
simple  quq  le  prêtre  vive  de  l'autel. 

.OBERVALLOS. 

Eh  bien  !  le  quart.  * 


i' 
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VEHAGLIA.  ^ 

Le  quart?  0 

OBEKYALLOS. 

Je  ne  puis  davantage;  songez  qu'il  faut  payer  les 
gages  de  Bedini ,  les  honoraires  de  monsieur  Baltasar. 

VEITAGLIA. 

Allons,  marché  conclu^ 

.     .     '  '    '  • 

OBERYALLOS.. 

Que  de  frais  et  d'avances  pour  mettre  le  mérite  à  sa  place! 

YENAGLIA. 

tJne  petite  observation  :  Si  vous  obtenez  cette  place 
de  premier  médecin,  tâchez  dé  m'en  okenir  une  :  di- 
recteur d?  la  librairie,  censeur-général}  le. titre  qu*on 
voudra ,  pourvu  qu'il  y  ait  de  bons  appointements. 

OBERYALLOS. 

Comptez  sur  moi. 

LE'  CHEVALIER. 

'  •  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  dtire  un  peu  del)ie& 
de  moi  par-dessus  lé  marché,* signor  Yènaglia  ?  - 

YEITAGLIA. 

Pourquoi  pas?  Tous  êtes  rival  de  Liiidorf;  je  vous 
mettrai  en  scène!  • 

LE   CHEVALIER. 

Vous  êtes  cher;  mais  peut-on  jamais  trop  vous  payer, 
censeur  éclairé,  arbitre  du  goût,  magistrat,  juge  su- 
prêipe  de  tous  les  i^uccès  ? 

YENAGLIA. 

Du  persiflage  !  c^eat  le  ton  à  la  mode  ;  on  court  après 
l'esprit,  on  ne  l'attrape  pas  toujours.  Riez,  riez,  mes- 
sieurs; cela  n'empêche  pas  que  je^  ne»  vous  voie  tous 
trembler  devant  ma  feuille;  et,  je  ris  à  mon  tour  des 
politesses  que  me  font  faire  par  leurs  amis  ces  hommes 
à  caractère  qiu  voudraient  bien  ne  pas^  s'avilir  ^  comme 
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il»* disent,  devait,  le  journaliste;  mais  (jui  voudraient 
(yje  le  journalisie  les  traitât  bien. 

OBmi\AiJjoSjpr^èntant*fles  journaux  à  J^enaglîa.  • 
Bu  attendant  que  vous  puissiez  ihe  juger  par  vous- 
même  ,  avec  rimpartîalké  que  je  demande ,  I6in  de  la 
redouter ,  permettez  que  je  vous  remette  quelques  ar-* 
ticles  de  qufâlqiieS'-uns  de  vo$  confrèjnes  des  villes  où  j'ai 
passé.  Je  les  recn^Be  et  les  conserve  avec  soin.  Ce  sont 
nos  lettres  ^  noblesse  -à  nous  autres  artistes  et  savants. 

LE   CHEVAI/Isa. 

Oui,  en  attendant  les  décorations,  les  rubans,  les 
cadeaux  et  les*  pensions.  ♦ 

OBERYALLOS,  porcourtmt  îss  joumoux. 

Tenez  :  «  Augd^ourg;^  7  Janvier.  Le  fameux  docteur 
Obervallos  vient  d'arriver  dans  notre  ville.  -  Dusseldorf.. 
Il  n'est  bruit  dans  la  ville  que  des  cures  merveilleuses 
du  célèbre  médecin  portugais...  »  (liHnterrompant.)  Je 
ne  peux  retenir  des  larmes  d'attendrissement ,  en  re- 
trouvant ces  témoignages  authentiques  et  unaniçies  de 
Ta  reconnaissaBfce  et  de  la  bienveillance  publique.... 

YËNAGXIA. 

Ce  bon  docteur ,  comme  il  est  sensible  ! 

LE  , CHEVALIER. 

Ah!  la  louange  est  si  douce  à  entendre!  quand  elle 
est  meritefe. 

OBERYALLOS. 

Des  méchants  avaient  prétendiûque  ce  dernier  ar- 
ticle av;ait  été  fait  djins  le  temps  sur  Cagliostro.  Men- 
*  songe  :  Cagliostro  était  un  charlatan. 

■  * 

LE    CHEVALIER. 

» 

Tandis  que  vous.... 


}  • 
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^  VENAGLIA. 

Donnez ,  donnez ,  c'est  bon  à  copier  avec  des  va* 
riantes  potir  ^a  feuille  de  deiq^^ 

OB£RVALLO$* 

Vous  me  les  rendrez ,  et  je  joindraf  les  YÔtres  à  ma 
collection^  -.      « 

■  Trop  honnêtç.  Ah  !  en  voilà  im  cpii  &it  double  em* 
ploi.  Sù^uf  la  date  et  le  lieu  d'où  il  ^t  éçrk^'est  la  co- 
pie pure  et  simple;...  Francfort-sur-le-Mein,  Francfort- 
surJ'Oder....  il  n'y  a  que  les  nonds  dé  âeuve  changé3. 

LE  CHCVAliUa.  .  .  '    ' 

Comme  les  beaux  esprits  et  les  jountalistes  se  ren- 
contrent! 

r  * 

SCÈNr  viii.     . 

k 

OBERYALLOS,  le  CHEVAUEK,  VENAGLIA, 

BALTASAR.-       ^ 

BAI^TASAR.  . 

Nous  sommes  perdus ,  nous  sommes  découverts. 

.       ^.  OBERVALLOS. 

Qu'est-ce  donc?  •  ♦ 

•^  '       "'  BALTA^AR» 

Un  homme  que  je  connais',  qui  me  connaît ,  qui  m'a 
jtegardé ,  examine;  il  causait  "avec  madame  Phlips ;  un 
monsieur  Molen. 

^LE  cheVa'xier. 

Molen!  Ahl  mon  Dieu!  Je  connais  cet  homme-là;.   • 
jo  Fai  vu  à  Spa^  Je  lui  dois  de  l'argénf ,  je  crois. 

*  OBERVALLOS. 

•  Hélâsj  c'est  comme  un  décret  de  la. Providence;  je 
)e  connais  aussi.  Je  l'ai  vu  èii  Suisse. 
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BALTA/SAR. 

.  Ok  !  mm^  je  le  connais  de  plus  longue  date.  Je'  fai 
vu  à  .Florence ,  à  Turin. 

VBirAGLIA. 

Oui ,"  il  a  beaucoup  voyagé  ;  •  c'est  un  ancien  négo- 
ciant, un  des  liTopriéfaires  de  ma, feuille. 

'  LÉ   CÏIÊVAtllER. 

El  par'quelhasard  ne  Tai-je  pas  encore  aperçu  ? . 

VEWAGLIA.    , 

,   Il  habite  la  campagne. 

-f  ■  ■'•'■, 

JwJB   ÇMVALïgER. 

Diable  !  quand -je  ^'ai  rencontré,  je  n'avsû^  juul  be$oi» 
de  faire  l'hypocrite.  Il.a  un  billet  de  moi. 

OBSRVALLOS. 

Quand  je  l'ai  ôannu^  je  n'étais  pas  si  savant,  qu'au- 
jQUrd'hui;  il  fut  t^Boin  de  l'affreuse  cabale  qui  me 
contraignit  à  quitter  Zurich. 

BALTASAA. 

'    11  faudra  que  je  me  cache.  Il  à  dç  fàeheux  rensei- 
gnements sur  mon  compte,  v,  '   ^ 

.     •    ^    .  VENAGLIA.,  ■*    ' 

Eh  bien!  messieurs, ^est-ce  donc  à  miûrà  vous  în- 
•  spirer  du  eourage?  D'où  vient  cette  terreur  panique? 
Montrezrvbus',.  exigez  qu'il  vous  mécolmaisse  ;.  il  obéira^ 
Il  a  de  l'esprit,  mais  il  est  prudent;  il  n'est  pas  dupe', 
mais  il  est  tiihide  et  bien  Concentré  «ans  ses  intérét$; 
frondeur  dans  le  tête-à-tête ,  ^omplhnenteur  et  cour- 
tisan en  public;  îl^  nous  laissera  faire  notre  métier; 
pourvu  que  nous  ne  iious  attaquions  pas  à  lui  :  o^esttin 
ami  de  Lindorf;  mais  il  abandonnerait  son  père  pour 
se  sauver  d'un  ennemi  r 
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LE   CHEVALIER. 

Eo  effet ,  il  ne  m'a  jamais  redemandé  son  «argeii^^ , 

VEITAGLIA."-  * 

Il  vouff  en  prêterait  encore  pour  ne  pas  se  compro- 
mettre. '  ,  • 

OSERYALLOS. 

Il  se  taisait  en-  souriàiit  avec  compUisatnee  à  tous 
mes  discours;  il  n  y  mettait  de  l'impertinence  que  quand 
la  cabale  était  en  force  contré  moi. 

BALTASAR. 

A  la  bonne  heure;  mais  ce  Molen....  J'ai  plus*4vex- 
périence  que  vous,  moins  de^«ssources  dans  l'esprit, 
pius  de  mauvaises  affitires  sur  le  corps* 

VENAGLIA. 

,  Je  voudrais  bien  voir  qu'il  cherchât  à  nuire  à  mes 
amis.  Je  le  quitterais  ;  et  que  deviendrait  son.  jounial , 
s'il  en  était  réduit  aux  chiens  perdus,  et  aux  niaisons 
à  vendre. 

BALTASAR. 

Vous  nie  ra$àurez«...  Je  me  rassure.... 

VEIIAGLIA. 

Le  voici.  ,    * 

9ALTASAR. 

J'ai  beau  vouloir  prendre  sur  moi  ;  ce  miaudit  homme 
me  feil;  peiLU*.    \  •     . 

OBERVAI.LOS. 

AlloiK  donp  ,  monsieur  «Baltasaf ,  remettez-vous. 
Vous  nous  faites  tort*    •     . 

.    -  BALTASAR,  prenant  counetge. 
Oui^  oui,  du  front. 


». . 
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:  .   ■  '       $CÈÎfE.  iX.     .  . 

OBERVALLOS,  us  CHEVALIER,  VENAGLIA ,. 
•    BALTHASAR,  MOLEN. 

ïe  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  Baltasar. 

BXLTASAR. 

Tout  prêt  à  vous  rendre  mes  devoirs ,  monsieur 
Molén. 

.-     XÉ    (SfiEVALIER. 

Monsieur  Molai,  veut -il  bien  me  permettre.de  le 
saluer?  .    ^ 

MOLEN. 

*C'est  le  chevalier  Duir^ach  9  que  j*ai  connu. 

OBERVALLOS. 

Tai  l'honneur  de  faire  la  révérence  à  monsieur  Molen. 

MOLEir. 

Et  le  docteur  (M>ervallo8!....  Et  Yènaglia  avec  eux! 

(y^/?ar/.)  Pauvre  Lipddrfl' 

VENAGLIÀ. 

Monsieur  Molen,  dû  sitence  sur  ces  messieurs  <|ui 
sont  mes  amis ,  ou  des  éloges  ai  vous  en  parlez  ;  autr^ 
ment ,  nous  nous  brouillerons.  ^ 

mo'leI^. 

Comment ,  moitsieur  ^  dés  menaces  {  * 

•  LE    CHEVALIER. 

Voiis  êtes  .trop,  vif,  sigAor  Venaglia.  Je  «connais 
monsieur  Molen  :  c'est  un^  homme  discret  qui  n'aime 
point  à  se  mêler  des  affaires  qui  nç  le  régardent  pas. 


I 
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OBERTALtOS;.*  " 

Il  sait  que  fort  de  ma  ccmscienpe ,  et  de  mes  faibles 
'talents,  estimé,  recherché,  dans  plus  d'une  <x>iu*  de 
l'Europe ,  je  ne  cnûos  pas  les  c^ort»  de  b  nudignité. 

veiTaglia.. 
Voilà  qui  est  arrangé  :  moiuii^ur  Moien  -sera  de  nos 
amis  ;  les  articles  que  vos  talents  m'inspireront  ne  peu-* 
Tent  manquer  d'envoyer  des  alionnés  à  son  joumaL... 
C'est  à  quoi  je  vais  travailler.  Vous  verrez  ma  feuille 
de  demain ,  et  vous  jugerez  de  quel  prix  est  à  mes  yeux 
un  mérite  aussi  solide  quç  le  vôtre.  La  reverenzay  ciel 
tutto  mio  cuore.  '       ' 

(//  sari.) 

SCÈNE:X. 

•  •  < 

OPERVAJJXJS ,  LE  CHEVALIER ,  BALTASAR , 

MOLEN. 

MOLEir,  à parL 
Oh  !  qtfe  je  suis  mal  à  mon  ais^  \  * 

LB    CHEYALTÉR. 

Et  qui  plus  que  monsieur  Molen  est  en  état  de  ren- 
dre justice  aux  vertus,  aux  talents  de  mon  am^de  tnon 
tuteur,  le  docteifr  Obervallo»! 

MOIiEN. 

Votre  tuteur!...  Ah!  monsieur  le  chevaliei:,  que  vous 
feriez.bien  mieux  de  tâcher  d'obtefûr  grâce  de  votre 
oncle  le  commandeur ,  un' homme  si  respectable. 

«      .     .  liE    CHEVAtïEB. 

Je  suis  très-bien  avec  mon, oncle;  il  m'écrit ,  je  lui 
réponds.  ^  -        . 
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HQLElf. 

'  A^!...  ja  vpus  en  fais  mon  compliment. 

« 

.  ,        BjiLTÀSiLR,  ^  au  cheçakfT.  ^ 
^P  gesticulez  pas  tant  ,avec  votre  bras.  Vous  été^ 
blessé.  *    ^  ' 

» 

LE    CHEVALIER.       ' 

,     C'est  vrai.        1 

« 

J^ALXASAR. 

Voioi  madame  P^Ups,  nolj'e  laimable  hôtesse. 

;  MOLBi^y  à  part. 
Que  dire?  que  faire? 


•'  ^..    •     SCENE  XL 

OBERVALLOS,  lk  CHEVALIER,  BALÏASAR , 
•  '        •  MOLEN,,  Madame  PHLIPS. 

M^DA,M£  f'hlips,  vwement  à  Mplen. 
Eh  bien  \  monsieur  Molen  ? 

MOLEN. 

Eh  bien !..... Je  pie  trompais;  je  prenais  monsieur 
Baltasar  pour  un  autre. 

MADAME    PHLIPS.     * 

Ah! 

MOLEN.  . 

Je  ne  cpnnais  pas  du  tout  ce  vieux  docteur....  Quant 
à  monsieur  le  chevalier,  je  me  fais  gloire  de  <y>]lnaître 
sa  famille.  ^      .. 

LB   CHBVALIEa.. 

Ma  famille  et  .moi,  nous  savopi^  vou$  apprécier, 
monsieur  Molen  ;  dès  que  je. pourrai  écrire,  je  ne  man- 
querai pas  de  présenter  à  ihbn  oncle  vos  civilité».  §i 


• 
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vous  aviez  par  hasard  çncore  de  Targent  à  placer  entre 
mes  mains,  mon  oncle  vous  paierait  le  tout  exisemble. 
(  Bas  h  Baltasar  en  sortant  )  aonge  à  me  servir ,  co- 
quin ;  trouve-mot  bien  vite  cette  bonne  ac1âonlq[Ut  doit 
me  faire  admirer,  ou  je  démasque  ton  docteur.    ' 

{Il  sort.) 

SCÈNE  Xli.  •  ^ 

■'■,'"■. 

OBERVALLOS,  Madame  i»HUPS,  BALTÀàlR, 

MOLEN. 

OtrïIftVALIfOS.         •  / 

JV  si  peu  de  temps  à  rester  dans  cette  viiUe  que  je 
ne  veax,  pas  ]»^rdre  un  instant  pour  en  visiter  les  m^- 

jiuments.  Je  sais  combien  1^  scinte  de  meosieur  Moten 

».  •  • 

est  délicate  ;  «i  nies  eonseils  pouvaient  lui  être  utiles , 
j'aurais  pour  lui  le  même  zèle  qUe  pour  notre  ami 
commun  9  le  jeune  et  intéressant  rëhévidier  Hurlach. 

(//  sort.) 

i 

•  SCÈNE  XIII. 

Madame  PHLffS,  MOLEN,  BALTASAR. 

>  > 

'  .il 

MOLEJv,  à  part. 
Hs  ont  Fair  de  me  persifler.  Il  faut  qu'ils  soient  en 
force.  '  . 

•  bàLtas'ar^  a  part. 
Ne  perdons  pas  de  vue  cet  honnête  Molen. 

MOLEir. 

Madame  Phlips,  j'estime  fort  l'amitié  que  vous  portez 
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à  Lindorf;  mais  je  crains  que  vous  n'alliez  trop  loin 
dan^vos  soupçons,^  et  que  vous  ne*rexposiez....Et  moi, 
aussi 9  je  suis  un  aipi  dévoué;  j^en  ai  donné  des  preuves; 
iïiais  enfin,  il  ne  faut  point  agir  légèrement;....  il  est 
possible*  que  j'aie  rencontré  quelque  part  monsieur 
Baltasar  ;  mais  ce  n'est  pas  l'homme  que  je  croyai^. 
Je  suFs  l'ami  d'enfance  de  Lindorf  et  son  ami  pour  la  vie  ; 
j ^Voudrais  dç  tout  mon  cpeur  pouvoir  lui  être  utile. . 

HIABAME   PHLIPS. 

<^*e  v-éut  dire  ce  ton  mystéri^UK,, obscur  et  em- 
barrassé? 

MOLEN. 

Point  du  tout;  je  suis  franc  et  clair;  ne  me  citez 
pas  y  ne  me  compromettez  pas.  Lé  chevalier  e|^  un 
JbK>mme  sensible^  et  charmant;  monsie^  Baltasar  me 
pajpaît  un  très-braye  §irçbh;  quAi^t  au  docteur,  je  sak 
qu'il  y  a  beaucoup  d'empiriques^qui  possèdent:  des  re- 
cettes qu^'il^.  disait  merveilleuses,  mais  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  ait  pplnbis  des  hosopiés.  heureux  en  dé* 
couvertes.  Enfin  ^  ce  ne  sont  pas  mes  ai&ires;  celles^ 
qui  m'avaient  amené  en  ville  sont  terminées..  L'air  de 
la  ville  ne  me  vaut  ri^ii;Je  repars  a  l'instant  pour  la 
campagne;  (^^  Lindorf  y  qui  entre  y  en^lui  prenant  la  ' 
main,)  Du  courage,  mon  cher  J[^indorf,  pt  comptez 
toujours  sur  mon  amitié,  ^    • 

•  (Il  sort.) 


é 


* 
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.   SCÈNE  XIV. 

Madame  PHLIPS,  BALTASAR,  LINDORF. 

M  A^AHE  PHLIPS,  ironiquement  y ,  regardant  partir 

Molen. 
Le  brave  homme!-  >  '  *         •# 

LINDORÇ. 

Que  signîjBe  oet*  encouragement  quil  mé  donift  ? 

MADAME   PHLIPS. 

.  Qu  il  prêche  aux  autres  un  courage  qu'il  n'a  pas. 

BJtLTASAR. 

Entre  nous,  monsieur Lindorf,  que' pensez-vous  de 
ce  docteur  étranger?..,.  Je  ne  puis  nier  que,  lorsque 
j'eus  affaire  à  lui,  il  nesé  soiti9Mdilit  généreiisemeist 
avec  moi;  mais,  c'est  un  homme  vraiment  énigma- 
tique  :  les  uns  le  disent  un  av^i^urier  ;  les  'autres  le 
disent  fils  d'un  grand  seigneur;  pour  moi,  tout  en 
Festimant,'  j*épr6uve  auprès  de  lui  je  ne  sais  quelle 
répugnance  involontaire....  Et  puis,  eh  moins  de  defux 

heures,  avec  un  haume,  guérir  une  luxation cela 

me  paraît  si  incroyable!  Pardon,  vous  avez  à  causer 
avec  madame  Phlip%..  C'est  vous,  intéressant  jeune 
homme,  qui,  du  premier  coup-d'oeil,  m'avez  inspiré 
une  confiance....  Enfin,  si  ce  docteur  Obervallos  part 
dans  une  heure,  il  ne  vous  fera  pas  de  tort 

(//  sort.) 


i 
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i 

scènê'xv.'- 

I 

LIUDORF,  Mabamk.  PHJ^IPS. 

'  •  •  • 

MADAME    PHLIPS» 

•         *        *  * 

^Ah!  monsieur  Lindorf^  c'est  une  caverne;  Je  p^'eii 
doute  plus  :  Baltasar,  le  chevalier,  le  docteur  et  son 
grand  benêt  d'élève,  c'est  une  troupe, dé  démons  dé- 
chaînés pour  vous  perdre.  Et  ce  courageux  Molen  qui 
se  met  à  l'abri,  cjui  tremble  d'être  leur ^ejwîemî^ .qui 
craint  d'être  votre  aml!^..  Il  les  connaît;  mais  il  feint  de 
les  méconnaître  :  îf  en  a  Jjeûr ,  et  îe  voila  retourné  prii- 
^niinent  à  la  campagne. 

Combien  tout  ^ce  que  je  vois  m'inspire  de  dégoût  et 
de  mépris  !  Je  ne  me  sens  pas  de  force  à  résister  à  ces 
basses  et  atroces  n^nteuvres.  '; 

MABAME    P]^L1PS. 

I  Héâistez  ;*{!  île  voiiâ  immiblet'oht  pki  sans  ^ue  je  brie  ; 
vous  ne  savez  pas  ce  que  peut  une  femme,  une  amie 
active  et  dévouée  comme  moi.  Je,:n'ai  pas  peur  comme 
Molen*  Non,  je  lié  puis  croire  qiP^monsieur  de  Rlîns- 
berg  soit  assez  insensé  pour  doûncr  ^à  fille  à  ce  <rfie- 
valier,  pour  accorder  sa  confiance  à  ce  vieil  intrigant 
qui  se  fait  appeler  docteur. 

Et  qui  peut  calculer  oà  s'arrêtera  la  crédulité  d'un 

enthousiaste,  jusqu'à  quel  point  on  va» abuser  de  cette 

*  bienveillance  pour  ses  semblables  cpxil  décore  du  nom 

de  philantropie  ?  Ainsi,  ils  tournent,  contre  Shuma- 
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nité  même ,  Tamour  de  l'humanité.  Ainsi,  ils  changent 
en  erreurs  fatales  et  pernicieuses  les  penchants  les 
plus  nobles  et  les  plus  vertueux.  Et  Ernestine,  que. 
dit-elle? 

MADAJM^    PHLtPS. 

Elle  est  dans  une  inquiétude  extrême  de  la  blessure 
du  chevalier;  elle  ^t  dans  l'attente  de  la  cure  merveil- 
leuse promise  par  ce  docteur. 

*  LINDORF. 

Je  veux  la  voir  ,i*éclaîrer  sur  toutes  ces  intrigues. 

MADAME    PHLIPS. 

V#us  n'y  parviendrez  pas;  vous  riefefes^  que  l'aigrir 
contre  vous  ;  je  lui ,  parlerai ,  je  pi;endrai  mon  temps. 
Ke  sortez  pas;  je  vous  annonce  la  visite  de  madame 
de  Bosenthal,  cette  jfeune  cousine  4u  baron-,  sa- mère 
l'a  enfin  décidée  à  venir  vous*  consulter. 


SCÈNE    XVL 

Madame  PIÏLIPS;  UNDOBJ",  GUILLAUME,^ 

GTtiLLAUMï:. 

Voudriez  -  vous  Ipe  feir^  le,  plaisir  de  ra'indiquer 
monsieur  le  médecin?  -, 

MADAME    PHLIPS.     - 

Lequel? 

'  GUILLAUME. 

Est-ce  qu'il  y  en  a  deux?  Eh  morguenne!  c'est  le 
plus  habile  qu'il  me  faut. 

MADAME  sPHLIPS.     .  - 

Ç  ô|a;  mowMeur  ;  l'autrp  ne  fait  que  passer. 


•    « 
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GUILLAUME. 

Je  m'en  tietis  à  celui  que  je  vois;  j^m'mme  pas  ces: 
passants.  Tai  besoin  d'un  régime  snivi.  -Si  bien  ^âonc^ 
monsieur  le  docteur,  que  j^  suis  un  fermier  d'un  vil- 
lage vôisit} ,  et  que  je  veux  profits^  d'un  petit  Voyage 
à  la  ville,  où  ce  que  je  va[is'«ouckèr  chez  mon 'beau* 
frère  Thomas,  le  mari  deiha  propre  sœur,  pour  vous 
détacher  une  petite  coii9ult2|tioii  siir  moêé^.        :  - 

-MADATtfB   PHLIPS; 

Je  sors.  *  •      .  ; 

GUILLAUME.  ' 

Eh  !  non  ^*  restez ,  madame  ;  îL  n'y  a  pas  de  seercts  ; 
et  si  vous  êtes  la  femme,  la  mère,  la  salur  ou  l'âfllié* 
de  monsieur  le  docteur,  vous  n'êtes  pas  de  trop,  et, 
comme  j'espère  q»e  ce  ne  sera  pas  l'a  derriièrëtîoïiisulte 
que  je  vous  ferai,  je  vous  paierai  le  tout  ensemble. 

LlNDOkF. 

Vous  n'avez  pas  l'air  d'un  malade;  vous  êtes  gras 
et  rojige. 

GUILLAUMK.         ,. 

,  •  Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  la  mine  ;  mauvaises 
'  couleur^,  bouffissure.  Car ,  ypyez-vous,  monsieur  le 
docteur,  quand  je  travaille,  j'y  v^  de^tout  cœur;  dès 
que  je  me  siets  à  taÊle,  je  mange;  dès  qUe  je  suis  au 
lit ,  je  dors  ;  je  ne,  me  seiis,  ni  doulçur ,  ni  peine  j  notre 
ménagère  est  contente  de  moi;  et,  finalement  cela 
commence  h  m'inquiéter  sur  ma  santé.' 

'         *■        *       . 

Cela  vous  inquiète  ?  •  ,       .        ,  . 

^    GUILLAUME. 

oui,  vraiment.  J'entends  toujours  Jie  monde  se |>l^il- 
dre  de  quelque  chose.  Gelui-ci ,  c'^st  de  4a  teté  et  di^9 
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dents;  celui-là,  c  est  ^%.  r<eiqs  oi|  de  la  rate  :  moi,  je  ne 
peux  me  plaindre  de  rien,  i^t  je  crains  quou  ne  ip'ait 
jetéUnsort  pour  me  foire*  croil^  q^e  je  me.  porta  ))ien. 

Ma  fcki,  mon  çhi^p  apiî,  si  jetais  e^  train  de  rire, 
je .  irirais  bien  dte  virtjre  :  jlw^swltatÎDn, 

r-4&UILLAU||£. 

'  Il  neJËuit  ftos  rire;  je  siuiii  uq.  rêy^*creux,  moi,  et, 
l'autre  jour,  en  cliaiit^pt  au  lutpin,  j!ai  songé  que  je 
couvais  quelque  maladie. 

']£J^àc^z  de  la  couver  le  plus  long -temps  qjie  vpus 

GUiLL*AUM£. 

•  >  ■"  •      . 

.  X^'est  ce  qwe  je  ne  veux  pas;  il  fai^t  que  vous  m'or- 
donniez quelque  chose  qui  megUérisse. 

LIICDORF. 

Je  ne  vdus  ordonnerai  rien. 

GUILLJCUME. 

■     Et  pourquoi  cela? 

LINDORF. 

Parce  quç  vous  n'êtes  pas  malade? 
Je  ne  suis  pas  malade? 

MADAME    PHLIPS;  • 

Eh!  non  vraiment,  vous  n'êtes  pas  malade. 

GUILLAUME. 

Et  coiqbien  vous  faut-il  pour  ce  beau  jugement? 

LiirnoRF. 
Rien  du  tout.*  ' 

GÛILLAUIMTE.   , 

-'  ie  Tespère  bien.  Je  ne  suis  pas  malade!   {^A pturt,) 
Mais  c'est  urf  âne  que  ee  médecin-^là. 
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SCENE  XVIL 

Madame   PHUPS^    LINDOEF,  GUILLAUME, 
Madame  de  ROSENTHAL. 

madame  de  rosenthal*. 
Bonjour,  docteur. 

LINDORF/ 

Ah  !  madame  dq  Rosenthal. 

MADAME   D¥:  ROSEJNTHAL. 

Ma  mère  veut  absoliimeat  que  je  vienne^  vous  voir: 
jp  ne  sais  pas  pourquoi;  mais  enfin ,^  j'ai  été  chez  vous; 
.   on  m'a  dit  que  v(^s  étiçz  ici ,  et  me  voilà.  ÇEUe  tousse.) 
Hem!  hem! 

LINpORF. 

Vous  toussez  fort^  madame  ? 

MADAME   DE   ROSENTHA^. 

-  £h!  mon  Dieu!  ne^f  je  ne  tousse  p^s.  Hem,  hem! 
Bonjour,  m^me  Phlips. 

GUILLAUME. 

Ah!  fort  bien!  les  dames  de  1^  ville  ou  de  la  cour , 
çà  paiç  }^0ii  un  docteur  ;  donc  çà  tousse  :  mais  nous 
autres  p^jiivr es  geii3  !  on  nous  laisserait  mourir  çompie 
des  uhieîis. 

MADAME    DE    ROSENTHAZi. 

Vous  étiez  en  affaires^  Je  vous  gêne. 

<  GITI'LLA'UME.     • 

Non,  madame;  c'est  fini.  Tant  y  a  qu'il  fendra  bien 
qUè  je  trouve  un  médecin  qiû  découvre  msk  maladie. 
J'aurais  cru  que  le  difficile.de  l'art  n'était  que  de  gué-  \ 
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rir.  {^part.)  Quel  sot  médecin  \  on  n'est  pas  malade 
avec  lui.  (Haut.)  Je  m'en  vais  très-mécontent. 

(//  sort.) 

MADAME   D£    ROSEl^TTH^L. 

Pauvre  petit,  faites-le  donc  maigrir. 

.SCÈNE  XVIII. 

Madame  PHLIPS,  LINDORF,  Madame    , 

DE  ROSENTHAL. 

\ 

MADAME    DE  ROSENTHAI..       • 

Eh  bien!  mon  cher  Lindorf,  où  en  êtes -Vous  de 
votre  amour  pour  ma  petite  cousine? 

LINDORF. 

Parlons  de  votre  santé,  madame.  » 

MADAME   DE    RONi^HCHAL. 

Mais  .ma  santé  est  excellente;  je  mène  une  vie  si 
douce!  je  nie  lève  à  midi;  je  monte  à  cheval,  je  fais 
des  visites;  je^cours  chez  les  marchands;  je  porte  mon 
schall  sur  le  bras,  je  suis  faite  à  rintempérie  des  sai- 
sons; je  dîne  à  six  heures;  j'ai  peu  d'appétit,  mais  j'ai 
un  si  bon  cuisinier;  je  reçois  du  monde,  oti  je  vais  au 
bal;  je  joue,  je  perds  toujours,  cela  mé  désole;  je  me 
couche  à  deux  heures;  j'ai  beaucoup  de  peine  à-m'en- 
dormir,  parce  que  je  lis  des  romans  qui  m'attachent: 
mais  je  me  porte  à  merveille.  (Elle  tousse^)  Hem, 
hem.  ' 

LINDORï*: 

Madame,  en  continuant  cette  vie  si  douce,  vous 
vous  tuerez.  •  . 

MADAME    ^%    ROSEICTHAL.  "^ 

Je  me* tuerai!  ne  cherchez  donc  J)as  à  m'effrayer  ; 
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Que  Faut-il  faire?  quelle  drogue  allez-vous  m'ordonner? 

Aucune.  Changez  de  régime  ;  n^allez  point  au  bal; 
ne  veillez  plus  ;  l^abillez-vous  chaudement;  ne  mangez 
que  des  choses  saines.  *        ' 

MADilMK    DE    ROS^EKTHAL. 

£h!  mon  Dieu!  vous  me  traite»  comn^  une  poitri-  . 
naire:  vous  vous  trompez;  ma  maladie,  si  j'en  ai  une, 
tient  aux  nerfe.  Ce  sont  des  vapeurs,  et  vous  inf^en 
donneriez,  en  me  parlant  si  sérieusement,  ir faut  bien 
me  distraire  pour  les  chasser.  N'allez  pas  dire  à  ma 
mère  ce  que  vous  venez  de  me  prescrire  :  elle  voudrait 
que  je  restasse  «chez  moi. 

•  tJNDORF. 

Madame,  je  vous  ai  parlé  en  honnête  homme;  vous 
vous  jou^  de  votre  santé,  et  vous  aveij  tort. 

MADAME    DE    ROSENTHAL. 

En  honnête  hommel  j'ai  tort.,.  Ne  prenez  donc  pas 
un  petit  air  pédant.^Voilà  comme  vous  êtes, vous  autres 
médecins;  vous  voyez  des  maladies  par -tout.  Allez,, 
allez,  mon  cher  Lindorf;  il  sera  temps  de  me  soigner 
quand  j'aurai  quarante  ans.  Je  me  porte  bien ,  je  ne 
tousse  pà^,  et  je  m'en  fiiis  de  peur  d'une  nouvelle  or-** 
donnance.  . 

.      *  •  {Elle sort.) 

SCÈNE  XIX. 

LINDORF,  Madame   PHLIPS; 

<  • 

MADAME    PHLIPS. 

L'un  veut  être  malade  ;  vous  lui  dites  qu*il  se  porte 
bien  :  l'autre  veut  bien  se  porter;  vous  lui  dites  qu'elle 
est  malade.»  Vous  vous  perdez. 
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LIVDORlTw 

Oui ,  il  fallait  mentir^  pour  leur  plaire.  Ils  repoussent 
k  vérité^  et  ik  fliemb)ejat  n^s  exciter  nous-  mêmes  à 
parler  en  charlatans.  ^ 

MADAMJS   PHLIPS. 

C'est  qu'il  &itt  l'être  un  peu,  même  pour  faire  le 
bien.  r  ^ 

XISPDO&F. 

C'est  posfiïiblè...  maïs  je  né  saurais  m'y  résoudre,.. 


SCÈNE  XX. 

•  ■  .  » 

Madame  PHUPS,  LINDORF,  BÈDINI. 

r 

BEniiii. 
Ah!  madame,  4^s  chevaux  de  poste  dans  une  demi- 
heure  ,  je  vous  prie. 

MADAME   PHLIPS. 

Qu^nd  il  vous  plaira,  messieurs.  (^  part.)  Ah! 
grâce  au  ciel  5^  ils  vont  partir. 

•  BEDINI. 

«  r 

Mon  maître' ne  va  pas  tarder  à  démontrer  la  cure 
radicale  de  monsieur  le  chevalier;  mais ,  auparavant, 
il  voudraft  causer  avec  monsieur  le  baron  de^Rlins- 
berg. 

MADAME   PHliiPS. 

Voilà  son  valet.  Parlez-lui. 


m 
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SCÈNJE   XXI. 

JVJadame  PHLIFS,  Lmt)ORF,  BÊDINI,  JOSEPH. 


.'    . 


JOSEPH. 

Monsieur  le  baron  m'envoie  savoir  s'iUpeut  se  pré- 
senter devant  le  fameux  médeciîi  qui  pfiisse  par  la  ville. 

MADAME  PHhiPS^  montrant  Bedini. 
Adressez- vous  à  monsieur  qui  es^t  son  élève.  (^  Be- 
dini,)  Soyez  tranquille,  les  chevaux  ne^se  feront  pas 
attendre. 

BEBiN^i,  à  hindorf. 
Notre  cher  confrère  nous  fera-t-il  l'honneur  d'assis- 
ter à  la  levée  de  l'appareil? 

LIIfDORF.* 

Votre  maître  n'a  pas  besoin  de  ma  présence  poiur 
que  son  triomphe  soit  complet. 

{Il  S0rt  avec  madame  Phlips.) 

3BDI3VI. 

Notre  cher  confrère  a  de  l'humeur.  i^Avec  un  rire 

niais.  )  Il  est  jalqux. 

< 

•■  •  -    -SCÈNE  XXIL    , 

9 

BEDINI,  JO«EPF. 

Ah!  monsieur  est  l'élève.... 

^  BEDINI,. Yzpec  emphase.  . 

Oui,  mon  ami,  de  l'illustre  docteur  Oberv{|lio^, 


* 
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JOS£PH. 

Dois-je  croire  irtotites  les  merveiHesque  mon  maître 
me  mcoilte?  *  ,        « 

Tout  ce  qu'il  à  pu  voi|s  dire  n'est  rien  auprès  de 
ce  que  j'ai  vu,  et  ce  que  je  n'afpa^  vu  est  encore  plus 
étonnant. 

JOSEPH. 

Vous  devez  être  bien  habile  vous-même. 

*    BEDINI. 

Très- inférieur  à  mon  ms^îtr#^  très  -  supérieur  aux 
autres  homme^  je  n'ai  pas  reçu  d'éducation ,  mais  mon 
maître  m'a  dit  que  je  n'en  avais  pas  besoin  ;  comme 
il  entre  dans  notre  système  de  l'occulte  et. du  surna- 
turel.... 

^  JOSEPH. 

Ah!  ah! 

BEDINI. 

Chut!  voici  mon  maître: 

•     - 

JOSEPH. 

Quelle  belle  figure  de  vieillard! 


SCENE  XXIII. 

« 

BÉDINI,  JOSEPH,  ÔBERVALLOS. 

BEPimi. 

Cet  honnête  valet  venait  me  demander  si  vous  pou- 
viez recevoir  s«n  maître ,  monsieur  le  baron  de  Klins- 
berg. 

OBEaVALLOS. 

Moi-m^e  j'ai  à  lui  parler;  ,• 
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JOJSEPH. 

Ah  !  monsieur  le  docteur ,  monsieup  votre  élève  ne 
m'a  pas  laissé  ignorer....  Il  entre  dans  VQtre  médecine 
de  Focculte  et  dj  surnaturel. 

OBERVAI.LO8. 

Bedini,  ne  vous  «corrigerez-vous  jamais  de  cette  in- 
tempérance de  laùgue.  Je  suis  lin  médecin  assez  in- 
struit*, peut-être ,  pour  que  le  résultat  de  mes  procédés 
frappe  et  surprenne.....  mais  vorilà  tout.  (^A  Jossph.) 
Mon  ami,  ne  répétez  à  personne  ce  que  vous  a  dit 
mon  indiscret  élève,  ^fe/  BedirU,  )  As  -  tu  tout  préparé 
pour  notre  départ,  mon  fils? 

BEDIWI. 

Oui,  mon  bon  maître. 

OBERVll^LOS. 

Fort  bi«i,  mes  enfants,  laissez-moi  seul  avec  mon- 
sieur de  Kliusberg  que  j'aperçois. 

JOSEPH,  au  baron^  qui  enêr^. 

Ah!  monsieur,  ce  mfdecin  en  sait  plus  qu'il  n'en 
dit.  • 

(  //  sort  ui^ec  BediniA 

SCÈNE   XXIV: 

V 

Le  baron,  OBERVALLOi». 

LE    BARON. 

Qu'il  me  tardait  d'avoir  un  entretien  avec  vous ,  doc- 
teur !  j'éprouve  une  avidité  de  vous  entendre. 

OBERVALLOS^ 

Avant  tout,  nos  jeunes  gens  ne  5ont  pjs  là.s.  Que 
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pensez  -  vous  de  ce  portrait  de  votre  fille  suspendu  au 
bras  du  jeune  Duriâcb  ? 

LE    SAROir. 

Rien  n'est  plus  clair.  Il  aime  Emestine.  C'est  son 
amour  qui  l'a  retenu  dans  notre  ville.  Je  n'ai  pris  au- 
cun parti;  mais  le  chevalier  est  votre  ami,  et  ce  serait 
un  motif  de  le  préférer  à  Lindorf  qui ,  d'ailleurs ,  n'est 
pas,  encore  premier  médecin. 

OBERYA.LLOS. 

Que  dites-vous  ?  Lindorf  aurait  des  prétentions  à  la 
main  de  l'aimable  Ernestine.  Oh  !  que  je  serais  fâché 
que  ce  fut  un  homme  à  qui  je  m'intéresse  qui  l'em- 
portât sur  mon  confrère.  C'en  est  assez;  il  faut  que  le 
chevalier  s'éloigne  ;  je  n'exigerai  pas  qu'il  parte  avant 
mol;  il  faut  craindre  de  heurter  les  passions,  sur-tout 
celles  de  ce  bouillant  jeune  homme.  Que  son  séjour 
ne  vous  inquiète  pas  ;  il  est  vif,  ardent ,  mais  il  a  de 
l'ame,  de^  mœurs  et  des  principes.    '  ^ 

•        .LE    BARON. 

Et  moi,  je^ suis  un  père  lâgilant  et  sévère  qui  ne 
craint  pas  tous  ces  jeunes*  gens.  Laissons  cela.  Parlons 
de  vous.  Avec  un  seul  appareil,  et  en  deux  heures, 
guérir  les  foulures,  les  fractures,  les  luxatipns!  c'est 
fort.'  Mon  cousin  Valbourg ,  à  qui  j'en  ai  parlé ,  traite 
la  chose  d'impossible;  moi ,  je  ne  refuse  pas  de  croire, 
j'attends  :  mais  un  si  beau  résultat,  com)ne  vous  me 
l'avez  fait  observer  vous  -  même ,  ne  peut  être  que  le 
friiit  d'un  grand  système.  Quel  est  votre  système  ?  dai- 
gnez me  le  révéler.  Je  suis,  digne  de  recevoir  vos  pré- 
cieuses confidences.    . 

OBLJERVALLOS. 

Oui,  votre  réputation  d'honnewr,  de  probité,  sur- 
tout d'amour  pour  les  sciences,  la  proleclibn  que  vous 
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leur  accordeiç  auprès  du  prince,  le  généreux  emploi 
que  vous  faites  de  votre  crédit  sont ,  depuis  long-temps, 
parvenus  jusqu'à  moi;  et,  s'il  est  un  homme  au  juge- 
ment duquel  je  puisse  être  jaloux  de  soumettre  ma 
grande  découverte,  c'est  son  excellence  monsieur  le 
baron  de  Klinsberg. 

LE   BARON»  * 

Que  la  louange  est  douce  à  entendre  quand  elle  vient 
d'ui|  homme  aiissi  recommandable*  Je  la  savoure  avec 
délices.  Parlez,  de  grâce,  pariez;  les  moments  nous 
sont  chers.  ^ 

Mais  devez  -  vous  me  presser  ?  On  est  si  prompt  à 
donner  le  noiti  de  charlatan ,  même  à  l'homnïe  de  génie , 
et  il  y  a  tant  de  vrais  ckaurlat;|eins  intéressés  à  ce  que  je 
ne  les  démasqua  pas.  Hélas  !  je  ne  suis  que  trop  porté 
mdi-méme  à  publier  mes  travaux.  Obervallôs ,  me  suis- 
je  dit  plusieurs  fois ,  n'est-il  pas  de  ton  devoîr  de  t'im- 
moler  au  bien  public ,  de  braver  les  cRances  d'être 
calomnié,  prosctit  et  maiHieuieux,  puisqu'il  s'agit  d'é- 
clairer tes  semblables  ?  tu  es  homme ,  tu  te  dois  à  l'hu- 
manité :  tu  es  citoyen  de  l'Allemagne,  car  je  me^suis 
fait  naturaliser  en  Autriche  ;  tu  te  dois  à  ta  patrie.  C'est 
ce  qui  m'a  décidé  à  ouvi^ir  un  cours  public  dans  quel- 
'  ques  villes... 

LE    BARON.  ^    . 

Eh  bien!  grâce  «à  ma  fortune^  à  là  confiance,  et 
j'ose  dire,  à  l'amitié  du  prince,  je  peux  vous  être  de 
la  plus  grande  utilité  dans  vos  projets  pl^ilantropiques. 
De  grâce,  confiez-moi  votre  système. 

OBERVALLOS. 

* 

Sur-tout ,  ne  m'épargnez  pas  les  objections ,  faiiae 
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mieux  la  critique  que  Féloge;  je  suis  si  loin  d'être 
parfait. 

LE    BARON.    . 

'  Je  vous  exposerai  mes  doutes  avec  franchise  et  fer- 
meté. Ne  balancez  plus.  En  deux,  mots ,  un  petit  aper- 
çu de  votre  système. 

OBERVALLOS. 

Oh!  qu'il  vaudrait  bien  mieux  pour  moi  achever 
mes  jours  en  patriarche,  dans  une  campagne;  loii^  de 
la  vaine  fumée  de  la  gloire  et  des  odieuses  clameurs 
de  l'envie!     . 

LE    BAB/>K. 

Ce  serait  un  crime;,...  plus  vous  tardez  de  me  faire 
part  de  vos  trésors ,  plus  vous  m'en  rendez  avide. 

OBERVALIiOS. 

« 

*  Prenez  garde  :  ne  me  regardez  pas  d'avance  comnie 
un  grand  homme  ;*peut-être ,  après  m'avoir  entendu^ 
rougirez-^oùs  de  votre  première  opinion.      • 

LE    BARON. 

Ohj  que  n'ayez  pas  jlèur;*je  vous  écoute. 

OBERVALLOS,' 

Avant  d'être  médecin,  je  suis  philosophe. Depuis  que 
le'mbride  existe,  parcourez  tous  les  temps  <et  tous  les 
lieiix;  que  de  choses  inventées  et  perfectionnées  !  Mal- 
heureusement, tous  les  inventeurs  ,  ces  vrais  bien- 
faiteurs de  l'humanité  ont  presque  toujours  mêlé  Ter- 
reur à  la  vérité.  Pourquoi?  C'est,  qu'emporté  par  son 
imagination ,  au  lieu  de  présenter  son  système  comme 
une  règle  relative  et  sujette  à  des  exceptions  ^  chacun 
a  voulu  en  faire  une  règle  absolue ,  générale  et  infail- 
lible. Au  lieu  de  faire  céder  son  système  à  la  nature , 
il  a  voulu  faire  plier  la  nature*  devant  son  système. 


- ^g -     — , 
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Voilà  Terreur  ;  pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  le  sat 
vant  Lava'ter  a  prétendu  que  la  physionomie  était  le 
miroir  de  l'âme ,  et  il  aurait  surpris  un  fripon ,  la  main 
dans  sa  poche,  qu'il  l'aurait  soutenu  honnête  homme^ 
s'il  arait  reconnu  sur  sa  figure  le  diagnostic  de  la  pro- 
bité. Ce  n'est  pas  tout;  souvent  les  systèmes  se  sont 
trouvés  contradictoires-  Tel  homiâ^  aurait  été  signalé 
comnie  féroce  par  le  physionomiste  Lavater,  à  qui  un 
cranologiste  aurait  trouvé  la  protubérance  de  la  man- 
suétude. Quai-je  fait,  moi?  En  tenant  en^ bride  mon 
imagination ,  qui  certain^nent  pouvait  aller  aussi  loin' 
et  peut<^être  plus  loin  que  œlle  de  tout  autre  s^vdnt, 
je  me  suis  attaché  à  ne  prendre  jamaie  pour  guide 
que  la  raison.  Je  ne  découvre  rien,  je  n'invente. rien; 
mais  j'étudie  les.  découvertes  et  les  inventions  des  au- 
tres. £n  un  mot ,  j'ai  ressuscité^  la  secte  des  Eclecti- 
tique$..  Yous  entendez  le  grec  ?     • 

LE     BABONr  ^ 

Un  peu. 


OBËRVAXLOS. 

.9   ' 


•        *  - 


Donc,  vous  savez  ^ecUctique  veut  dii^  choUi^'*. 
seur^  utUiseur;  ces  mots -là  ne  sont  pas  encore,  jfe  ' 
crois ,  dans  la  langue  ;  mais  je  m'en  sers ,  parce  qu'ils 
expriment  mieux  mon  idée  que  toutes  les  périphrases 
que  je  pourrais  trouver  dans  les  dictionnaires* 

LE     BARON. 

Et  vous  faites  très-'bien.  ♦ 

OBERVALLOS- 

•Point  de  découverte,  ridicule  où  je  n*aie  trouvé 
quelque  chose  à  conserver  ;  point  de  décofiverte  àdmi-^ 
rable  où  je  n'aie  trouvé  quelque  chose  à  proscrire.  Je 
ne  rejette  rien,  ni  l'art  de  marcher  sur  l'eau,  ni  celui 
de  se  diriger  dans  les  airs ,  ni  l'iniiuence  des  comète&#  . 
Tome  rilh  fà& 
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Eh!  grand  Dieu!  reportons  - nou  à  des  tempâ  anté- 
rieurs; les  incrédules  n'ont- Ss  pas  traité  de  charla- 
tants  ceux  qui  lent*  ont  assuré  qu'il  y  avait  des  iSÈOjen& 
de  multiplier  à  Finfini  les  signes  de  la  science  et  du 
gépie,  d'itoiter,  de  détourner  et  de  diriger  le  feu  du 
ciel?  et,  si  on  les  eut  écoutés^  nous  n'aurions  ni  Tim- 
priifierie ,  ni  la  poudre  à  canon ,  ni  la  pjrrotechnie,  ni 
les  paratonnerres. 

'   •  LE    BAROir. 

Cest  juste. 

OBSRVAXLOS.  « 

II*  m'a  fallu  tout  explorer.  J'ai  lu  les  ourrages  des 
inventeurs,  ceux  des  critiques  et  des  adiÉiirateurs;  j'ai 
pesé  les  raisonnements ,  les  concessions  et  lea.  contra- 
dictions,  les  causes,  les  principes,  les  inductions^  les 
analogies,  les  effets  pernicieux,  les  précieux  réiailtats* 
Il  m'a  fallu  chercha  la  vérité  à  travers  les  e^^agéra- 
tions  de  l'envie  et  de  l'admiration  :  travail  immense'! 
mais  il  m'a  réussi ,  et  je  possède  dans  mon  entende- 
ment comme  un  élixîr  de  toutes  les  vérités.  C'est  un 
diatiiant  de  la  plus  belle  eau,  purgé  de  toute  «spèce 
de  tache. 

LE'  BAROSr. 

Pardon,  il  faut  une  attention  pour  vous  suivue,  une 
intelligence  ipour   vous  comprendre^.*...  répétez    de 

grâce Vous  avez  dans  votre  tête  un  diamant... .  je 

conçois....  Quelle  suite  d'idées  lumineuses! 

OBERVALLOS. 

Or ,  maintenant ,  descendons  des  hauteurs  de  la  phi- 
losophie générale,  jusqu'à  la  médecine  pure  et  simple. 
Ce  que  j'ai  fait  sur  lés  divers  systèmes  des  hon&mes  de 
génie  ,je  l'ai  tenté  sur  les  diverses  substances  employées 
dans  l'art  dé  guérir.  Telle  plante  jusqu'ici  n'offiraitpas 
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lin  avantage  sans  faire  craindre  un  danger^  je  l'ai  dé- 
gagée 4p  sa  qualité  nuisible,  en  lui  conservant  sa  quâ*?/ 
lité  salutaire  ;  et  coiribinant  enseipble  l'apatomie  sinaipr^^ 
et  comparée ,  la  chimie  et  la  botanique,  je  suis  parvepu  / 
à  composer  une  tbériaque ,  une  pUlulé ,  une  papaçé^ 
universelle  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  prpduQr 
tions  végétales ,  minérales  et  même  animales,  et Uplle 
que  les  hommes  de  l'art  ai  la  modifiant ,  ou  ne  la  mo- 
difiant pas ,  peuvent  l'administrer  daas  toutes  les  ma-^ 
ladies. 

LE  BAaoN. 
Dans  toutes  les  maladies  ! 

OBERVALLdSé 

Dans  loutês  les  ms^ladies.  Oui ,  baron  de  Klinsberg. 
.Sur  quoi  est  fondée  la  confiance  qu'on  accorde  h  la  mé-  ^ 
decirie?Sur  des  fai!;$^  Les  faits  les  plus  nombreux  parlent 
en  ÊiveiLir  de  mott  procédé.  Combien,  déjà  n'ai -je  pas 
sauvé  de  pauvres  inalades  abandonné)^,  par  1^  routine  et 
par  l'avidité.  Aussi ,  que  d'ennemi$  !  à  qudis  excès  lêife 
hommes  ne  se  portent  -  ils  pa$  dans  leurs  jj^assions  baig- 
neuses? Que  de  libelles!  que  d'injures!  A  Bologne,  il 
a  fallu  défendre  mes  jours  contre  le  poignard  d'un  as- 
sassin; m$âs  aussi  que  de  suffrages  honorables!  (^Tirant 
une  boîte  (tor  de  sa  poche.)  Cette  boite  jne  vient  d'un 
prince  italien.  (^Montrant  une  bagué  qu^ il  porte  au 
doigt.  )  Cette  bague ,  du  souverain  d'une  contrée  du 
Nord,  qui  me  doit. son  héritier  présomptif.  Je  suis 
membre  des  sociétés  savantes  de  Londres,  Copen* 
hague  et  Rio -Janeiro.  Vous  allez  peqt-être  me  trou- 
ver orgueilleux;  mais  .quelquefois  je  me  félicita  que  la 
Providence  m'ait  açcprâé  d'ass^^longs  jours  pour  pouf 
voir  terminer  et  cocysolider  in]m^^  Voilà  mon 

système ,  voilà  son  résultat ,  voïlàTmon  sort.  ' 


•♦  « 


\\ 


.'' 
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LE     BARON. 

Ah,  docteur,  que  je  vous  embrasse,  ou  plutôt  que 
je  m'incline  devant  vous  avec  vénératioii:  Des  cadeà'ux, 
des  cadeaux  de  têtes  couronnées  !  ce  sont  des-  Augustg^ , 

des  Médicis.  Et  on  a  écrit  contre  vous,  et  on  a  voulu 

#.         *  * 

vous  assassiner!  Oh!  les  monstres!  A  quels  excès  nous 
conduit  la  routine!  ~ 

OBERVALLOS. 

Vous  n'avez  encore  rien  entendu;  il  faudrait  que 
vous  suivissiez  mes  cours  :  c'est  l'affaire  de  six  séances. 
Oui ,  par-tout ,  six  séances  m'ont  suffi  pour  développer 
l'origine ,  la  marche  et  le  complément  de  mon  sys- 
tème." 

LE   baro'n. 

Ah  !  restez ,  re^stez ,  docteur.  (  ^  part,  )  An  !  Dieu  ! 
si  je  pouvais  le  retenir..,.  (Haut.)  Jjb.  ville  est  riche  et 
peuplée  d'a(mateurs  ;  et  le  prince  d'ailleurs  que  j'ai  pas- 
sionné pour  les  sciences...  et  toute  sa  cour...  (^  part.} 
Ah!  s'il*  était  homme  'à  ne  pas  dédaigner  cette  place 
de-premier  médecin.... (J3VzwA)Un  mois,  quinze  jours, 
de  grâce ,  pour  nous  régénérer ,  pour  bous  illuminer. 
Je  ne  m^expKqti^  pas ,  je  ne  peux  pas  m'expliquer-;  mais 
il  serait  possible  qu'on  vpus  offrît  ici,... oui,...  fci  même, 

dans  cette  résidence,  un  sort...  un,  sort  brillant et 

alors,  quelle  gloire,  quel  bonheur  pour  le  pays! 

obervallos. 

Impossible.  Je  porterais  ombrage  à  votre  monsieur 
Lindorf. 

.   LE   barow.  - 

Eh!  qu'est-ce  qjue  la  crainte  de  nuire  à  un  petit 
médecin  en  comparaison  de  tout  le  bien*  que  vous 
pouvez  faire?  ^ 

'     .  ,■'  .'■■'7:-' 
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OB£RyA.LLOs,  Serrant  qffectueiisemerU  la  main 

du  baron. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  pénétré  de 
•Famitié  que  vous  me  témoignez.  Il  faut  que  je  parte  ; 
mais  je  vous  écrirai ,  vous  me  répondrez. 

•  LE    BARON. 

Ah  Dieu!  si  je  vous  répondrai!  et  un  jour  peut-être 
cette  correspondance,  si  glorieuse  pour  moi,  sera  im- 
primée comme  tputes  cellçs  qu'on  a  le  bonheur  ^l'avoir 
avec  les  hommes  remarquables. 

SCÈNE  .XXV. 

•  ■ 

Le  baron,  OBERVALLOS,  ERNESTINE. 

LE     BARON.  • 

Ah!  ma  fille,  que  je  ifegrette  que  tu  n'aies  pas  été 
présente!  mais  tu  n'es  pas  encore  assez  familière  avec 
la  science....  les  systèmes....  les  substances....  une  pa- 
nacée universelle.... 

KRNESTINE. 
•  .* 

Comment  va  monsieur  le  chevalier?. 

**  OBERVALLOS. 

Bien,  parfaitement  bien,  mademoiselle^  et  vous  allez 
le  voir  tout-à-fait  guéri. 

SCÈNE  XXVI. 

Le  baron,  OBERVALLOS,  ERNEStTNE,  BE- 
DINI,  BALTASAR;  Le  CHEVALIER,  toujours 

LE   BRAS   EH    ÉCHARPE. 

BEDINI.      ' 

Mon  naître,  voici  monsieur  le  chevalier.  Est-ce 
Tinstant  Ôe  lever  l'appareil? 
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-^  OBERVALliOS; 

Oui ,  mon  fils.  Approchez ,  mon  jeune  ami ,  et  £éli* 
citéfe-vbûs^  de  l'intérêt  que  vous  inspirez.  Mademoiselle , 
*toùt  -  à  «lllieure ,  s'infontiait  de  vous  avec  une  inquié^ 
tude.... 

LE    CH£VALIEA. 

Ahl  mademoiselle,  se  pent-il  qu'après  là  fatale  dé* 
couverte  de  tnôtt  secret?...         '  . 

•  ERWESTÎÏîfe.    '  • 

Je  ne  pense  qu'à  votre  blessure. 

LE    BARON. 

Et  moi  aussi.  ^Qu'il  me  tarde  qu'il  soît  débarrassé 
de  cette  écharpe  ! 

BALTASAR,  S* avançant opres  le&  deux  au^e^r 
Pfrbleu!  je  suis  curieux  ^e  voir... 

SCÈNE  XXVIL 

•  Le  baron,  obervallos,  ernestinî;,  *Et 

DINI,  BALTASAR,  Le  CHEVALIER,  Madamb 
PHLIPS. 

MAt>AME  PHLiP's,  arrivant  (Piuu  autre  coté. 
Les  chevaux  de  monsieur  le  docteur  sopt  attelés  à 
sa  voiture.  * 

LE    BARON. 

Déjà!         . 

LE    CHEVALIER. 

Eh!  quoi?  vous  m'abandonneriez! 

OBERVALLOS. 

•  Vous  n'êtes  plus  blessé.  J'aurais  désiré  que  moi^ 
jeune  confrère »fut  préseiit....  mais,  puisque  ses  occu- 
pations ne  liji  permettant  pas....  soyez  tous 'témoins... 


«I 
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Il  est  constant  que  le  poignet  de  ^lonsieur  était  dé- 
mis*.. •  vous  Tavez  vu? 

liE    BARON. 

Oui^  oui ,  nous  }'av(ms  vu. 

OBEHVALLOS. 

Ote  réchappe ,  Bedini. 

LE  GHEYALiEH,  h  part ^  pendant'  quc  Bediru  ote 

Vécharpe. 
Quel  diable  de  rôle  ils  me  font  jouer!...  allons,  puis- 
que j'y  Suis....  (^Hauty  après  que  Vécharpe  est  otée.) 
Ah  Dieu!  ^el  bonheur!  plus  de  douleur;  point  de 
contusion;  ah!  docteur;  mon  cher  tuteur,  jugez  à  la 
manière  dont  je.  vous  serre  la  main ,  s'il  me  reste  la 
moindre  atteinte....  (Iljàitun  mou^^ement pour  baiser 
la  main  éVEmestine  et  il  s* arrête  avec  respect^  Par* 
don,  mademoiselle. 

BALTASAR. 

C'est  incroyable* 

'  LE   BARON. 

C'est  .admirable. 

ERNESTINE. 

Plus  de  doufeur? 

*         LE  chTevalier. 
Aucune ,  mademoiselle.. 

O.BERVALLOS. 

Vous  êtes  guéri,  mon  cher  pupille,  je  pars. 

.LE  CHEVALIER,  à  BaUasar. 
Comment  ?  il  part  !  , 

BALTASAR,  bos  OU  chèvoUer^ 
Laissez-nous  donc  faire.   ^ 


4o8  LES  CHARLATANS  ET  LES  COMPÈRES. 

OBERVALLOs',  OU  chevoUer. 
Jeune  homme,  prenez  garde  d'allumer  dans  le  cœur 
de  cette  intéressante  Ëmestine  une  passion  malheu* 
reuse;  Songez  au  grand  parti  que  votre  oncle  vous 

^estine.  •      . 

.        .         '■ 

eî  LE   CHEVALICK.  • 

Ah  !  mon  oncle  ne  voudra  pas  me  sacrifier. 

'   OBEUVACLOS. 

Paix  donc.  {A  Bahasar^  Monsieur  Baltasar,  puis- 
siez-vous  ne  plus  commettre  de  fautes!  {A.  madame 
PhUps^  Mon  élève  Va  compter  avec  vous,  madame. 
(  Au  baron.  )  Homme  vertueux ,  continuez  d'être  le 
père  des  pauvres ,  l'ami  des  sages ,  le  *  dispensateur 
aussi  actif  qu'éclaire  de  la  munificence  du  prince ,  le 
protecteur  des  sciences,  le  preneur  des  grandes  dé- 
couvertes.. Je  Vous  l'ai  promis;  je* vous  écrirai.  {A  Er- 
nestiner  aifec  tme politesse  respectueuse^  Adieu,  ma 
belle  demoiselle.  '  .    . 

(//  sort  ai^ec  Bedini.) 

LE  BARON,  vivement.  ■ 
Mes  amis,  monsieur  de  Durlach  9  monsieur  Baltasar  ,^ 
suivez-moi  tous.  Tâchons  de  retenir  c^  homme  éton-^ 
nant,  surnaturel,. mirq^uleux.... 

(Il  sort.) 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  véritablement  grand  homme.  Tâchons  de  le 
retenir.  '  -  ^ 

j  ^11  sort.  )  , 

BALTASAR.  * 

Soit.  Quoiqu'il  affecte  de  m'accabler  Aë  sa  générosité, 
je  suis  loin  de  nier  son  ifiérite. 


f  • 


ACTE  II,  SCÈNE  XXVII. 


409 


,    ♦       .    ^  ERJJTESTJNE. 

'Ah!  madame  Phl^)s,  vailà  un  médecin  bien  extray-* 
dinaice.  •«  ' 

{Elh  sort.) 

MADAME   PHLIPS,   Seide. 

•  En- voilà  toujours  un  de  parti.  •  V  - 


•  • 


FIN    DU    SECOND    ACT-E, 
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ACTE  TROISIÈM]^. 

t      — 


SCENE  I. 


Madame  PHLIPS,  LINDORF, 

mada.1je  phlips.  • 

,RijoTTissEZ-vous,  Obervalloa  est  en  route  j  le  baron 

a  fait  tous  ses  effofts  pour  le  retenir,  l'out  ce  qu'il  a 
pu  gagner, -c'est  que  le  vieux  médecin  s'arrêterait  un* 
instant  à  sa  petite  maison  du  faubourg  ;  ils  y  vont  à 
pied;  mais  la  chaise  de  poste,  les  miellés,  les  fioles  et 
rélève,  attendent  le  maîti^e  hors  la  ville,  sur  la  route 
de  Vienne. 

Oui ,  je  me  réjouis  de  son  départ  pour  les  habitants 
de' notre  ville  qui  déjà  commençaient  à  l'admirer;  mais 
mon  plus  grand  ennemi,  c'est  ce  chevalier  Durlach,  ce 
jeune  fat  qnii-iie  cache ^lus  .son  amour  pour  Emestine, 
et  que  sa  blessure  et  l'apparition  de  son  prétendu  tu- 
teur ont  rendu  plus  intéressant. 

MAJ>AHE   ?HL{PS. 

»  , 

C'en  fest  toujours  un  de  mpins,  et  celui  ^qui  reste 
n'est  plus  si  dangereux.  Tavais  déjà  pensé  à  un  moyen 
bizarre,  à  faire  revenir  le  prudent  Molen,  pour  le 
forcer  à  confondre  nos  fourbes;  mais  nous  n'avons  plus 
.  besoin  de  lui  maintenant.  Je  ne  vous  demande  que  de 
me  seconder.   Je  vous  prônerai,  je  vous  vanterai,  je 
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vous  ferai  valoir,  vous  serez  premier  médecin,  con- 
seiller intime,  et  vous  épouserez  votre  Ëmestpie.  '  ' 

Bonne»,  excellente  amie,  comnieiit  .reei>niftaître,'.b. 
Vous  avez  raison;  je liois  reprendre  eourage;  monsie^ak* 
à^  KJingsberg  ne  an'a  pas  encore  retiré  ^^pute  son 
estime*  • 

■    SCÈNE  IL         •  '• 

Madame  .PHLIPS ,  llNDORF,  Le  BARON. 

• 

L£  B  A  Roir ,  parlant  de  ^la  coulisse. 
Joseph,  Andréa  François,  madame  iRhUps',  grande, 
^^cande  nouvelle!  nous  l'avons  décidé,  il  npuâ* reste. 

Eh!  qui  donc,  monsieur?         ♦  v*. 

LE    SBAHOÎÎ. 

Le  ddcteur  Obervallos.  H  consent  à  ouvrir  ibi<toui)s 
dans  celte  ville. ^îifoiis savons ^eu  de  la  peine;  il  a  fallu 
presque  me  jetter  à  ses  piede.  EÀifin,  nos  ^  gens  le  ra<* 
mènent. 

•  ^iJriTDORF,  a  madkme  PhUps. 

Eh  biefi  !  félicitez-moi  donc  Qpcore. 

MADAME   PHLIPS. 

Jé^uîs'Oonslernée. 

'  XE     BAROir. 


•    >( 


Je  les  ai^préoédés.  C'est  comme  un  triomphe.  Ahl 
que  n'sû-je  des  couronnes,  des  guiila^des ,  .un  chsu* ? 

MADAME   PHLIÏ^S.    -      % 

Eh  !  mais,  vraiment,  quand  il  s'agirait  du  gain  d'ïiiae 
bataille,  quand  ce  serait  un  prince'^  un  parent  de  ^oh 
Altesse,  ou  son  ^Altesse  elle-mêïne.... 
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LE     BAROir. 

Madame  Phlips,  je  respecte  beaucoup  le  prince  dont 
j'ai  l'honneur  d'être  chambellan  ;  mais  un  savant,  et  un 
savant  comme  le.  docteur  Obervallos  !...  je  vous  le  dis 
tout  bas;  c'est  mieux  qu'un  prince.  Joseph. 

SCÈNE  m. 


.  •' 


Madame  PHLTPS  ,  LINt>ORF ,  Le  BARON , 

JOSEPH. 

JOSEPH. 

Me  voilà ,  ttonsieur.  * 

LE  BARON,  remettant  des  papiers  à  Joseph, 
'  Eh!  vite,  chez  l'imprimeur  ce  prospectus,  ces  af- 
fiches; nous  avons  rédigé  cela  fort  à  la  hâte  et  sans 
apeune  espèce  de  forfanterie.  Qu'avant  jdeux  heures, 
ces  affiehè*  soient  imprimées,  colportées,  placardées 
(Joseph  sort.)j  et  demain  à  midi,  la  première  séance; 
let  à  l'instant  même,  j'envoie  un  message  à  son  Altesse 
pour  l'instruire  du  bonheur  qui  noUs  arrive. 

LINDORF. 

Eh!  moiisieur,«se  peut- il  que  vous  Voyez  déjà  ^ 
aveuglé.... 

LE     BARON. 

Ah  !  s'il  vous  plaît ,  monsieur  Lindorf,  point  de  re- 
montrances ;  jusqiîlci  je  vous  ai  cru  un  hal)ile  homme,  un 
iionnéte  homme  :  comme  habile,  vous  avez  déjà  beau- 
coup perdu  dans  mon  esprit^  si  vous  me  dite$  du  mal 
de  votre  illustre  coi^rère,  ma  foi!  je  ne  saurai  plus 
que  penser.  Vous  prenez  une  mauvaise  route,  mon 
ami ,  vous  êtes  taquin ,  opiniâtre ,  et  timide  ;...  venez  au 
cours  d'pbèrvallos  ^  et  à  moins  que  l'intérêt  et  la  passion 
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ne  vous  ferment  les  yeux...  André, François...  Mais  non, 
je  vais  leur  porter  mes  ordres  'mçi-même,  dès  que 
j'aurai  vu  le  docteur. 

Li^ï>onFj  à  madame  Phhps. 
Ah  !  mîadame  Phlips ,  ma  seule  et  unique  amie ,  je 
suis  ail  désespoir.  .    - 

(Il  sort.)         t 
•          MADAME  vuhip^y, au  èaron. 
'Vousv  vous  repentirez  monsieur*,  mais  le  repentir 
viendra  trop  tard,  »  ' 

LE    ÎBAROir.      • 

'  Je  ne  vous,  écoute  pas;  gi  je  vous  écoutais,  ilfaudraii 
vous  répondre,  nijB  fâcher,  cela  me  feVait  mal  et  je  suis 
tout  entier  a  la  joie  de  fêter  notre  respectable  Ober-  . 
vallos.  (  Se  tournant  ^  toté  où  4tait  Lindorf.  )  Gui  ^ 
monsieur,  respeôtable...  {^Né  voyant  plus  Lindorf.) 
Ah{  «h!  le  petit  lindorf  est  parti,  il  a  bi«n  fiiit;  c'est 
un 'vrai  bourgeois  en  faitde  science.  Un  grand  souper 
ce  soir;  je  vais  faire  les  invitations;  on  m'excusera  de 
m'y  prendre  si  tard  ;  la  ciramstance..^  Je  vais  dire  à  ma 
fille  de  choisir  ses  plus  beaux  ajustements*  ^  .       ' 

#,  '     'MADAME    rHl.lP9* 

Ne.  voudriez-vous  pas  qu'elle  tournât  la  tête  à  ce 
vieux  docteur? 

#  LE    pARON. 

Plût  au  ciel!  mais  je  ne  «uie^  pas  assez  heureux.... 
Eh!  mais,  mon  dieu!  ils  se  font  bien  attendre.  AH! 
je  les  entends. 
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SCÈNE  IV. 

Le  baron,  Madame  PHUPS,  OBERVÂLtOS , 

lb  chevalier,  BÀLTASAR,  BEDINL 

t  BALTASAR. 

'    Le  voilà ,  le  voilà.  •    .      ^  • 

LB   CHSVAI/IER. 

Le  voilà  mon  .cher  tuteur,  mon  sauveur. 

,  BEDIjOII. 

Le  voilà  mon  maître^le  prpfieaftefir ,  le  grand  homme. 
LE  BAROv,  auendri  d'ofù^ratioii. 

Oiu,  le  voilà. 
OBERVAiiLos ,  (U^ec  un  oir  d0  b^niÀ^  à  madamaPhlips, 

Je  suis  encore  votre  hôte,  madame  Phlips;  il  m\ 
^Uu  ced«r  mix  instanœ»  de  ces  messieurs.  u  * 

MADAME   PHLIPS. 

Je  le  VOIS,  monsieur ,  et  j'aurais  dû  m'en  d6uter. 

BBDI^l. 

C'est  notre  sort  par-tout  d'être  retenus  malgré  nous. 

•  LE    iBAROV.  • 

Eh  !  quoi?  vous  n'êtes  pas  toute  glorieuse  déloger  un 
grand  homme! 

MADAME   PHLIPS.      • 

Ma  foi,  monsieur,  Pfti-gent  d'un  sot  vaut  celui  d'un 
homme  d'esprit,  et  pourvu  que  mes  appartements  scÀertt 
occupés...  Pardon;  je  sors... 

'      {Elle  sort.) 
OBERVA?LLOS^  à  BedirU. 
Va,  mon  fils,  aider*'. madame  PhKps  à  transporter 
de  nouveau  tout  notre  bagage  dans  notre  appartement. 
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BEDIICT. 

J'y  vais ,  mon  maître.  '    ♦  ,         *         ♦ 

[Il  sort.y 

:    •.     -  SCÈNE- V.. 

i 

I^  BABON,  OBERVALLOS,  U  CHEVALIER,» 
.  BALTASAB. 

OBEBVAXLOS. 

.   Vous  Ife  Voulez ,  tnonsieur  de  Klinsterg  :  encore  .des 
ennemis  que  je  vais  in'attirer. 

.BALTASAB. 

Monsieur  Obervallos,  croyez  que,  malgré  tojit  ce 
qui  s'est  passé  eiltre  nous,  je  me  félicite  sinc^èrement 
que  vous  féstitzî  mais  qtfil  me  soit  permis  d'e^yer  de 
vous  mettre  bien  a^vec  votre  jeune  confrère!  Dfeùx 
savaxA^  tomme  vous  scmt  faits  pour  s'aimer  ou  au  moins 
s'estimer. 

OBEBVALLOS. 

•  Hélas!  je  suis  prêt  à  faire  les  prei?iiers  pas. 

LE     BABON. 

♦  Homme  généreux  !•  ' 

OBfiBVAÏ.LOS.  '    ' 

Mais  au  moins  ne  perdons  pas  de  temps  ^ur  mor» 
cours.  Que  idaA  «^inxe  joiurs ,  je  piuss^d  étne  à  Vienne. 

LE  ^sAïtoN,  'en  sourkme. 

Oui,  oui,  dans  quinze  jours  ;...  oh  !  nous  espérons  bien 
d'ici  là ^.  Mais  c'est  mon  affaire.  Demain,  la  première 
séance;  et  ce  ^ir,  vous  sonpet<iiez  moi.  Vims  aussi ^ 
monsieur  le  chevalier,  vous  aussi,  moniteur -Baltasar, 
je  veux  viMis  réconcilier  toiit-à^fait  avec  le  <)octeur. 
{u4  ORervhUos.)  Sans  oublier  l'intéressant  4lèvè. 
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OBERYALLOST. 

Et  VOUS  avez  dans  cet  hitel  une  salle  vaste ,  aés^ee  ? 

i  LE     BARON. 

Jja  salle  du  bal  ipasqué  ;  ainsi ,  l'utilité  succède  à  la 
frivolité,  Ûranie  à  Terpsichore. 

OBERVALLOS. 

Oh!  je  suis  Tami  des  neuf  sœurs^  et  vous  pouvez  me 
procurer  les  instruments  nécessaires  ? 

LE     BARON. 

Un  alembic,  une  machine  électrique^  une  macbioe 
pneumatique? J'ai  un  cabinet  de  physique  et.de  chimie 
très-bien  monté. 

OBERVALLOS.  .       . 

Peut-être  n'aurai -je  aucun  besoin  de  tout  ce  .que 
'VOUS  ni^offrez;  mai$  j'aime  à  voir  un^  amphithéâtre 
garni  de  mécaniques  ingénieuses. . 

SCÈNE  VL     ^*'    ^^  '   ' 

r  -      • 

Le  BARON,  OBERVALLOS,  Le  CHEVALIER, 

BALTAS AR ,  VEN AGLIA. 

V£|naglia.  « 

Eh  !  mon  dieu  !  qœ  m'ayait-on  dit  ?  monsieur  Ober-^ 
yallos  était  parti  !      '  •     .    . 

LE  CHEVALIER,  ironiquement. 
OhK rassurez-vous;  nous  .1  avot)^. ramené. 

;     VENÀGLIA. 

A  la  bonne  heure;  vous  voilà* donc  enfin  parmi 
nous,  homme  célèbre,  {lomme  admirable,  si  jualement 
devancé  par  votre  réputation.  '  i    ' 

{Ohervallos  et  FenagUa  se  saluent  comtne  deux 
personnes  qui  ne  se  sont  jamais  vues.  )* 
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OBERVALLOS,  OU-  boEarus, .en ^montrant  Venaglia, 
Quot  est  monsieur?       '     .     .  ,.^ 

Un  hommô'de  leltp^,  f notre  jéumalist^,  ilponsieur 
Venaglia.  (ii/  P^ena^ie..)  ilih!  quai?i&*«^NIiitab^ 
docteur  était  venue  jusqu'à  vous.,.,  allom., lap^n,;  J^ra^^ 
VenagUa,   Un  bon  Uritble,  :  de  fcons   articles,   force 
<fei#lletons.  •  -   '       \?  ^  '  .-  ;  {/ 

V£J!7À<&LXA. 

On  :m'«  conté  k  >  mahicjr^  sfk^mmWpi^f^ .  flpnt  nion- 
sîeur-i  CAi|ervaUo$  a  guéri  !  ;inpnttbeuF, .  fe ,  cl|py 2|liep  j^  :  et 
vous  verrez  dans  ma  fiettUléde  daip^|i«<e  Ainsi  yjdf)c|^i}r^ 
v6us  signalez  votre  entrée  rjs^^  .i^os  murs  par  un^bien- 


LE   BARON.      '  '  > 


Et  le  docteur  nous  ^accorde  yu  autre  llienfait.  il  c^- 
3eo|t  ^  4lopnier  à^notre  ville  le  spjççtaçle  d'un  cours  ^par 
abpQriçWfints^î  .surson  système.. .»  Système  méWèirièux  ! 
d'après  ce  qu'il  a  daij|ïié  déjà  ime  révéler..       '   ' 


OBERVALL.OS. 

■  •    »  /     f         ,  » 


■«••''.     .««.il     ■> 


Ofel  je  vous  ^i  jdjt  Jbien  peu.  de  chose. 


C'est  égal  ;  j'ai  iG^fllipr^j^,^.  j'|i^i., deviné,  j'ai  embrassé 
toute  r^étendue  de  vptr^  pensée^  Signor  Vçnaglia',  vouk 
y.viçïldreZi^.vcgis  en  parlerez. 

.  ;  ' ,        ,  >  :îQp^ftvAL;.03,  souriant.  ,  *  ' ,,. 

.A^fnfèTveiile;  rou*  cpbalç?5;pom;  moi,  près  dé  moh- 

flié^c  le  jouirnaliste. .  ,.^    .,  :  ' 

•  •  ■  i 

«  -    ■  ■    . 

Sst-ce  une  cabalf  ?.^.  £b  bieii!  ouj,  cabale  géné^ 
rense,  dont  je  m'honore.  Vous  souper  avec  aou3;^ 
monsieur  Venaglia?    i  .  r.    .  -.':,-, 

Tome  rill.  a  7 
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Mrcene.   Je  Tondrais  bina  saroir 
Lmdorf   TMK  «& 

le 


ib»  «ralaaiene. 

LE    CHETALIEK. 

Ab!  noDsieiir,  de  gnoe... 

BAETASAB. 

Me«eiirs,  nesHem,  pont  cle  anl  des 
IJndorfeaÊ  jeane,  un  pea  ^mompbaemw.  peatr-ctR; 
mais  fl  a  on  boo  cxeor  et  d'exeeDcates  intCBlîaasL 

Je  ne  demande  à  monsieur  Tenaglia  que  sa  jurtîtr 
et^son  iraparbalité. 

LE  BjL£à?r. 
Yoos  avez  "beau  prendre  sa  défense,  raonâeior  Bal- 
tasar;  je  commence  à  revenir  beancoop,  mais  beau- 
coup^  sar  le  compte  de  Lindorf. 

▼EU AGLiA,  bas  au  baron. 
Monsieur  de   Rlinsberg,  convenez    que   ^^est:    mi 
bomme   comme  le   docteur  Obervallos  qu'il  &udraîl 
pour  premier  médecin  de  son  *JJlesse. 

LE  BAROif,  bas  a  P^enagUa. 
Cbut!  ne  disons  rien  ;  j'y  avais  déjà  pensé.  (^Hata.  ] 
Biais  je  m^oublie  auprès  de  vous,  dckrteor;  le  charme 
dé  vous  entendre...  J'ai  tant  d  ordres  à  donner^  je  vais 
faire  prendre  des  souscriptions  à  tonte  la  TÎUe  ;  j'en 
prends  dix,  j'en  prends  vingt  pour  ma  part...  J'en 
ferai  des  cadeaux,  des  cadeaux  préoiisux»  à  des  per- 
sonnes estimable  et  peu  fortunées.  £t  qui  pourra  re- 
fuser de   souk^rire,  quand  le  riclie  cbwibelUQ    du 
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prince ,  prêcliera  d'exemple  et  de  conseils?  Je  domine 
Topinion  par  ma  fortune  et  par  mon  crédit.  £t  quel 
bonheur  quand  les  gens  qui  ont  de  l'influence ,  Vidvlent 
et  savent  diriger  l'opinion  vers  l'humanité,  la  vertu, 
le  talent!.^.  Ah!. docteur,  vous  nous  restez!  vous. nous 
restez,  docteur!  j'en  pleure  de  joie  et  d'attendrisse- 
ment» 

(Il  sort,) 


t|    SCÈNE  VIL 


OBERVALLOS,  Le  CHEVALIER  ,*  BALTASAR  , 

VENAGLIA. 

BALTASAR. 

C'est  une  bonne  pâte  d'admirateur  que  ce  baron  d^ 
Klinsbergi  . 

VENAGLIA. 

■ 

Savez-vous  que  vous  m'avez  tait  trembler  avec  vo- 
tre départ?  .^ 

BALTASAR. 

Laissez  donc;  nous  aurions'  brisé  la  voiture  à  œnt 
pas  de  la  ville,  plutôt  que  de  ne  pas  revenir.  Les  dé- 
parts simulés  sont  une  ruse  du  métier  qui  n'est  pas  à. 
dédaigner. 

•*  OBERVALLOS. 

£h!  mon  Dieu,  oui!  encore  un  stratagème   qu'il 
faut  se  permettre. 

VENAGLIA,  remettant  des  papiers  h  Obervallos. 

Voici  vos  journaux  que  je  vous  rapporte.  Ils  ne  sont 

pas  mal.  J'en  ai  pris  le  fond ,  en  y  ajoutant  du  trait 

'  pour  mon  premier  article^  qui  paraîtra  demain  avant 

votre  séance.  Voulez-vous  voir?  (///?r^5^/2^e  un  autre 

papier  a  Oben^aUos.  ) 

27  • 
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OBERYALLOS. 

Vous  permettez?  (^Lisant  le  papier  que  kU  cl  remis 
F'enêglia.  )  Ah!  par  exemple,  voilà  des  éloges  exa- 
gérés ;  puis ,  il  faudrait  un  peu  de  critiqué  pour  prouver 
de  rindépendance. 

YENAGLIA. 

c'est  juste;  il  y  a  des  gens  qui  y  croient  encore. 

OBERVALLOS. 

Je  vous  sais  gré  du  petit  mot  que  vojMÉlites  sur  les 
grandes  dispositions  de  mon  élev<?  Bedf^p 
LE  CHEVALIER,  qui pendant  le  diulogue  précédent 

.  s'est  promené  açec  humeur^  s^arrëtant  et  parlant 
d'un  tonpiqjue. 

Or  çà,  messieurs,  j'espère  qiie  j'ai  assez  travaillé  . 
pour  Vous;  mais  je  commence  à  me  tasser  de  n'être 
que  l'instrument  de  votre  gloire ,  savant  '  Obervallos. 
Ce  coquin  de  Baltasar  m'àVait  promis  de  me  trouver 
une  bonne  action  à  faire ,  et  il  ne  m'en  a  encore  fait 
faire  que  de  mauvaises. 

tiALTASAR. 

Batietice,  monsieur  le  chevalier.  Votre  bonne  ac- 
tion est  trouvée.  Oui,  il  y  a  un  pauvre  ouvHer  père 
de  famille  dont  on  va  saisir  les  mëuBleâ,  précisément 
sous  les  fenêtres  de  mademoiselle  Ernestine. 

LE   CHÉVALItft. 

Je  f entends;  je  bats  et  je  paie  les  huissiers.  Cela 
me  convient. 

BALTASAÀ* 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  vais  dicter  à  notre  cher  élève 
une  lettre  qui  sera  censée  venir  de  votre  ondie  le  com- 
mandeur, dans,  laquelle  il  vous  proposera  an  grand 
mariage,  et  vous  prendrez  bien  votre  temps  pour  l'ap- 
porter au  docteur  en  présence  du  baron. 
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OBERVALLOS. 

Permettez;  arranger  de  belles  actions  et  s'en  vanter, 
passe;  mais  supposer  des  lettres,  n'est-ce  pas  maÉlquer 
à  la  délicatesse. 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  parbleu  !  je  vous  conseille  de  parler  de  délica- 
tesse. 

BALTASAR. 

Ne  faites  pas  attqjition  à  ce  que  dit  le  docteur  ;  il 
parle  ainsi  entre  nous ,  pour  n'en  pas  perdre  l'habi- 
tude devant  les  autres.  Mais  il  sait*  que  dans  notre 
état,  c'est  comme  en  diplomatie  :  tout  ce  qui  est  utile 
est  permis,  tout  ce  qui  est  nécessaire  est  honnête. 

VEN^GLIA. 

J'imprimerai  l'action  généreuse  de  monsieur  le  che- 
valier. 

LE  CHEVALIER,  en  rioiiL 
Il  faut  convenir  que  nous  formons  une  belle  réunion. 

OBERVALLOS. 

Eh  m^Ls!  moi,  je  ne  pense  qu'aux  progrès  de  la 
science. 

LE    CHEVALIER. 

Et  moi ,  je  n'agis  que  dans  l'intérêt  de  mon  amour. 

BALTASAR. 

C'est  cela,  je  vous  seconde  tous  les  deux. 

VENAGLIA. 

Et  je  vous  donne  à  tous  trois  ma  bénédiction. 

LE    CHEVALIER. 

Il  n'y  a  qu'une,  chose  qui  m'inquiète  pour  vous, 
docteur  ;  si  par  suite  de  ma  guérison  tous  les  blessés 
allaient  s'adresser  ^  vous.... 
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BALTASAR.  • 

N'a-t-on  pa6  des  prétextes,  des  défaites?  puis,  on 
ne  peut  pas  toujours  guérir. 

OBERVALLOS. 

Qui  sait  d'ailleurs?  le  hasard,  le  bonheur mon 

talent. 

BALTASAR. 

On  rient;  c'est  peut-être  déjà  une  malade  qui  vient 
consulter  le  docteur  Obervallos.  Allons,  messieurs, 
chacun  à  son  poste.  / 

(Le  chevalier,  Bcdtasar  et  Venaglia  sortent.^ 
OBERVALLOS^  seul  un  iustonL 
Ce  monsieur  Baltasar  est  un  homme  bien  précieux 
pour  un  savant.  ' 

SCÈNE   VIII. 

•  c 

OBERVALLOS,  Madame  de  ROSENTHAL. 

MADAME    DE   ROSEITTHAL. 

Est-ce  VOUS,  monsieur,  qui  êtes  ce  Nouveau  mé- 
decin ? 

OBERVALLOS. 

Moi-même ,  belle  dame  ;  trop  heureux  si  je  puis 
être  utile  à  votre  santé.  \ 

MADAME    DE   ROSENTHAL. 

Ma  santé  !  monsieur ,  et  je  viens  vous  trouver  pour 
que  vous  disiez  à  tout  le  monde  que  je  me  porte  bien. 
Lindorf  prétend  que  je  suis  malade. 

OBERVALLOS. 

J'en  suis  fâché  pour  mon  confrère;  mais  ces  yeux, 
ce  teint,  cette/  fraîcheur,  ce  pouls...  [^  Il  lui  tâte  le 
vouls.  )  Vous  n'êtes  pas  malade.      • 
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M  \I)  AITE^  DE    l|^OîiBfr'T*HAL. 

Je  fespîrev  J^avais  bècru  vouloir  me^persuâdêr.qa^il. 
se  trompait;  ce  Lîndorf -m*'aVâît  '  vraimeût  alarhiée. 
Imaginez-vous  qu'il  v^ut  qtie   je  m'étcmffe.^spus'hiej) 
vêtements ,  comme  ma  bisaïeule  qui  m'a  laissé  le  por- 
trait le  plus  ridicule.  ^       .;..-' 

OBERVA.LLOS. 

Erreur.  Il  faut  tiçnner  de  Faisançe  à  la  <  circula tioft) 
du  sang*  •    ' 

MADAME   D15    ROÇEITTHAL.  ^ 

'  1}  me  conseille  de  renvoyer  mon  cuisinier. 

OBERVALLOS.  ' 

Il  faut  du  ton  à  Testomac. 

•  -  »  *        -  .  .  .   .     • 

MADAME   DE.  ROSENTHAt.  .  .       . 

Il  regarde  comme  un  très-mauvais  sigiie  que  je  ne 
dorme  pas.  % 

'OBERVALLOS. 

Trop  de  sommeil  appesantit  les  sens. 

MADAME    DE    ROSENTHAL. 

Enfin  il  ne  veut  pas  que  je  sorte ,  que  je  joue ,  que 
j'aille  au  bQ^  et  il  exige  que  je  m'inquiète  de*  mon 
rhume.  (  Eiie  tousse.)  Hem,  hem. 

OBERVALLOS.  ^ 

Petite  toux  d'irritation ,  et  vous  avez  tanf  de  graée 

à  tousser!  - 

«  • 

MADAME    DE    ROSEIfTHAL. 

Mais  VOUS  êtes  un  homme  partit,  dofcteur.  Que 
vient-on  de  m'apprendre  ?  Que  vous  alliez  ouvrir  un 
cours  public.  J'y  viendrai  ;  je  m'abonne.  Je  ne  manque 
pas  un  spectacle,  une  curiosité.  Je  ct*ois  encore  être  à 
Berlin.  Un  cours  de  physique  et  de  chimie  !  cela  doit 
être  fort  récréatif.  J'ai  besoin  de  me  distraire  pour,  mes 
vapeurs. 
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.   OBERVALLOS»   . 

J'allais  vous  le  dire;  cest  le  système  iieryeux:  qui 
souffre  chez  inaidame;i  Des  câlinants,  (Jesadoucissaxits^ 
de9  toniques^  et  vous  ne  sentirez  plujs  vos  nerfs. 

SCÈNE  IX. 

OBEtlVALLOS,  Mada.he  dje  ROSENTHAI., 

GUILLAUME. 


•  GUILLAUME. 

Est -il  vrai  qû*il  y  aif  encore  ici  un  autre  médecîti  ? 

MADAME   D£  ROSlSKTHAL. 

Oui ,  mon  brave  homme ,  et  vous  en  serez  content. 
H  m*a  tout-à-fait  rassurée.  > 

r 

GUILLAUME. 

Ce  n*est  pas  là  ce  qu'il  me  fauti  ^  • 

OBEaVALLOS.. 

Plaît-il?      :    , 

GUILLAUME. 

»  •  * 

Yraii^ent  non.  Cet  autre  docteur  ne  i|ftt  pas  tant 
seulement  se  danner  la  peine  de  mfe  chercher  une 
maladie. 

•         ..  •  .  obervaLlos. 

Oh!  bien ,  mon  ami,  je  vous  en  trouverai,  moi,  et 
j)lus  d'une  peut-être.  Le  teint  d'un  rouge  jaune ,  les 
yeU]^  ternes».,  il  faut  prendre  garde  à  vous. 

GUILLAUME. 

■  Là  !  j'en  étais  sûr  ;  et ,  dites-moi ,  j'espère  que  ce 
n'est  pas  encore  bien  dangereux. 

•     OBteRVALLDS. 

Eh!  eh!  Bi  la  chose  n'était  pas  prise  à  temps;.... 
réplétion,  humeur^...  Il  faut  vous  ménager. 


tu 
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«        gPuil];.aiim£. 

Je  me  ménagerai ,  monsieur  le  docteur.  Voyez  donc 
ce  monsieur  flndorf  qui  dit  que  jS  ne  saurais  trop  ni 
manger  ni  dormir.  *     ' 

Î)BE11VALL0S. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  d'accord  avec  mon 
jeune  confrère;  je  ne- suis  pas  un  de  ces  i^harlatans  qui 
ne  cherchent  quli  eflriayer;  mais...  je  ne  vous  ordonne 
rien*  aujourd'hui  que  du  >é|pmé.  Venez  demain  à  mon 
cours."  * 

GUILLAUME. 

Qu'est-ce  que  j'y  comprendrai  ? 

,     OBERVALLOSl 

Je  sais  me  mettre^  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Après  la  séance ,  je.  vous  dirai  précisément  votre  ma- 
ladie, et  le  traitement  qu'elle  exige.  Quant  à  vous, 
belle  d^me,  du*  repos  d'esprit,  des  "distractions,  point 
d'inquié(ude.  Demain,  je  vous  donnerai  pour  vos  va- 
peurs une  boite  de  pastilles  composées  avec  mon  spéci- 
fiqutt«  Ce  sold  des  bonbons  qu'on  peut  prendre  à  vo- 
lonté. *  ^ 

GUILLAUME. 

« 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  médecin. 

MADAME  DE    ROSEIfTHAL. 

Il  y  a  du  plaisir  à  le  consulter. 

GUILLAUME. 

Il  entre  dans  vos  idées. 

MADAME   DE   RPSENTHAL.- 

Il  vous  va^sure. 

GUILLAUME. 

Il  VOUS"  effraye. 
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MADAME    D£   ROStEITTHA^. 

Il  VOUS  fait  i^roire  à  la  santé.  • 

&n(LLAUIIf£.  • 

Il  sait  vous  trouver  une  maladie. 

MADAME   DE   ROSENftHAL.' 

Je  vais  répandre  votre  gloire  dang  toutes  mes  sociétés. 
Nous  nous  réunirons ,  nous  intriguerons  po^r.vous. 
Lindorf  est  trop  jeune;  il  est  trop  grave;  il  faut  de 
l'âge,  de  l'expérience  et  de  1^  galanterig  dans  un  mé- 
decin. Uh  docteur  qui  ordonna  des  pastilles  qt  des 
distractions!  c'est -ce  (ju'il  nous  faut/ 

{^MUe  sort.') 

GUICtAUME. 

C^est  aujourd'hui  jour  de  marché.  Tous  lesi^paysaiis 
des  environs  sont  en  villel*  Je  m'en  vais  leur  chan- 
ter vos  louanges ,  et  les  engager  touji  à  ^tre  malades 
•pour  prendre  de  vos  ordonnances.;  et  vous  pouvez 
compter  que  demain ,  à  votre  séance ,  je  ferai  un  fier 
sabbat  pour  vous  applaudir.  Je  me  ménagerai ,  ntonsieur 
le  docteur,  je  me  ménagerai.  *        ' 

%  \ll  sort.J 

4 

"  '         scène'x. 

» 

OBERVALLOS,  seul. 

Voyez  pourtant  à  quoi  on  est  réduit  quand  on  veut 
bien  faire  son  état...  Après  tout,  il  est  possible  que  le 
paysan  soit  malade  ;  il  est  possible  que  la  jeune  dame 
ne  le  soit  pas....  (//  appelle^  Bedini!  Le  paysan  va  me 
gagner  le  peuple;  la  petite  maîtresse,  qui  ne  Veut  pas 
âtre  malade,  me  gagnera  les  salons.  Monsieur  Baitasar 
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a  raison';  par-tout  où  Ton  croit  voir  une  trompette,,., 
il  ne  faut  pas  manquer  J'occasion  de  la  faire  sonner. 
Bedini!  J'aime  à  voir  beaucoup  de  femmes  à  mon  cours; 
elles  n'écoutent  guère ,  elles  ne  comprennent  pas  tou- 
'  jours;  mais  elles  applaudissent,  elles  s'attendiîssént,  et 
cela  gagne  comme  une  maladie.  (  //  appelle.  )  Bedini  ! 


SCENE     XL 


•   « 


OBERVALLOS,  BEDINL 


BEDIKI.  • 

Mon  maître. ,  '    ^      . 

,    OBERVALLOS.      . 

^    Allons  donc,  mon  ami. 

BEDIIfl. 

J'achevais  d'écrire  une  lettre  que  me  dictait  monsieur 
Baitasar.  * 

OBERVALLOS.  j 

Ah!  oui,  je  sais....  Appoite-moi  la  cassette  oîi  je 
serre  mes  papiers.  {^Bedini  sort,)  Il  fîftit  que  je  sdïige 
à  mon  disc(turs  d'ouverture.  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
faire  un  discours  tout  neuf;  mais  j'ai*  parmi  mes*papiers 
des  mandements  inédits  d'un/évéque,  des  manuscrits 
trouvés  chez  un  vieux  médeein,  et  ^es  mémoires  d'un 
vieil  avocat  bavarois.  • 

BEDiwi,  apportant  la  cassette. 

Mon  maître,  voici.... 

OBERVALLOS,  ous^raut  la  cassette.  ^ 

Donné....  Il  faut  prendre  garde  à.  ce  que  je  dirai. 
Si  mon  jeune  confrère  s'avisait  «d'être  un  de  mes  au- 
diteurs.... {^Prenant  des  papiers  dans  la  cassette,)  Fort 
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bien;  Yexorèe  de  Tavocat,  la  dissertation  du  médecin ^ 
la  pérorasion  touchante  du  p;:édicateur.  Mets -moi  à 
part  ces  trois  cahiers....  En  assaisonnant  tout  cela  de 
quelques  phrases  en  style  romantique,....  j'aurai  un 
très-beau  discours.  Emporte  la  cassette. 

BKDIiri. 

Oui,  mon  maître. 

•  '   (Il  sort.) 
OBERYALLos,  sculf  souHant. 

Mon  éloquence  est  comme  ma  médecine, ^ne 

thériaque  composée  de  plusieurs  drogues. 

'SCÈNE   XIL 

OBERVALLOS,  VALBOURG. 

VALBOURG. 

Votre  serviteur,  monsieur. 

OBERVALLOS. 

Monsieur,  en  quoi  puis -je  vous  être  utile? 

VALBOURG.       s 

G  est  donc  vous ,  monsieur ,  qui  êtes  cet  homme  ex- 
traordinaire ,  surprenant ,  qui ,  en  moins  de  deux  heures, 
avec  tin  cataplasme,  une  essence,  un  esprit,  guérissez 
les  foulures,  les  luxaticms,  et  même  les  fractures? 

OBERVALLOS. 

Oh  !  pour  les  fractures ,  il  me  faut  plus  de  temps. 

ITALBOURG. 

Pardon,  monsieur,  si  je  m'explique  avec  un  peu  de 
vivacité.  C'est  ma  manière.  Mon  parent,  monsieur  le 
baron  dé  Klingsberg  (car  dans  une  ville  comme  la 
notre,  tout  le  monde  est  parent  y,  est  venu  nous  van- 
ter votre  merveilleux  savoir ,  votre  mine  vénérable  et 
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la  générosité  de  votre  ame  :  c'est  tout  simple.  J'af  vu 
le  baron  adopter  avec  fureur  lès  ballons,  1^  iTiesftié- 
risme  et  ta  cranologi^^  et  encore  aujourd'hui,  il  donne 
tête  baissée  dans  tous  les  pièges  des>  charlatans. 

OBERYALLOS. 

Plfiît-il ,  monsieur  ?  .      - 

VALBOURG. 

Pardon ,  encore  une  fois  ;  il  s'en  faut  que  je  débute 
par  vous  donner  ce  nom;  mais  j'ai  le  malheur,,  ou 
plutôt,  le  kon  esprit  d'être  un  peu  incrédul^^ 

OBERVALLOS. 

A  qui ,  s'il  vous  plait ,  ai-je  l'honneur  de  parler  ? 

VALBOURG. 

Monsieur ,  mon  ijom  ne  fait  rien  à  la  chose  ;  je  n'ai 
^mais  été  dupe  de  la  mine  ni  des  dehors.  Je  vais  droit 
au  fond  d'une  question.  Je  demande  des  faits  et  non 
des  récits,  des  preuves  et  non  des  phrases. 
OBERVALLOS,  uh  peu  émbotrossé. 

Fort  bien;  mais  qui  êtes-vous? 

VALBOURG.' 

Vous  avez  ébloui  le  baron  ,'^n  lui  donnant  l'apperçu 
d'un  grand  système,  philosophique  e€mé(Bcal.  Soit  que 
ce  brave  homme  ait  un  peu  eiïibroiiillé  les  choses  en  vou- 
lant me  les  faire  comprendre ,  soit  qu'en  eflfet  il  y  ait  un 
peu  d'obscurité  dans  ce  que  vous  lui  avez. dit,  j'avoue 
que  je  n'ai  pas  trop  senti  la  netteté^  la  beauté,  la  vérité 
de  ce  système.  Daignez  donc  m'éelaîrer.,  je  vous  prie. 

OBERVALLOS.  ' 

Et  moi  aussi,  monsieur,  je  doute,  j'examine ;.ét  qui 
plus  que  moi  fut  dans  le  cas  de  gémir  des  excès  aux- 
quels l'esprit  de  parti  et  la  prévention  entraînent'  les 
simples  et  les  bonnes  ge^s...•.  Oui,  j'ai  été  témoin  et 
victime.... 


V 


é 
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f  doute  de  votre  cpnséance  dans  les  premières  opinion^ 
que  vous  adoptez^  croyez  qu'il  sait  apprécier  votre 
bonne  foi,  votre  bon  «œur,  vos  excellentes  qualités. 

C'est-à-dire  qu'il  me  prend  pour  un  sot. 

Enfin,  monsieur  Obervallos^  consultez  avec  Lîndorf, 
éclairez-le  de  vos  lumières  et  de  votre  expémenee  ;  mais 
ne  le  troublez  ni  dai^s  l'exercice  de  son  état,  p^  dans  ^s 
espérances  de  fortune.  Je  vous  laisse,  achever  votre  en- 
tretien avec  monsieur  de  Valboûrg.  (  ^  part.  )  Et  je 
cours  diriger  la  belle  action  du  chevalier. 

{:/!  sor^.) 

*  »^ 

SCÈNE  XIV.  ■.     .  . 

V 

OBERYALLÔS,  VApBOtJRÛ. 

*    VALBOlTrfô. 

Ah  !  monsieur  Lindorf ,  vou«  me  ct^oyâz^  aussi  .^nédule 
que  mon  cou&in,  le  baron.'  ^  /».i.... 

»•   OBERVALLOS;       .*  ..      .,  - 

Je  ne  peux  pas  rixé  dispenser  d'ouvrir;  mmi  toiusi, 

j'aurstts  l'air  de  craindre  ce  jeunef  médecin;  mais  on^eHim 

"  que  loin  de  théreher  à  lui  nuire,  je  contribuerai;  dé  toUs 

Ylies  efforts  à  le  servir  ;  à  tnoins  «qu'il  ne  veuttie  tttv- 

ttiême  se  mettre  tout-à-fait  e»  opjkwkioil  avec  moi. 

.'nrALBOtJRG. 

Il  n'y  manquera  pas  ;  il  est  Querelleur. 

"  '  •  OBERVALLOS.       ' 

Avgnt  de  vous  e;;s:ppser  ma  doctrine ,  ïrifidi  que  voiis 

m'avez  fait  rhonneur-de  me  le  deiliander  tout-à-l'heure, 

'  permetteîK  que  je  m'adresse  à  vous  cot^mè  au' président 


i    . 
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de  la  société  littéraire.  Connaissez-vous  l'auteur  de  ce 
recueil  de  poésies  que  ce  matin,  en  parcourant  la  ville, 
j'ai  trouvé  chez  un  de  vos  libraii^s^..  Tenez...  Rêveries 
sentimentales  d'un  amateur. 

VALBOURG,  en  souriant  avec  complaisance > 
Ah!  ah!  oui,  oui,  je  connais  l'auteur. 

OBERVA.LLOS* 

De  beaux  vers ,  un  talent  flexiUe  et  remiirqùable. 
Je  ne  me  pique  pas  d'être  un  grand  connaisseur'  en 
poésie;  cependant  les  sciences  et  les  lettres  ne  sont- 
elles  pas  sœurs?  Ouivoit  que  l'auteur  est  nourri  de  la 
lecture  des  anciens.,,  qu'il  a  des  idées...  qui  partent  de 
très-haut ,  et  qui  vont  encore  plus  haut. 

VALBOURG. 

Vous  trouvez?.,,.. 

QBERVALLOS. 

J'aime  sur-tout  le  titre  de  cet  élégie  :-^//^/^e  RadtcUffe 
aux  mânes  de  Richardson. 

VALBpURG. 

Gela  vous  parait  bien  ? 

OBERVALLOS.  .« 

Et  ce  vers  charmant  : 

Lai  nature  aux  mortels  a  comniandé  l^anvouv. 

VALBOURG. 

Là,  vraiment,  voas  êtes  conttnt? 

OBERVALLOS. 

Et  cette  épigramme!  comme  ^e  esl  mordante? 

VALBOURG.       , 

Entre  nous,  elle  est  dirigée  contre ^on  cousin«le 
baron. 

OBERVALLOS. 

Bon! 

Tome  FUI.  28 
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Chut. 

Oh!...  Ainsi  donc 'l'auteur ,  c'est.... 

Devinez. 

Tout  nouvellement  srrlvié,  je  ne  peux  pR&..  ïa  tout 
oas  j  votre  pays  ne  peut  que  sefidlicitlfr  à^fpsaèdec  um 
poète  d'un  talent  auseî  distingaié. 

YÀLBOURG,  ayec^une  modestie  app^tée^ 

Oh!...  . 

OBURYAIiLOS^ 

Et  c'est?... 

VALBOCRG,  souriant  avec  con^iaisance^ 
Moi. 

OBERVALLOS. 

*  • 

Vous!  Oh!  grand  poète!- 

VALBOURO. 

Oh  !  grand  docteur  !  (A  part.)  J'ai  trè&-bonne  opinion 

de  ce  vieillard. '. 

» 

OBERVALLOS.   •  ' 

Il  est  certain....  J^i  cru  remanjuer  (jue  noW^  cher 

baron  était  d'une  façi^k^)  à  St'c^thousiasmer Il  doit 

bien  rougir  quand  ili^'aper^|:  qu'U  a^^trjQVipfe. 

Eh.  bi^Qv!  il  n'en  roH^t  pas. 

.     .  Q.BJERVA.LLOS. 

.  Gomme  vous,  av^  lancé  un  bon  U^s^it.  ^w  ce  ri^kul^ 
dans  votre  épigramme! 

V  A  li  B  ou  RG ,  ^«  so^ritmt  ayec  vanité. 
Eh!  eh! 
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Vous.  0\^Méx  pè&  ce  ca^JKstère  II  ee  H^est  paa  v)»^ 

Ok!  «H»!...  >  •  ■ 

aiB£B}lNL]kL.CIS.  /    .^ 

Monsieur ,  j'e&père  (}ue  vôus^  me  fevez  VhontïâniiiÊt  é'^ii^ 
sister  demain  à  ma  séance  d'dux^erturer  Je*  fto^^Ji^i^fitè 
vos  obseicif«tto»s ,  yos  ôbje€*io»s  ;  }e  les  r@ce¥l!ai  avec 
confiance,  avec  <^il^  fti^upeU^  â^dtï^  ttt|té\  et  de 
me  conciliefr  l'estime  et  1«sl  sufirages  des  savants  et 
des  Ktfeéraf eurs  âi9tin|f«és^,  jé^  me  dierdbequsi  fat  imkité  ; 
je  suis  un  homnie  sans  passions  et  sans  pcérentiott»: 
j*ai.ines  opinions;  mais  j^e  ne  m'érige  point  en  tyran 
de  celles  des  autels  j  je  ne  traite- point  mes  rivaux  de' 
charlatsùpi^^je  I#ur.  paBdonoe  même  de  iBiS^  4ûbi3«^  ce 
nom;  j'aime  les  gens  qui  doutent,  car  le  doute  e$t  le 
chemin  de  cette  vérité  que  je  ndtirsui»  avec  tant  d'kr-, 

deur. 

•  . 

VALBOURG. 

Très-beau  caractère. 

OBEBVALLQS.  s 

Qua^t  à  mpitf  système  »  qu'il  vous  aiiKise  déi  savoir 
pquf  l'instwt  ^uej'ai  ^eu.k  bonheur:  de  me  troi^ver  d'aç- 
cwrd  dws,  jpfu^  étHdcs  aiveip.  ubu  nilédeoiii ,  4ont  le.  noirt 
n'est  pas  içK^çcmiv  a,ax.  fei^oris  dej»,  nuises  >  le  docte  Tl^é-^ 
mi|on,  que  le  poète  Jùvénaï,^  votre  confrère,  cité  danà 
une  de  ses  satyres. 

VALèqîUBO.  ', 

ÇesX  vr^v  luyéiuiJ  eo  parle. 

Selon  lui ,  il  n'est  que  deux  cauj»eji  4^  teutéi)  Im  #ii' 
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ladiesqui  affligent  l'humanité,  \èstrictum  et  le  laxitm, 
fit  Voyez  quelle  simplicité  réisulte  de  cette  diviision  pour 
l'application  des  remèdes!  si  le  mal  vient  du  strictum, 
employez  le  laxum  ;  s'il  vient  du  laxum ,  employez  le 
strictum.  Tout  le  secret  de  la  médecin^f  consiste  à  con- 
server ou  à  rétablir  un  pài^ait  équilibre.  Mais  laissons 
la  médèeine.t^l.  je  ne  saurais  me  lasser  d'admirer  vos 
Wàux  vers. . 

.   (//  ouvre  (de  nouveau  la  brochure  et  frappe  sur  les 
*   .    pages  ouvertes' Oi^ec  admirafion.)  x 
.       /  val:éou»g. 

Docteur,  je  .fitts  le  plus  grand  cas  At-  vous  et  de 
votre  système. 

.      SCÈNE  'XV.  . 

VaLÔOURG,  OBEKVALLbS,  Le  BARON. 


LE   BARON. 

Me  voilà  de  retour.  C'est  un  bAiit  dans  toute  la  ville; 
on  ne  parle  que  de  yous.  Demain;  on  se.  battra  pour 
entrer  à  votre  cours ,  comme  à  la  comédie  pour  les 
pièces  nouvelles.  Le  vieux  Blume,  l'apothicaire,  dis- 
serta en  votre  honneur  dans  sa  Jioùtique;  madame  de 
Rosenthal  a  fàît  presque  autant*  de  visites  que  moi 
pour  vous  faire  des  prosélytes.  Il  y  'a  un  gros  fermier 
des  environs  qui  péroi*e  sur  la  grande  place.  J'ai  écrit 
à  son  Altesse;  et  Venaglia  rédige  son  article. 

VALBOUBlG. 

Eh!  quoi?  Venaglia  aussi? 

LE     BARON. 

Venaglia  est  pour  xious^  tout  le  monde  est  pour  nous  : 
le  peuple,  les  bourgeois ,  la  belle  société,  les  gens  in- 
struits, lés  fgndrants. 


'.'/ 
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£h  !  .mais,  vrainent ,  quand  je  dpuleriûs/eilconr»  de 
son  mérite  y  c  est  comme  une  G^anmotîon  électriqua  à 
laquelle  je  ne  pourrais  résister. 

LE    BARON.  .  , 

Pour  vous,  mon  cousin  Yalbourg,  ^ous-coonncaiGez 
par  mépriser  les  grands^  hommes  ;  mais  je  vous  «^n-* 
nais,  vous  viendrez  de  vous-même  au  point  oà  umâs 
en  sommes.  •  . 

VALBOURG.     ,     ' 

J'y  suis  tout  arrivé,  mon  cousin.  Oui,  je  mé  tien» 
en  garde  contre  les  nouvelles  «doctrines;  mais  les  dis- 
cours du  docteur,  son  esprit,  son  bon  goût...  c'est  ijin 
grand  médecin. 

LE  BARON,  lui  Mirant  la  maùt. 

Je  suis  ravi  de  vous  trouver  aussi  raisonnable.  , 

•  SCÈNE  XVI. 

* 

VALBOURG,  OBERVALLOS,  Le  BARON' 

ERNESTINE. 

) 

ERNESTINE. 

Ab!  mon  pèrf ,  ce  bon,  ce  généreux  chevalier! 

LE    BA^ROir.     •  ^ 

Eh!  qu'est-ce  donc,  ma  fille?    • 

OBBMVALLOS.  ' 

Qu  a-t-il  fait ,  mon  cher  pupille  ?  , 

ERNESTIKE. 

Je  lisais  tout  près  de  ma  fenêtre ,  le  chevalier  ren- 
trait, une  lettre  oi^verte  à  la  main  :  il  paraissais  au  dés- 
espoir. Des  gens  de  fort  .mauvaise  mine,  quon  m'a 
dit  être  des  huissiers,  se  présentent  chez- notre  voisin 
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le  pauvre  Ambroise.  lit  ¥Mle6t««aisir  les  meubles;  le 
lAretriîe^s'éiM|dê,VinibIW»^«•.  Si  yntm  atieK  tnx  la.  fu* 
wevff  aveir  Imqaelle  il  repoussait  les  huissiers  {  si  vo«id 
aviez  vu  la  benté  avec  laquelle  il  ptrenait  les  ^nains.  de 
|a  femme  et  des  enfants  d'Ambroîse:..  je  n'ai  pas  voulu 
oavrîr  im  crnsce,  vum  je  n'ai  «îen  f«rd«  de  oe  ^^vd 
se]Mssttit:  il  a  toiil:  payé;  il  a  signé  je  tte  sais  quel  pa» 
ptar^  et  pois  ii  a  eneorrWleaM  de  l'aident  à  Aiiibroîse» 
Et  moi ,  attendrie  jusqu'aux-larmes ,  j'accoun  i)îaa  vite* 
vous  raconter  la  scène  loMchaniN  dont  je  viens  d'ôtr^ 
témftîn. 

VALBOUHa, 

Lb  l)eau  Uraît  ! 

» 

LE    BA.RON, 

Intéressant  îeuœ  hownie  ! 

C'est  lui.  * 


SCÈNE  xvn. 

VALBOURG,   OBERVALLOS,  Le   BARON,  ER- 

N-ESUNE,  Lfi  CHEVALIER. 

LB    BAKOir. 

Que  je  vous  embrasse,  tnon  chtr  «mil  Je  sais  tout; 
nous. savons  tout':  cette  fapiiUe  secourue....  ces  huis- 
{siers  payes.... 

OBEjiyALLOrS^  ai^eegratdié  ei  ^errant  la  mcUn  du 

chevaimr, 
Ceal  U^^  mon  chef  pupille! 

Lii  essvALiEa. 
^t  ^i|»  tkme  a  pa  vous^tlire?... 


r 
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i  Ifea  £9fe  1^  éB  est  enccô^  toot  kfngXÊSk  « 

I  LE    CHEVALI»1UV     -        •     . 

I  £h!  quoi?  mademoiselle  a'  daigné   s'apef(rây€>ir..i. 

I      £st  -  ce  à  vous ,  monsieur  le  baron ,  à  vous  montrer 
)      stir^s^fe  qnekfues  éevoirs  de  bienfaisance?.;.  Mais  de 

grace^  feites  trèvie  à  voé  éloges....  Ah!  mon  cher  Qber- 
I       vi^dlos  \f  je  suis  le  plus  «alhmireux  d^  hooEimes^,  lisoi^ 

la  fettiie  lalialék^è  Je  vi^s^d^  recevoir.. 
I  {Il  remet  a  ObermUfis  wie  lettre  ous^erte.), 

.      kRWES-iriJfEi.   .'  . 

/ 

Je  vous  le  dîsaifi^  mon  pèi:^;  monsieur  le  chevalier 
,      m'avait  paru  plongé  dans  le  pkis  g^aBd  chagrin. 

LE    BARON. 

Et  de  qui  cette. lettre?  quçl  mail^ur  vous  annoncée'* 

t-elle?       •  ,  '    . 

...         ■• 

cas  RV  AL  LOS,  après  uvoir  pareouru  la  leitrel 
Son  oncle  Jui  ordonne  de  l^uilter  à  Tinstant  cette 
ville,  dç  venir  le *^  joindre;  if  a  arrangé  pour  lut  un 
mariage  avec  la  jeune  fille ,  L'unique  héritière  ia  comté 
de  Walkhen.  .  ^ 

iiE  CHEYAHER,  tres-vipemeru.  »  ' 
*  Ce  mariage  vtt  se  fera  pas  ;  mon«ottcle  ne  voudra  pas 
me  sacrifier;  que  m'importe  que  la  jeune  fille  du  comte  ^ 
soit  aimable,  riche  et  remplie  de  talents!  Mademoiselle, 
monsieur...  je  n'ose  encore  vous  Stuppli^r  de  me  rendre 
le  portrait  t[ue  vous  m'avez  surpris;  mais^si  vous  êtes 
inâe¥)sible  à  mon  amour...  je  pe  me  itiarie- point,  je 
consacre  mon  bien  aux  infortunés.... "et,  de  qud  front 
oserais-je  offrir  à  céttfe  jéurie'  personne  une  main  que 
le  cœur  ne  suivrait  pas?  Qiic  dis-jfe?  ma  proWlé  ré- 
pugne à  l'idée  d'époïîse*^  ulljfB  féâime  d'une  trop  haute 
fortune.  La  mietïné  në.stifiSit^dlé  pas  à  mon  ambition, 


f 


\ 
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à  mes  projets,  de  bienfais^ce  et  d'utilité  publique  ?  Je 
ne  pars  point,  je  reste ;«il  n'est  âu^ine  puisssaice  hu- 
maine qui  puisse /me  forcer  à  quitter  les  lieux  <|ue 
vous  liabitez. 

OBERVALJLOS.. 

Jeune  emporté,  voulez-'Vous  faire  mourir  votre  f^ia^A^ 
jle  chagrin;  si  les  lois  ne  lui  donnent  aucun  pouvoir 
sur  Vous,  songez  que  la  reconnaissance  vous  oblige  à 
ne  rien  faire  sans  son  agrément.  Afa!  que»jeaiie  félicite 
à  présent  d'avoir  prc^ngé^inon  séjour!  Malheureux  et 
intéressant  ami ,  n'avez^vous  plus  de  confiance  en  moi  ? 
Calmez-vous;  retirez- vous,  et  laissezrmoi  seuUavec  le 
père  et  le  parent  de  celle  que  vous  aimez.         ,  . 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien!  oui-,  nioh  respectable  ami,  je'm'abandonne 
à  vous  ;  écrivez  à.  mon  oncle ,  obtenez  pour  moi  la  inain 
d'Ernestine...  Oui,*je  me  calme...  je  sors;  pour  mes  ri- 
vaux ,  s'il  s'en  présente ,  générosité ,  loyauté  ;  pour  mon 
oncle  et  mon  digne  tuteur ,  tendresse  et  reconnais- 
sance; pour  votre   fille,  mon'sieiii'  le   baron,  amour 
exalté  ;   pour  vous.,   amitié  respectueuse  ;  pour   tous , 
franchise,  honneur   et  probité.  Tels  sont  mes  senti- 
ments ^  telle  §era  la 'règle  invariable  de  ma  conduite; 
tel  est  mon  caractère. 
'     '  '  *  ^    '    .  [Il  sort  A 

OBEUVALLOS. 
*    .  .  .  ♦ 

Je   reconnais  l'amour^  je  reconnais  les   orages  qui 
ont  agité  ma  jeunesse^ 


.      ,  ./  VALBOU.RG. 

Ygu^-.ave2  été  amoureux ,  docteur? 

'    .*  OBJS^.VAIéLOS. 


J'ai  eu  le  bonheur  d'épouser^ c«lle  que  j'aimais  ;  j'ai 
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eu  le  malheur  de  1^  perdre,  ainsi  qu'un  f)is  unique ^ 
UÊûn  'Afckîbald ,  à-  qui  je.  dcxane.  une  larme  toutes  les 
fois  que  j'y  pense. 

LE    BARON.  .       . 

Laisse-nous  aussi,  ma  fille;  je  suis  bien  aise  de  con- 
férer avec  le  docteur. 

ERIS.ESTINE. 

(j4 part.)  Ah!  Lindorf,  Lindorfy  que  vous  êtes  loin 
de  ressembler*..  (Haut.)  De  "grâce*,  mon  pèrê^  ne  dé- 
cideT: «encore  rien,  je  vous  en  supplie. 

■    •  ^Elle  sort.  ), 


SCÈNE  :xviii. 

OBERVALLOS ,  Le  BAKON  ,  VALBOURG. 

V 

$ 

'» 

•   OBfeRVAXLOS. 

Le  chevalier  est  ,en  effet  majeur  et  ne  dépend  pas 
de  son  oncle.  Cet  oncle,  sachant  qu^ j'allais  à  Vienne, 
avait  déjà  ordonné  à  son  neveu  de  ^'y  rendre  et  m'avait 
prié  de  veiller  sur  sa  conduite  ;  j'en  conclus  qpHl  ap- 
j)rouvcra  teut  ce  que  j'aurai. approuvé,  et  quelque 
avantageux  que  puisse  être  le  n^ariage  qu^il  propose  à 
son  neveu,  je  me  rendrais  garant  d'obtenir  sbn. agré- 
ment, si  vous  vous  décidiez  à  «lui  donner  votre  fille. 
Malgré  toutes  ces  considérations ,  j'hésite  sur  le  conseil 
que  je  dois  vous  donner.  Je  me  défie  de  moi-même  et 
de  mes  affections'.  Si  je  parle,  contre*  Lindorf ,  on  dira, 
qife  jesuià  influencé  par  l'envie. i..  L'envie!  ah!  qu'elle 
fiit  toujours  loin  de  mon  cœur.[,  Si  je  parte  poui^  le 
chevalier,  on  dira  que  je  suis  poussé  par  yamilié;  sen- 
timent noble  auqueP  mon;Cœur  ne  cessera  jamais  d'être 
ouvert.  Je  me  çlécide  et,. quelque-  mauvais  sças  qu'on 
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prêle  à  moli  dîêcoun,  je  .suis  trop  ami  de  k  vék-ité 
pour  la.taine;'d'aiU«urS)»0ll  .ne  me  isoil^f^Miwi^  fMs 
d'aller  sur  les  brisées  de  Lindorf  e|  d^aapirer  à  éeve- 
nir  premier  médecin  de  Totre  prince.        ^ 

Plût  au  ciel  que  la  place  ne  vptu  p«c4t  fias  indice 
de  votre  mérite!  .    .' 

obeIivalLos. 

Le  «h^atier  est  gala^,.  aimable  e%  spiri^uel;^  crains 
d'après  ce  qu'on  m'si  dit,  que  Liqdorf  ne  soit  d'une 
hun^eur  sérieuse,  «évère  et  m^me  un. peu  chagrine:  le 
cheval^r  meurt  d'amour  pour  votre  fille  ;  il  paraît  que 
Lindorf  n'en  meuif  pas:  le  chevalier  est  riche,  noble; 
Lindorf  est  pauvre ,  et  n'a*  pas  encore  cette  place  de 
premier  loédôcin.  De  i;hevalier  a^ire  les  vers  de 
monsieur  de  Yalbourg,  les  projets  philantropiques  de 
monsieur  le  baron;  Lln<|Drf...>  Je  siiis  fâché  que  vous 
ajfee  fait  nèlirer  tiladenHMselte  votre  fille;  sort  ihclina-* 
tioti  lÉliifait-^  hous  guidék*  dans  le  parti  que  nous  dc^ 
T^s  prendre.  .  ^  , 

Ma  If  le  est  sâgts  ^  éoumise  ^  et  n'auèa  jamais  d'autre 
Vt)li3hté*  que  *k  triiêhilié-. 

OBfefeVALtOS.   . 

îîîanrâ  tbuâ  les  bas,  rémiài^ijueE^bifen^  je  Vous  f^rie, 
<}ûtô  je  hë  Vôils  parle  du  chevaHei*  qu'en  philosophe , 
acûbtitttthé  à  c<$mbâttre  et  à  vàincfe  le*  passibles.  S'il 
le  faut,  je  silurai  lui1hspitiB#  le* courage  de  surmonter 
fei  Sièlinfe*. ,  •    '  • 

(  ttif'^ô^iè  dt  ^lièt^^pits  éorHhiè  pottr  laissi^ 

Quel  ♦horfitné  \  qucHé  force'  dfe  caractère  !   quelle 
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prdTônde  et  généfeu^  seaBiliUîtë  !  Je  me  décide  aussi. 
{TéiB^^^ûi^dking  àpare^)ïienmu.,  après  la  sénioe,  je 
mb  tcÈAs  wsp^è^*  àt  soi>  Alteste  ;  je  lui  ileikiaiide  (a 
place  pdur  Ob^rvaHos  tfoi  ^  j'espère ,  nWera  p»  vt* 
fuser,  quand  il  verra»  te  brevet.  Oiii^  «a  fille  aa  jht^ 
yalier,  et  CM[)?trya)los.preflBÎer  médecin. 

'     *  vxJLii^iniOv 

Ce  sem  très-bien  fair. 

A  merveille;  vous  Hâtes  deik  complots  «oontre-mei. 

.       "      ^       LE     BAROir. 

le'we  Aatte  ^^jpaie  vous  n'aurez  pas  à  tous  en  plaindre. 

.SCÈNE  XIX.'        ,    . 

OBËAVAUjOS  y.  Le  BARON',  VAI^OURG, 

JOSEPH.  , 

JOSSPH.. 

Monsieur,  toute  la  société  est  déjà  rassemblée  dans 
votre  «alon;  suivant  vos  onires,  j'ti^^t  crfsi;  h  oours 
de  monsieur  le  docteur  par  des  colporteurs,  à  la  manière 
de  Vienne  et  de  Bèrfîn.  J'avais  envie  de  prendre  le 
tambour  de  la  ville. 

l'a  aurais  bien  ikît. 

OÊ»!ttàLt5s.  *!' 

«  • 

Qiïôi'?  voos-afcix  élonné  oitànb  a  tôtfe  i?alel  lâê  ftire 

o^tef....  Il  fiiUalt  me  cohsultei^  J/kiyèii  de  i^harlatâh. 

Il  en  faut  ;  il  faut  forcer  les  ^tis  k  s'instnu're.  Vettez  ; 
cher  docteur  *>  s    ' 
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Pardon,  je  voudrais  écrire  à  ce  jeune  Lilldorf.  Tan- 
tôt, il  a  refusé  d'assister  à  la  levée  de  l'appari»].  J'es- 
père c(u'il  voudra  bien  me  faire  la  politesse  de  venir 
demain  à  ma  avance  d'ouverture. 

LE     BAROJSr. 

Vous  êtes  bien  bon  de  l'inviter  à  votre  cours  ;  je  ne 
l'invite  pas  à  n^on  souper ,  moi.  Cest  pourtant  à  moi 
qu'on  doit  votre  séjour^  docteur;  sans  moi,  vous  partiez; 
quelle  catastrophe  qpour  notre  y^le! 

(IlsorL) 

YALBOURG,  à  Oèers^ollos y  en  hUprçnant  la  main. 
Je  vais  prendre  mes  mesures  pour  que  la  société 
littéraire  vous  donne  une  fête  après-demain  dans  le 
lieu  de  ses  séances.  '      *     .      ^    {^^  •^^^^«  ) 

OBERVALLOS,    SeuL 

Mon^  Dieu  !  que ,  j'aime  dette  vie   tumultueuse   et 

caressée. 
( 

SCÈNE    XX. 

OBERVALLOS,  Le  CHEVALIER. 

XE    GHEVAI^J^R. 

Eh  bienl 

OBERVAI^LOà. 

Ernestine  eM^  à  vous.  Ah  !  monsieur,  il  faut  que  jWie 
bien  IJenvie  de  vous  être  agréable  pour  m'être  décidé 
à  seconder  tous  ,ces  petits^*  stratagên^,  pxoi  l'ennemi 
du  mensonge^  Taini  à»  la  vérité....  Mais  enfin  on  vous 
regarde  comme  un  preux,  comme  un  héros  d'amour, 
de  générosité,  de  sensibilité. 
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SCENE   XXI. 

OBERVALLOS,    Le   CHEVALIER  *  6 ALTASAR. 

BALTASAII. 

Il  y  a  des  groupes  dans  les  rues  et  dans  les  Cafés. 
Ni  le  soleil,  ni  la  pluie ,  ni  les  voitures  ne  pourraient 
déranger  les  curieux  qui  lisent  et  commentent  votre 
affiche.  Us  sont  aussi  obstinés  Afxe  les  ^adauds  qui  se 
piâment  devant  une  caricature.  Si  vous  vouliez-  partir 
encore ,  il  y  aurait  une  émeute  pour  vous  retenir.  J'ai 
fait  une  acquisition  excellente,  monsieur  Trotmann ,  le 
maître  en  fait  d'armes,  arbitre  du  jeu  de  paume  et  des 
billards,  querellleur,  abusant  de  sa  force  dans  les^armes 
et  se  mettant  toujours  bravement  à  la  tête  des  perses 
cuteurs  ;  il  a  exercé  trois  lans  dans  les  théâtres  de  Mu- 
nich et  de  Berlin.  Il  commande  une  brigade  de  cabaleurs 
dont  il  répond  et  qui  n'est  pas  trop  -chère. 

LE    CHEVALIER. 

.    Homme  précieux!  un  braillard, 

BALTASAR.  , 

Demain  matin  je  lui  donne  à  déjeuner.  Pai^mdheur , 
il  n'aime  pas  Yenaglia;  et  c'est  le  ^oul  ennemi  que  le 
journaliste  redoute ,  parce  que  TrotAiann  bat  les  gens 
qui  ne  veulent  pas  se  battre  avec  lui....  Mais  nous  les 
surveillerons  ;  venez ,  savant  Obervallos,,  venez  frapper 
d'admiration  toute  la  société  de  monsieur  le  baron  de 
Klinsberg.  .       •  • 
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OBEKTALLOS^  comme  se  résiffmni^ 
Allons,  puisqull  le  fimt. 

Bésâgnez-ToiiSy  docteur. 


P-tV    »r    TBOlSf^MK    .4CTE# 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  reprétente  nne  sglle,  préparée  pour  qn  com-sj-des  chaises,  d^ 
banqnettes  sont  disposées  en  amphithéâtre  des  deax  c^tés.  Il  y  a  au  mîtiea 
un  fanieiùl.  tait,  ose  estrade ,  «ne  niaclKme.  élpctnqo^ ,  4*aa(]^.  iif^triubento 
df  phyif^e,  J^  êffijifi  ^t  opt^  ^e  lustçes  et  4e  girandoles. 


SCÈNE  I. 

BÈDINI,  JOSEPH,  Lç.  BAÇlON;  plusieurs  valets 

J^Cm-YW^.  p'491HIf6£Qi,  CA  SALLE. 

LE  jUrÔtk  j  entrant  en  scèna  une  lettre  à  la  -main. 
£h  !  quoi  ?  vous  n'êtes  pas  plqs  avancés  !  allons  donc, 
Joseph.  Ah  !  monsieur  Bedini ,  (juel  horaine  que  yotre 
maître  !  mais  j'espère  qu'il  seraf  content  de  nous.  Voici 
la  réponse  di^  prince;*  j'y  reooniiaîs  le  caraçtève^  noble 
et  ^wé,  de  notse  souverain.  {^A*-  JosephS)  Le  fautooil 
du  professeur  au  miUeu.  {A'  BedirU.)  QueUesoirée  d»- 
Keieuse  !  queHe  swée  morale ,  insynMtive ,  nou«  avons 
passée  hier!  Quelle  conversation  généreuse  etWilhaitè! 
j'en  ai  rêvé  toute  la  nuk&  {Jt.  Jeseph.)  Une  petite  table 
en  &ce  du  fauteuil,  etk fisbQQA  de ckaive  ou dotffibiine* 
{^A^Bedini,  )  Qu<^  fiiitrtil  maînt£ttifi4,  voire»  liMitre  ?  if 
travaille,  il  se  prépare.  Ai-tni^  bien  dormi?  ah  !  ôCii',  dti 
8oiiiiDeîii  du  juflAa. 

JOSEPH. 

Pour  moi,  monsiei^r,  hj^r  ^u  soir  pendant  le  sou- 
per, j!alai6^  (kcnàr^s.  voiMi ,  qn  luej^  dif  4iict0w ,  bqiiche 
béante  ^  oubliant  de  vous  verger  à  boire ,  tant  j'étais 


•    • 
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attentif.  Ce  qui  m'a  frappe ,  c'est  qu  il  raangeait  et  qu'il 
parlait  tout-à-la*f<ff^  avejC  une  éloquence ,  un  appétit  !.. 
c'est  un  beslu  talent  q«e  celui-là  joint  à  tous  les  autres. 

LE     BAHO^.  " 

Ce,bon  Joseph!  il  n'est  pas  sot  ;  j'aime  à  te  voir  en- 
thousiaste de  la  science,. 

B  E  D 1 IV I ,  portant  une  mctchine  électrique^ 

Comment'  appelez -vous    cette   machine   avec    ces 
grandes  roués,  de  verre  ae 'Bohême.* 

lE     BARON. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  machine  élec- 
trique ,  volis ,  élève  du  grand  Obervallos? 

BEDIDTI. 

Pardonnez  -  moi  ;  mais  nous  Fappeli^ns  autrement. 
{Montrant  une  machine  pneumatique.)  Et  celle-là  ? 

LE     BARON. 

•  Machine  pneumatique. 

Pneuma....  c'est- plaisant.  Vous  estropiez  tous  les 
noms.  Là!  ces  deux^ machines  aux  dçux  côtés  dufau> 
teuil;  les  chaises  et  les  banquettes  formant  cercle  après 
les  deux  maeUnes,  le  reste  en  amphithéât^^e  au  fond 
de  la  salle. 

.   >  LB     BARON.  i 

-Attenilez,  il  faut  un  tRpis.sitt*  la  table,  un  coussin 
sur  le  fauteuil.  JosephL.  mai$,  non,  j'y  vais  m^i-méme. 

BJ^DINI. 

Ne  vous  donnez  donc ,  pas  la  peine ,  monsieur  le 
baron. 

tE     «ARON. 

Ti^P  heureux ,  tvou^  heureux  !  monsieur  Bechni. 

(  //  sort,  ) 


•» 


i^cT^  m,  sfcm^  II.  . 
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SCENE   Ife. 

«EDINi,  JOSEPH. 


«• 


•    - 


'j    - 


Je  sttisr.  très  -  content .  d^.  vos  habitants ,  inoiî^éur 
Joseph.  "ïl  y  'a  4e§  villes  où  nous  ayon&.de  la  peinp  ^ 
prendre  et  à  pe^er.  |cî j  je.  ne  vois^  que  des  %^mî*>- 
rateur^;  ;     ,'  i,  ;*^     >.     . 

•     :  »         •  ,  JOsgfH.    '        '    '  V  .   ;   /^ 

Oui;  excej)té  moifsleur  Ltiidorf,i|tii  feit  res|^ij>f0jst,.i 
nous  çonimes  tpu3  'de  Konries  g6nsî  ,  .  ^  • 

Vous  ehtêudfrez  mon  biymne  d'où verturcj  jamais  ^ 
chan^ôns^profanes;  toujours  dcis  cantiques  en,  l'honneur 
dé 'la  science  :.vogfir  verrez- Texpérience  qui  terinf-, 
nera..  Quelquefois^  mon  .maître  se  sert  <|e.in^,  par 
des  cogaÀnotidUa ,  par  des  sërrèmeiy:s  de  "hiâini-  Il  gjtéht 
eaux  que  je  touche,  saçs^stouchd*  lui-mâme/U  faut 
qu'il  ait  répandu  sur  moa  corps  '  ut^  «e^eneç-,  iiire 
j^èrtu  miracul^sè  :  car ,  à^  ses  ocdres^  j'ai  redj*eâS6  des 
boiteux,  j'ai  oi^vert  tés  yeux i  des'aveMglâd;^ 

'    '      •  JOSE-Pff.    ,'*..'  *        f 

C'est  |)is  qi/un  saint.  Axir^i-A  irééfnÈiité  dés  ihorto? 
^  /iEDiiri.       •      '     ♦*  ^^;- 

*    Oh  î  tmnr,  il  n*èn  est  pas  là  ïwaîs/..!  .       '  / 

Mon  JDfieu!  qu'il  me  tardfe  que  céU  commence'! 


I 


*    ,1    » 


Tome  Fin, 


^9      . 


'  ^ 
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•      • 


4  • 


'    Î^CEKE  III, 

«ïDLNl^'J-it^EPy,   Le.  ftARON.    . 

.i^T.  BARQNj  tout%essouffli.fportanvua  dapis  e(  un 

€Ojussm^ 
•  /^iftilà  le  cdussyis,  Voilà  le  ta|)is.*ïî<>serle'l,^  Joseph  ^  et 
çûinine  il  est ;gi^iid,  relève-té  eh  draperie  pgr  le^  aotés. 

Oui ,  iQonsieur.  Yoici  niQnsieUr  Lindorf. 

(Joseph  arrange  le  tapis^,  et  sçrt^  • 

S'CÈiNrE'iv. - 

Le  b;Cr'o*N,  BEI>lk4rI-lNpORf. 


•  t  ^''JL-i • <. 

♦  •  ' 


LE     BARCrW. 


*     MOUS  icu  monsieur  I  ♦ 

.  LÏJÎtDORF.         ,     , 

*  Monsieur  Oberyjillos. m'a, invité  à  venir  à  saseanee 
VTôùverture.  Je  ne  sais  enccfre'si  le  me  rendrai»  à  son 
invitation;  maiy^vanl  tout,  je  veux  tepter  xxsx  dernier 
effort  auprès  de' Vous.      •   "** 


^  LE     BARON.   * 


,    Iniitjle,  iquttle,  monsieur. 


LI?rDORf. 


On  you's  trompe^  et  l'on  «e  sçrt  de  vaus  pQuc  trompep 
lejs^  autres.  Ne  ç.roye^  pas  qfue  ce  soit^moii  intérêt  qui 
jn  anime  :  héla^  !  leurs  dîscQurs  ont  touché  le  cœur,  de 
votre  fille,  et  les  charlatans ,  qui  veulent  nje  perdre^  se 
sont  emparés  de.  sbn^ esprit  comme  du  vôtre. 


B  E  n  ITV  I. 


EjIjl!  quek  sont  cçs  charlatans^ s'il  ypus  plaît  ? 


9 


>. 


Yovis,  votre  piakre^  le  chev^liar4Di|irla(9i.  Qteu^nt 
est-il  possi^  /  moiifiieur  dç,  mi^b^^^^  qiie  ^^u^  ày^a 
^(finis  à  votre  t^ible  eè  Yenaglia  doa^  ywtts  sxi^siet  ài^ 
ta^tdemal?       ,!    .  ,       ^   '    ♦.  ^;    •'    •' 

hm    BARON.'      *     .      '  -,  *  '    •. 

Cela  v^\esX  paisvr^i.  Bf'^éBrvous  pas  prétendre  (pié  j 

yi  vQus  ai  d^i  du  mat  (^  Vanag^tia ,  pbai£4jii^it'  me  décl^  'i 

dans^  sa  fjuîlle  ?  ^'est  you$  qui  m'aviez  J^rcmillé  .m^jB  \ 

cet  honnête  homme ,  tp  galant  hoQ>ra(e^,  cet  homme  à 
talent...  de  iaurnaliste.  Avez*-Vou&  lu  sqq  article  de  ce  ' 

matin  ?  if  esj:  subUiii^>  il  respire  Yhwxmmté ,  %  itertu^ 
vous  prenez  mal  votre  mômeét.:;  Tou^  lQs,t||o«|inti 
seraient  mal  pris  ;  je  snis  tout  enthousiasme  de  la  tête 
aux  pieds.,  %       ^     .  •     4 

BEDfwr,* 

Sachez ,  mojQ^eur,  que  mon  maître  ne  .vous  c^int 
pas,  que  je. ne  vous  craiiis  plis.  Qu'on  nous  mette  to^fc  - 
les  deux  atu  chevet  d'ui^iq^I^e ,  i^ki  t^te'ii'ùn  hoS|Hoe  : 
vous  seryK  fort  emharréSaé^  je  me  le  serar'pas/^fnoi^  ' 

LiNDOR^9  souriant^ 

Pauvre  ktaçtCent]      /  *.  *. 


Innoc^t!  ils ja'ont  qiie  ce  jatoi4l;  je  àe  Mh'éÊA 
un  mi^beent,  jbionsiear  ;  j'aî  Une  be)ie  tm^,  et  je  «v^» 
déteste^  parce  que  voué  êtesH^eiliieiiii  de  ifloiMiaî^é. 


Ne  vous Mon^Z' donc   p^s  ;ia  p^ifKe  4^  ré^aî^SâîN!'/ 
monsieur  Bed^ni.  ^  *         -        ^ 

Vous  avez  raison.  La  salte^  esit^^rtlète  ^^et  je  Vftis  i^> 
préparer,         /  <»        »  #..».'•  -*'  .         '  ""'' 

'•.     ^;.    .■^''      (ii^^m^y^  ;- 


X 


45a  LES.CHS^^LAT^NS  E'Ç  fcfiS  ÇÔMÇÈRES. 

£t  vtffMj  je  vou^-'laisse  avee  niadan^e  Phlips.,  votre 

digne;Çom{>lice^Intl*i^ii^z ,  compilez,  oB^cû]::eLsseurs 

^ueAijMisÀeft;  voMS  ne  |)farvieudrez  p^s  à  retarder  ie 

prag^è«  dès  lùmiiik'es^ .la-  i^arebe. de  la  vérité,  et  yaus 

«entraîniez  cette  bonne  femme  tlaiis  votre  ruiae.  Je  ne 

sais  à  quoi  il  tiéi^t  ip/tejer^  l^i  donn^  congé  de   ma 

.  maison,  puîs^ju'dle  pei^siste  a  res(ar  votre  amie;  AHon^ 

foii's'il  fait  jour  chez  notre,  philosophe.  ,      ^* 

/  (Il  ^ort.) 

hin  DO  fi  T,^  seui- '        ^    . 
:  lime  me  q»aAquait  plus  qi^  de- çieJier  les. mains, 
en-me  manaoaAl  de  perdre  mes  amis  avec  moi. 

•   ..S.CÈN.-E*V. 

.    ,     LINDOR F,  Madame  PHLÎPS. 

'  Voii^  ave»  vu  monteur  de'Klinftberg;?      • 

1^  i.iifnôJiF. 
*  Il  parlé 4:1e  vous  finne  cp^tter  cette  mcrbon  ,''à  cause 
de  votre  an7k5Lpôùi''«joi.,^e  songez  plus  à  me  dè- 
SliMfè';  abaudmÎ4^ "liOor;  Ah!  nmdAme  Phlips,  ma 
sfule  amie,  j^',suis  .quelquefois  teïité  &.fuir  loin  de 
ceitê  ville  0ti,]W.  ^PH-trouver  ie\bonhéur  e|t  ok  je  ne 
vois^  que  des  intrigants  qui*  conspirant ,  des  eomplices 
^tfî  les  fl^cûâi^ot^  oru  ji^s^^natiques  q|li  les  croient. 

.--        ^  ]^A,D^AMS    PHLIPS.      *  •'        , 

'  \4v^  !  &irj  .1^  iî^der  la  placé]  ce  serait  imç  lâcheté. 
Moii'VOu»  àbàjidamiBr!  «k!  que  m'importe  qu'ils  me 
perdoM^^Y^^  reus?  cuUril  de  bonheur  p^ur^nïion  (As  et 
pûop  inoi  si  \U)us  n'êtes  .heureux  vous-même  ?  Il  y  a 
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co9i^lot  entre  Baltasar  et  Ôi^ervkltes,  Efc  qu'est-ce  que 
cette  action^baritable  du  ckeValier^  qifîls  foiit'sonaer 
si  haut  et  qui  A  séduit.  B^demoUeBe  ïrnèstioe  ?  C'est 
Mblen ,  qui  seul  pourrait  naus  instruire.  J%i  suivt  fnon* 
projet; Maïs ,  vicndra^-jï?  Ôh  f ouï.  v^'HWris  pldfô^  nioî* 
n^me  1  arracher  4®  sa  retraite.... Je  Me  verrak  ^qs  en* 
vous  mon  bienfaiteur  ,*"ïé  sauveur  .«te  «mon  enfant  '6ue 
•je-n'^en'seràîs  pas  moins  indignée  contre  eux  tous,* con- 
tre Emesline ,  contre  son  père,  intcflérant*commptôus 
les  fanatiques.*' Hélas!  jç  leéf  aime  àussf  ^  les  itiseAfiés.  Je 
n^ooblievai  jamais  led  sérvi€e9  qtiiïs  ift'cW:  rèn/hls^  et 
je  suis*  animée  eti  méine  temps  du  désrtt  de  vousf  sauver 
et  cte.ies  éthiter  :  majs  comi^nt?.    *'*  *     '"*    * 

Cahnça^vous;  oui,  ^tis  meiii09.trez  pàr,vptre%èle 
comblent  je  dois  agir;  je  ne  pars  pas  encore:  Je- vien- 
drai à  la  séance.  Cet  Ôljerv^illod  m'y  invite,  'p«|r  une 
lettre  bien^'polie,  bien  iiypo<u!ice^i  Dus$ajjt»ils  ^m'^ça- 
bler ,  c'est  mon  ^evçir  de  réàiilér  /de  les  domba^tré,  de 
les  braver,  et  je  le  rçitepKvai.  '•  •       .  ,,  ^ 


Et  moi  aussi,,  j'y  serai.  JLe^lïaBaçd,  tt^  zète^.vblre 
talent,  leurs  bévui^jDeuve^^SiMis  Sf^r^ri-MEiii^^^^^ 
Klinsberg  revient  avec  Ob^jt^al^i^s  eèle  c|^evali«r.  Por- 
tons, j'assembions  n^^Te  ;Ci(:i£u;^ig(^4  «rie|ji^,u'^,«en^i:e 
perdu.  ^  ,„  .  ^        -  . 

Ah!  Krnestine,  me  fai^t-U  rettqoee|^>a.  l'oftpaif  (te 
vous  obtenir.  ,^  »..  ^.^     ' 


.♦if 


PS  • 


.-.n: 
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•  SCÈNE  VI..  • 

.  ♦'  •        .    .     •♦ 

gj|^£IiYAIJU)$,  Le  CII£VAJJ£R,  Ui  HMiQH, 

•aUc?  ♦ 

faites  fenner  les /volets^  jjuoi^a'A  iasse  gsfemd  jour. 
C'eit  ma  eoutame  àm  ifg^  mes  séanoe»  ai»  hoi^e& 
.CelaN/invite.pIus  au  rëçveiUeiiMnt. 

4«£  BAAOi^     «  *    'h 

^  Tre^biën  vu.  C'est  plus  mystérieux.  . 

{Oes^  valets  ferment  les*V€^s  et  aUument  les 

C^'est  comme  litie  assemblée  de  Francs-Macoiis. 

'  WW'pas  11)16  je  çf^gne/ les  lumière^  Maltipliez-fes. 
l^issef  i!s^)ie«p(ac#yMe  {tapr  la  iwisique. 

'  •  lia  JV^M{W9 1  Yotti»  avez  de  «la  musique? 

.'    ô;ii£avACLos.  • 
'l4wq^#iifs*i^««t  k  i«0(^  aujourd'hui.' 

^t»a|  dé  %  musique  ^ar«toa t. 

Usa^^tti  nie  phlt^  i»  musique  dispose  et  élève 
Pa'me,      '  *  '     "        '   .   ^  •  *    ♦ 


r 


—  --r  • 


Il  fallait  donc  me  le  dire.  J'a\irais  ^é^etiié  \«'  lifH*-' 
siquc  de  la  garde  du  primée. 

'    Mon  -élève  s'en  est  phargé;  c^e$l  lui  «(Jm^^est  Hfvbn 
chef  d'ont^stife.    •  ^  "^  '  ^      *   .  * 

L<  '  B  A  R  b  w ,  '  e3fMa!?  'v&fets. 
Vi5uar'ent€ttid«j|î ;  Te^  pupitres  «r  les  çbaSses  dii  coq-* 
cert  )  et  faites  toiH  ce  qpe  monsieur  le  docteur  irotiSpèri 
donnet*a.  Je  vais  voir  si  ma  fille  a  fini  sa  toilette^  et 
m'occtiper  (Jç  la  mieiiné.jOùi  ceittaîti^meittV 'P  •  îgujf    * 
mettre  mt)n  costume  de  gata^,  dccérémpnie,  tous  mes 
ordbè^'  Mottôièur^le  chevalie»  ;  riitf.»filVç*m'«É'tëauôoup 
parlé  *de  vous  ce  mabn^  Ge^  Venaglia  est  un  homme . 
charçKiQt;  i^  ï^' a  p^s  oublie  vcTtrcrbdiie  a(Hiw^^i9i*|i^r- 
lant  du  mérite  du  docteiir.  Je  ne  n^'explique  pâfk;  niûi. 
votre  bonheur  n'^Afpeut-êti?e  pas  éloigné.  Ah!,  doc- 
teur, docteur*,  je  ^vais  vou,$  jBntendre.  Yous  ent^»d»e{...  * 
Voilà  le  plus  beau  jour  de  pia  yié. 

SCÈNE  VII.       ^  i    , 

OBERVALLOS.,  hM  €«£ V AMfi».  .  .  i  . 

I 

•  OBERVAfiiiO».  / 

Votre  rôle  isa  encore  êt^'i^Àa  peiii'f««i^*iîj*te ;|cv 

VOU61  «r^ppnds  qu'af)rès  cMte  «miMièy' «^re  nbt^9j^  * 
sera  .fort  avancé.  ^    ^     <  >»  ^  i<.  \\ . .  kf^lPK^ît    . 

Allons j^'voiis  m'ayez%k^^éMéiiéFjj(e''f¥^^  pft-^i  ' 
twittce,  et  j#  m«  laie  un  Jpteiât*  4€fV«*^ '!#»&»  vd»^  jôiï^ 


,  • 


f 
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glerie^.- pardon ,  j'eiibUe  tonjonn.  ^pie  vous  êtes 

eoMenni  ^u  mensonge. 

OBERVAU^OS. 

Je  vous  le  passe.  ^ J'ai  entroyé  iiae  boite  de  pastilles 
àmadâme  de  Rosoathal;  ]'ai*doiuié  une  ordonnaiice 
au  gras  pays^;  j'ai  acheté-lés  drogiies  dpi  pharmacien, 
j'ai  expédié  cinq  ou  six  conailltaticMis  :  j^  crois  que  c'est 
bien  employfp  son  temps.  Tatt^idS  i^  aflBdea.  Yoia 

SCÈNE  vni.    '•    , 

OBERVALLÔS,  Xe  CHEVALIER,  YE^AGJJA. 

•  '  *  % 

Oomment  avez^vous  trouvé  les  changements  £ttts  à 
m#n  article?  ^ 

OBERTALLOS.      • 

Eocore.  mieux  que  nous  n'en  étions  cçnvenus. 

LE     CHEVAWER.  * 

C^est  fort  galant  à  vous  d'avoir  glissé  un  petit  mot 
sur  OK>i.  ^ 

,    V  J§  '  VENAGfilA. 

Personne  n'est  phis  attentif  quç  moi ,  pour  ses  amis. 
U  faut  songer,  à  l'artlele  de  demain  ;  de  quoi  se  com- 
ptas vQlaa'aMfl»e?   *      ' 

X>B*feRTALLOS.     ' 

EU»  sera  cxNirte  et  viiriéê.  Rien  n'est  plus  maladRit 
qii^ çestéaneêi  d'académie  ou  d'athénée,  ô^  l'ânam 
coMMfB^'t  dès  les  pcemiers  mots  ,  ^sontinué  ^  se 
prolone^  et  s'augmente  ;  si  i>î«n  que  le  public  s'écoule 
toi4  dottOp^Râiit^  et  ^  r<^isateiir  Teste,  sèvl  avec  l'huis- 
sier de  k  cb«iah|^«  l^  eantiipie  ^ûr  les;  avantages  de 


la  science  ,^  chanté  par  Bedini)»  il.a;iine  rmx  olajre  let* 
féminine^  qui  étonne  et  qur  chaime:  Hit  disteui's  d'^u* 
verturè  aussi  brillant  que^.  solide  r.une  expérience  en-^ 
core  plus  brillante  sm^fnon  élève. Bedmi  :  uile  pçtite 
dftsserèatiofii  sur  ma^^ouveUé^m^liocfe-de  gilérir  les 
foulures,  à  l'appui  de  làt{uelk  je  mets  en^ivaM,  s^I  le, 
faut,  la  cure  merveilleuse  et  rée^ifte  de  monsieur  le 
clievalier.  )|^    *  *'  •      • 

t.E    CHEVALIER. 

Oh  (non  g^s,  s'il  vous  plaît.  Je  suis  las  de  me  laisser 
mettre  en  jew  de  la  sortç  pour  vous  faire  brîïier. 

*     X)BERVALI,OS.  ,      * 

Allons,  allons,  calmez-voûsj  je  ne  me  sèryîrai  pas, 
dé  vous.  Cependant,  wus  me  devez^bJfen  quelque  re- 
connaissance. >  ,    •     ' 

'    \  VENAGLIA.  s, 

Je  vois  le/orid,de  Farticle.  Les  incidents  imprévus 
rempliront  Içs 'lacunes.  Qii  est  donc  monsieur  Çat- 
tasar? 

jÔbÊrVallos.  *   * 

Il  donne  à  déjeuner  à  un  njionsjbeur  Trotmann^ 

VEÎTAGLIA.     \  ^  •  • 

Trotmann!  vous  avez  Trotînap^  avec  vous?    .   .^ 

On  le  dit  merveilleux  pour  mettre  ma  «buvemMt 
les  appjaiujissements.      ,  '  ,     • 

C'est  possible;  mais  un  homÉe  grpsfier,  iftétré^^M 
m'a  soufflé- une  petite  actriépr/^  h  co«r,à*T^Hilifje 
donnais  des  leçons  de  tal^f  et  de  VerlRV 

Est-ce  ^tiSik¥ou6  fait:|)éit^  ?  ; 


*<     ji  • 


Mi' 
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Peur!  norf ,  «fais  je  'n*aime^  pas  à  me  troiMFcr  avec 
lui.    .  .    •       -  •  * 

OBBRVALLOS,  Lb  GHEVALIER,  VENAGIiA, 
.TROTMANN,  BALTA^. 

•     ■•  '     •  *  .     *  • 

•       V  BALTASAR, 

.    Messieurs ,  je  vous  présente  un  nowveî  ami ,  w^n- 
ste^  Trotpann. 

.  -    5    ,  .VEWAGLiA,  à  part*       .        ,      * 
'     Quelle  tournure  de  cojrps-de-garde  !  .       \ 

TRpTlV^^Airif. 

/   *■  ' 

Votre  serviteu]^^  messieurs.  Ah!  ah!  vous  êtes  ici, 

signor  Venaglia  :  dkhantéde.yoms  voir.  Touchez-là', 

monsieur  le  chevalier  ;  Vouç  êtes  un  brave  :  vovis  faites 

le  capon*  dans  cette  majson^  (C*e.st  tout  simple ,  vous 

voule^ .épouser.  Docteur,  je  suis  à  vous  et  aux  vôtres. 

Monsieur  Bç^ltasar  vous  a  iristrait  dç  tnes  petits  talents. 

Ils  tont  à  «^btre  service.  Je  suis  un  homme  sûr  et  fidèle. 

Necdùtezp^s  les  calomnies  quon  pourra  vous  dire  sur 

me«  coDtptq.  Tm'été  Uii  peu  vif  dans  les  comm^ce- 

ments  dfes  troubles  de  l'Ed'rope  ;  mais  je  suis  redevenu 

Wàfi  vite  un  dès  •soutiens  de  Pautel  ef  du  trône.  Ah! 

vous  guérissez'  les  blessures  en  un  clin-dWI.   H' feut 

.  qu&  je  .vous  consulte  sur  jfilon  rhumatisme.  W 

f^  0»*R«VAIiL'OSv  :  •    ■  '       " 

^FMfSt^e  1»  guerre..  I^^riee- vous  pas  Hftçu  «^  coup 

depéc?       • ,  f  "  •  ^ 

'Mars5  0Uï^\jVii  ni  doniK*  ^tHPeçûplutvd''MVi;  L'escrime, 


»> 
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la  bonne  chèr^, 'les  boniiès.£3i:lime6,  et  quelques  com- 
bats ^ingultevs,  :  voîlà  ma  vie.  '^        . 

OBERVALLOS.   ' 

Petite  incommoâité  •qui  rfeuf  pas  inquiétante,  et 
quon  peutirpoiperH^feccs^,  fiquevr^t  vin  de  Chaih-^ 

pagne/       #  >       #  •  -  ^.. 

Je  ne  ïiéglîgeipi  pas  l'ordcmnance.  Voua  me  gagnez 
Taine.  Je  ne  suis  pas*  savant;  mais  j'aime  les  Beaux- 
Arts  ^fIçs.Sa^enoes,  les  Pantomimes,  at  cur*tç^it  les 
pièces  de  bon  ton.  J'en  aï  fait  réu|sir  plus  dMnô  Qh}€f 
bâillais  ;  mais  Fauteur  s'y  était  si  bien  pris  avec  m)j  ! 
par  exemple^  je  ne  auîs  pas  toujours  d^  l'avis  des  fei-' 
seurs  de  plH*ases,  qui  les  jugent.  Vous  m'entendea;, 
signor  yenaglia.        '  . .  • 

VENAGLIA.        • 

Je  ne  vous  parle  *p^,  feionsiçi^;  il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  vous  et  moi.  Faisons  chacOn  tiotre 
métier.  .   "    -  •  *  •    * 

TROTMANN.  . 

Etes-vous  fâché  de  ce  que  j ai  dit?  je  ;Suis  à  vqs 
ordres.  *  .  ' 

LE    CUEVALltR,  m/î/.  . 

Oh!  ce  serait' charmant,  s'il  y  avait  une  affaire 
entre  ces  deux  honnêtes. gens.  /     *  ,  *      ' 

OBBUVALLOS. 

t!  mejîicui^ ,  de  la  modératioA.*  '♦ 

II' en  faUt^  et  j'iem  .aL*  ,  •  .  *  -^ 

•  .       '  TROtMItirîr.'*  **    '     ,v  -♦  ;•  ••'*•♦  >• 

,    Laissea^dowc^  je  ne  ^'ais  pas  lâclié*d<f  lui^donAep 

une  petite  leçon  y  pour  so«r  Wn^li^  j  à  k)]ig«teti]|Js  ^\e 

je  n'ai  eu  de  quarefle.        ♦•  ;  •   ^  .      .  ,.  ,^\  g»  > 
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ie  tremblé   qu'ir  ne   survienne   quelque   iaeheuse 
aventure. 

-  '  b'jlltasVr. 
"  Ëh  1  non ,  YéhagHa  est  un  braf  e^  qui  sent  sa  faiblesse. 

''  '       *       'OBBftVÀLLOS.  '    • 

Oiff^  mais  Trottnànn  i^e  pàfaît  iTn  lâche,  toujours 
prêt  à  abusef  de  sa  force.  \ 

•        .'  LE   CHEVALIEft. 

Eh!  quoi?  deux  âinis  !  (u4  pari.)  Oh!  s'fls  pouvaient 
se  battrd  ce  serait  gai. 

TROTMANir. 

C'est  un  petit  ipgwt  qui  repoussé  mon  amifié. 

•    -  OBEHyALLOS. 

La  paix ,  la  paix.  (J[  Trotmann.)  Brave  et  généreux 
militaire,  (2r  f^énmfUa)  ss^^ànt  e%  consciencieux  ma- 
gistrat, pontife  en  littérature, ^oubliez,  suspendez  vos 
tessentiment^  particuliers ,  pour  vous  réunir  contre 
l'ennemi  commun. 

itfAÈTÂSAR. 

Cet  ennemi  commun ,  c'est  l'homme  de  mérite  qui 
s'avise  dé  votiloir^nous  résîsteR 

Oh  liiîomm^  de  mérite^ 

BAL'TASAR.    »  ' 

'11^  a;  nous  de^Eqns  en  coiivenir.  Je.vovs  en  wie, 
mes^îpuMf  delà  sabordinâtion.  Écoutez  le  colon^et 
moi,' qui  suis  son-major»  De  ilsi  gradation  dsms  les  ap- 
piancKAsefRènts  ettlanslés  hilées^  monsieur  Trotmann; 
car  Jl  est  pMsfUe  que  nous  a^ôns  besoin  d'un  peu  de 
t^pâg^'D^ne  iesauâr^soQurs,  dans  les  examens^t  les 
exercief  s  d^écolcs  de  sciences ,  oxa  de  Conservatoires  de 
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musique  ^  tout  le  publie  est  voifé  d'avance  à  radniiiab' 
tion  gourles  professeurs  ou  les  élèves.  Ici,  c'est  difjfô- 
rent,;  nous  vçùlôns  frapper  pncore  plus  fort  ;  nous  vou- 
lons que  nos  cours  ressemblen£  à  Ain-partetre  de 
spectacle  dans  ses  jours  les  plus  o^geùx.  Il  ^^  a  pas 
de  marqu'bp  s'y  batte,  comihe  aux  élections  anglaises. 
Il  est  bien  convenu  qu^  je  m'étatlis  partTdoppoptiqn, 
que  je  nie  fais  mettre  à  la  porte ,-  et  que  j^utraîne 
Liit\dorf'avec  moiv  s'il  vient  à  la  séance.  >      •  .    • 

OBÏRVALLOS*  ,  * 

Il-^t  oettain  qilè,  s-il y  vient,*  il  y  aitra'dii  bruit. . 

Car  le  docteur  dira  des  choses   si  étranges,  que 
l'autre  èe  croira  obligé  dé  réponore*  /  ^        * 

.'  •        *  'OBEUVALLOS,    .        .'    ^     \     ■ 

Je  tné'  retire  pour  aller  mettre  çion  habit  d'ap- 
parat..        *  ;        \    ^  • 

f.E    CHEVALIER. 

Quoi!  vou§  avez  un  .costume  particulier? 

•  OBERVALLOS. 

Est-xe  <[u'on  doit  rien  négliger  de  ce  qui  frappe  les 

^ALTÂS^AR. 

^    Et  puîs,  il  fai^l  que*  le  docteur  donne  un  jJeu  Jim- 
portance  à  son  entrée.  îf  doit  se  faire  attendra,  juste  , 
as^  pour  donner  de  rimpati^ce,  eVpas  assez  pour\ 
doiM^er  de  Fhumeur ,  * 

•  .obIervallos.  w' 

EH!  moh'Dieu',  oui  !'  il  faut  calculer  tout  cela.  Sans 
adieu,  mes  bons  amis. 

•*      "  •  '\llsort,) 


• 

• 

- .  j 
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SCÈNE   XÏîf 

■' .  .     . 

Le   CH^YALIER. , .  XEHAÊLU^  *  TROTIoScN , 

BALTÀSABp  .¥«)Àme  db  HOSENTHAL  ,  VAL- 

BOUfiG  ,  BLUaï»,  iOSBPH ,  6UILÊAUME, 

<j,       I^  BAUQÎf,  ER^EÎSTIN^  pÇtTSifiORS  autbes 

•     PERSONNAGES.   •  .  '  •  "    '.    '    • 


«I 


\I^  baron  a  ufi  riche,  habit  tout  cliamQrré  eie 
décorations?)^    '  '         '      - 

t/B  BA.iLO]r,  donnant  la  main  à  deudb  dànve^, 
-IVfefoîeurs  et  infes. dames,  î'ài'bien  Thonneur....  Pîa- 
cez-VQû^  dpiic ,  je  vous  en  prie.  JJJourant.  au-deuant 
dlune  dùtre  dOrne.y  Ah!  in^ame  d0  itoqueville.  Voici 
un  siège.  Place  àUK  dames,  linbessieiirs.  Asseyez -vous 
donc,  madame  de  Rosenthal.  Monsieui^  le  chevalier,  à 
cdlédeiïkifilk.    '.-   .         *~       '   '  ?         7    . 

I.1E  cnnVAiii'ER^.  allant  y asseojir. 
Ah!  monsieur,  que  vo»^  êtes  bon!   . 

'      LÉ    BAR'ÔN.  -      . 

Le  graiid  horoine,  objet  de  rtos^désirs  et  de  Botre 
jBuriosité  lie  va  pa»  tJ^tler  à  paraîtr^      ,     • 

Il  fait  te.mAÎ%e  de  cérémonies. 

C^st  comme  un  secrétaire  perpétuel  d^acàdémie. 


I 


TROTMANN. 
s      *> 


CroyezHmoi ,  monsieuï*  le  baron,  voiii  avez  un  trésor, 
deUx  H^sors  dans  votre  maison.  Donnez  bien  vite  votre 
fille  à  monsieur  le. chevalier  Durlach,et  tombez  malade 
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TOUS,  excepté  le  baron. 
Le  voici* 

LE   BAROir.'^ 

Le  voilà» 

(  Ober^aUos ,  paré  magnifiquem^it  ;  passe  à  son 
fauteyUien  saluant  làcompagr^.  Jî  doit  y  avoir 
ifuelque  chose  4e  bizarre  dans  son  habit.  Ilasung^ 
«  tout  beaucoup  de  bijoux.  ) 

TROTMANN,  en  donnant  h  ses  gens  le  signal  d'ap^ 
0  plaudir. 

Allons,  messieurs. 

MADAME   DE   ROSENTHAL. 

Ah!  bravo,  bravo,  le  grand  homme! 

^        .  *    VALBOURG. 

Le  bienfaiteur  du  genre  humaiii. 

GUILLÂ.ÙME. 

♦    Le  vrai  médecin. 

LE  B  A ÇrOir ,  saluant  et  remercioM. 
Messieurs,  combien  je  suis  sensible....        .     . 

•  •  •  - 

JIIADAMB   PHLIPSi 

il  refn^rcSe  comme  si  c^était  lui  qu'on  applaudit. 
BALTASAR-,  CL  Oberçollos  y  pendant  que  tout  le 
^  monde  s^assiéd.     . 

Vous  pouvez  vous  livrer  ;  pas  un  homme  d'esprit. 

OBERVALLOS. 

Eh!  de  grâce,  messieurs,  attendez  q[Ue  vous  m'ayez 
entendu  pour  applaudir. 

LE   BARON. 

Oui,  messieurs,  attendez  pour  nous  applaudir.... 
paix!  silence! 

T  R  <ÎT  M  A  w  TT ,  d'uu  tou  d^outorité. 
Silence!  • 

3o. 
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OBERVALLOS. 

Mon  î61s ,  inspire-n^i  par  tes»  sons,  et  que  ta  mélodie 
douce  et  persuasive  nous  t;6riduise  par  degrés  jusque 
dans  les  plu^  hautes  régions  de  la  science. 

BSnmi,  entonne  (fune  voix  clairet 

M'ADaM"è  DE  •RoSEirî'IlAL,  interrompante 
Ah!  la  jolie  voix!  ^ 

•-'*''     TROTMANN.   '     '      '      ' 

C'est  comme  une  femme.   . 

4lfADAME   DE    ROSEI^THAL,  tOUSSe, 

.    •      *  •  *  ' 

Hem!  hem! 

LE    BARON/      . 

Mais  ne  toussez  donc  pas,...  Vcmlçzrvp^s  un  autre 
fauteuil,  docteur?  Ètes-voùs  bien? 

OBERVALLO'S.  j 

Très-bien. 
B  EDI  Kl,  entonnant  de.nous^eau  son  cantique. 

De  vastes  mers...' 

■    A  ■    ■  ■ 

,       ,         OP'ERVALI^O^. 

Uii  instant.  Je  ne  vois  pas  monsieur  l4indo^£,  m^i 

jeune  confrère.  Je"  me  flattais  qu'il  se  rendrait  à  mon 
.     .     .  •• 

mvitation. .  ,  - 

Il  npi^s  dédiiigne. ,  .    « 

VENAGLIA. 

Il  ne  viendra  pas..>   i 
Nous  nous  passerons  de  lui. 

.    OBJBltVALLa'S.  • 

Allons,  Bedini.  •      -     ; 


f- 
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De  vastes  mers... 
Arrête,  mon  fil«|^.  japepçQis  non  corifrfre. 

linikwrf!  *  î  '}  ' 

•  valbourg:   ' 

•.Cç  petit  oharlàtan  ose  pâi^sitreibr^  ' 

'v'€)M^titân  et  ignarant.  '  ^ 

MAI^AME    D^E    ROSENTÉtAX: 

'  Ignoi^adit  et  suffisant. 

*••  '  BLUME,     ' 

Avare,  égoïste,  envieux. 

Ah  !  grand  Dieu  î  que  d'ennemis  à  Lindorf  ! 

MADAME    PHLIPS,    à  pOTt, 

Je  tremble  pour  lui. 


,1,  ,M1 


l''l 


.  .  • 
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.UK" 


Le  chevalier,.  VENAGLIA  ,  t^ÔTMANN , 
BALTASAR,  Madame  de  ROSEJJXIUX* ,  VAL- 
BOURG  ,  BLUME  >.  JOSEPH ,  GmiilAUME, 
Le  BARON,  ERNESTINBi  Madame  PHLIPS, 
BEDINl ,  OBERYALLOS  ;  LUTOORÏ"  ;  autres 
Personnages,  hommes  et  femmes. 


(^u4  l'aspect  de  Lindorf^  il.  s'élève  dans  toute  T as- 
semblée ua  murmure  d'auptobaiion^ 

« 

•  BA'LTASA^I^. 

Messieurs,  pourquoi  donc  ce  oiitrinure?  monsiieur 
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Lindorf  eât  ua  jeune  praticien  modeste,  honnête  et 
fort  instruit. 

B  L  u  M  £ ,  {^tadcuhe  de  Rosenthai. 
Yoyez-votis?  c'est  un  d§  ses  amis,> 

*YALBOURG,  à  f^eno^ùi. 
Voyez-vous  comme  il  ameute  toutes  ses  créatures! 

OBERVALLOS.      \  • 

'  Eh  t  messieurs,  .4jue  parlez -vous  de  dangers  ^  de 
cabales  ?  je  sais  gré  à  mon  confrère  de  l'honneur  qu'il 
veut  bien  me'faire  en  assistant  à  ma  leçon.  S'il  ^prouve 
mon  système ,  j'en  aurai  acquis  plus  de  confiance  dans 
mes  procédés  ;  s'il  diffêre  d'opinion  ayec  moi ,  c'est  des 
observations  qu'il  me  fera,  c'est* des  réponses  que  je 
lui  adresserai,  c'est  de  la  discussion  profonde  et  lumi- 
neuse qui  s'établira  entre  nous  que  doit  jtdllir  la  vérité, 
cette  fille  du  ciel,  le  seul  but  àe,  mes  travaux  et  de 
mes  rechercbes.  Prenez  place,  mon  confrère.  Recom- 
mence ,  Bedini. 

BEBiiri,  chante. 

De.  vastes  mers  ^  un  ciel  immense ,    * 
Les  b<n^  les  vallons,  les  coteaux, 
Attestent  la  magnificence 
Du  Dieu  de  la  terre  et  des  eaUx  :    «■ 
Biais  rk9mme/  fait  à  son  image ,     / 
'  Parmi  nous  versant  la  santé, 

N'est-il  pas  son  plus  bel  ouvrage  ? 
C'est  un  présent  de  sa  bonté. 
Jéune$  garçons  et  jeunes  filles^ 
.  Séchez  vos  pleura, 
,  Donnes  des  fleurs  ; 

Chantez  celui  que  les  fanulles 
Trouvent  dans  leurs  jours  de  douleurs. 

{Tous  les  personnages  applaudisenL) 
Ah  !  bravo ,  bravo  ! 
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« 

MAJDAHE   DE   ROSEITTHAL. 

0 

Charmant! 

LE    BÀROll 

Des  fleurs;  ah!  oui  des  fleurs  en  abon4ance. 

Petite  musique,  paroles  assez  ridicules.. 

TROTMAKir,  à  Fenaglia^ 
Plaît-il?  •  '  ^ 

YENAGLIA,  houi. 

Bravissimo,    • 

LE     BAROIC. 

Chut  !  le  maître  va  parler.   •  • 

OBERVALLOS. 

{Pendant  le  discours  d* Ohèrvallos  j  tous  les  ctudi- 
teurs  doivent  marquer  par  leur  pantomime  Vhnr 
pressiort  qu'ils  éprowent.  Le  Baron  se  pâme 
d* admiration  et  suit  les  phrases  et  les  gestes  de 
r orateur,  Blume  écoute  avec  assez  d'indifférence  y 
Valbourg  avec  importance.  TrotmanA  swveUle 
ses  cabaleurs;  il  n'écoute  pas  ^  mais  il  cq)plauditl 
Venaglia  exprimée  le  dédain  quand  il  ne  croit 
pas  être  vu,  l'approbaiion  quand  on  le  regarde.  ' 
Guillaume  et,  Joseph  écoutent  'di^ec  attention, 
bouche  béante;  vers  la  fin,  il  leur  échappe  queir 
ques  l?dillements.  Madame  de  Rosenthai  a  des 
moui^ements  coMinuels  d'impatience,  et  contme 
d'irritation  de  nerfs.  Le  chevalier  écoute  avec 
un  sourire  moqueur  et  persifleur;  Emestine  as^ec 
étonnement;  cet  étonnement  est  remplacé  par  du 
chagrin^  du  dégoUt  et  un  peu  (t^roi  de  ce  qui 
se  passe.  -Bedini  garde  une  figure  impassible, 
inanimée.  Baltasar  observe  ùjvec  attention  tous 
les  autres.  Mqdame  Phiips  écoute  avec  colère  ; 
Lindorf  avec  un  mélange  de  mépris  et  d'in^ 
dignation.) 

Messieurs  J'ombre  du  grand  Hippocrate  m'apparaît> 
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je  la  vois ,  je  l'enteucU  j  ^  lo^'inei^irei,  eUe  m'anime  ;  de 
n'est  plus  moi,  c'est  elle  qui  vous  parle -et  .^i  vous 
dit  :  Votre  avidité  d^pjp^iaire  «t  dç  .connaître  est  un 
des  plus  bQ«oX' attributs  de  rhumanité.  Il  mérite  le 
nom  de  brute ,  il  yiegète  \u  lieu,  de  vivre ,  celui  qui 
reçoit  les  biens  ^  los  maux,  sans  essayer  dl'augmenter 
les  uns ,  et  de  diminuer  les  au^es  ^  par  l'étude  et  les 
réflexions.  Tel  n'est  point  .votre  caractère,  messieurs; 
et  s'il  est  glorieux  pour  moi  d'être  appelé  à  vous  éclairer 
de  mes  faibles  lumières,  il  est  également  glorieux  pour 
vous  de  vous  livrer  avec  moi  à  la  recherche  de  la  vérité 
et  de  la  perfectibilité  de  la  science. 

TliOTaiANNt 

é'est  fort  honnête,  à*  monsieur  Hippocrate. 

•  VAT^BOURG. 

'"  Une  bellç  prosopopée. 

MADA][\iE  PHLiPS,  à  Lindojf, 
Régiriez  donc  monsieur  le  JBaron,  il  fait  les.  gestes 
pçoi^r  l'orateur. 

V.  ? -,     /  «      OBBRVÂLLOS.* 

Oh!  gtiiand  homme J  iliyeitteur  de  Fart>de  guérir; 
«oarv  la  médecine  est  sans  doute  aussi  ancienne  que  le 
-ftiôlide.  Dèî^  que  les'  hommes  ont  vu  d'autres  hommes 
Souffrir  et  mourir  autour  d'eux^s  ont  voulu  s'épargner 
des'iftbuleurs  et  retarder  là  mort; mais  cVst  de  ton  sé- 
jôût*  sur  la  terre ,  divin  Hippocrate ,  que  date  vraiment  la 
médecine  historique ,  et  c'est  aussi  de  cette  époque  que 
datent  les  efforts  de  l'envie  et  de  l'ignorance  contre  la 
médecine  et  les  médecins.  Grand  Molière,  sage  Mon- 
taigne, et  toiv,  citoyen  éloqiiei^t  de  Genèfva ,  pourquoi 
faut**!!  que  yoi^  ayez  mêlé  trop  ^soti vent  la  force  de 
votre  logique,  ou  le  sel  de  votre  satire,, aux  clameurs 
de  l'ignorance  t et  de  l'eavie?  certes,  si  vous  avez  eu 
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lâlâon  contre  les  empiriques  qui  prétendent  tout 
guérir,  p'avez-vous  pas  eu  tort  envers  Jes  vrais  mé- 
decins qui  ne.se  vantent  que  d'aider  et  non  de  dompter 
Ja  nature.  Mais,  que  dis -je?  n  est-ce  pas  nous  ^  qui 
vous  prêtons  des  torts?  et  le  but  de  vos  piquants  bî|- 
dinages^^OU  de  vos  éloquentes  déclamations,  n'a-t-il  p^s 
été  plutôt  de  nous  amener  à  discerner  le  pur  fro^ient 
de  l'ivraie,  l'erreur  de  la  science,  la.  probité  de  l'im*- 
posture,  et  le  médecin  «du  charlatan. 

,  ,       •  GUILLAUM£. 

Comme  il  en  débite? 

MADAME  PHLiPs,  à  Lindorf. 
Il  y  a  de  l'emphase,  mais  le  fond  est  raisonnable. 

LiNDORF,  a  madame  Phlips. 
Ce  n'est  pas  de  lui. 

^  OBERVALLOS. 

Il  est  même  à  remarquer,  messieurs;  que  ces  écri- 
vains si  justement  célèbres  se  sont  pjononcés  bien 
plutôt  contre  les  habitudes  retrécies  des  écoles  et  des 
facultés,  que  contre  les^  horâmes  eJLt»aordinaires  qui 
i^'elancent  hcors  des  règles  de' la  routine. 

VALBOUHG'; 

:    Remarque* très-ingénieuse, 

GUiLLA,UJtf£:,  a  Blume, 
Qu'en  pensez-vous,  monsieur  l'alpothicaire  ? 

BLUME. 

c'est  profomd* 

^  OBERVALLOS. 

Quel  chemin  cependant^  la  seience  n'a-t-elle  ps|s 
parcouru  à  travers  toutes  ces  persécutions  !  Un  puis- 
sant fébrifuge  nous  ^t  fourni  par  la*  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Notfe  intempérance  nous  amène  des 
maladies  inconnues  aux  anciens;  leur  antidote  ne  peut 
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échapper  à  Voà\  d*un  infatigable  investigateur.  Sans 
prétendre  adopter  les  curatifs,  les  préservatif»  encore 
contestés  par  les  écoles ,  un  cataplasme  émoUient  déplace 
ou  engourdit  la  goutte ,  cette  active  et  cruelle  compagne 
dé  la  vieillesse.  Un  hasard  favorable,  soumis  à  Texameii 
de  Texpérience,  détruit  jusque  dans  ses  racines  un  des 
fléaux  les  plus  funestes  à  la  population  et  à  la  beauté; 
je  veux  parler  de  la  vitccine,  et  j'aime  à  croire  que 
mon  jeune  confrère  se  plaît  à  rendre  hommage  avec 
moi  aux  bienfaits  sans  nombre  que  la  science*  à  ré- 
pandus sur  Tunivérs. 

{«IICDOBF. 

Je  m'en  fais  gloire,  monsieur. 

(Tous  les  personnages  ^  excepté  madame  Phlips^ 
applaudissant^ 
Ah  !  bravo  ^  bravo  ! 

VENAGLiÂ. ,  a  demi-voix,  tout  en  applaudissant. 
Lieux  communs.  {Haut.)  Bravo,  bravo! 

TaoTMAirif)  qtd  a  entendu  Fenaglia. 
'  NoQs  aurons  querelle  ensemble ,  mon^petit  gazetier. 

VEI9A.GLIA. 

Mais  j'applaudis  de  tout  moQ  cœur.  Bravo ,  bravo! 

OBERVALLOS. 

Fier  de  l'approbation  unanime,  de  la  vôtre  sur-tout, 
mon  cher  confrère,. je  continue.  Les  premiers  pas  vers 
la  lumière  n'ont  fait  que  nous  découvrir  tout  l'horizon 
de"  notre  igi|orance.  fen  atteste  Hippocrate,  Galien, 
Dioscoride,  et  tant  d'autres.  Je  suis  arrivé  après  eux  et 
parvenu  de  bonne  heure  au  point  où  leurs  travaux  ont 
porté  la  science,  doué  d'une  fofte  et  ingénieuse  mé- 
moire ,  j'ai  conçu  l'espoir  d'aller  plus  loin  ;  j'ai  porté 
un  oeil  curieux  et*  scrutatetfr  sur  les  substances  et  les 
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productions  dé  la  nature  :  Pazote  et  l'oxigène,  les  mi- 
néraux et  les  végétaux,  l'ame  et  le  corps,  la  raison  et 
l'instinct,  la  matière  et  lesentiment ,  ont  été  tour-Mour 
soumis  à  mes  observations  et  à  mes  analyses.'  J'ai 
voyagé  dans  l'Inde  et  rAmérique  :  c'est  dans  ces  belles 
contrées  que  j'ai  surpris  plus  d'un  secret  merveilleux. 
J'ai   vu   le   commerçant  braver   les   tempêtes ,   pour 
acqumr  de. l'or;  et  moi,  j'ai  affronté   l'escarpement 
des  montagnes  :  mon  vaisseau,  semblable  à  la  lune  qui 
sillonne  les  nuages,  a  labouré  les  vagues  de  la  mer  pour 
me   conquérir    des  plantes   inconnues  ou  méprisées 
jusqu'à  ce  moment ,  des  substances  diverses  et  jugées 
incompatibles  dans  noire  Europe,  quelques  recettes 
qui  m'ont  été  révélées  par  les  IxMizes  et  les  bramines, 
richesses  inappréciables,  et  que  vous  trouverez  comme 
moi  bien  plus  précieuses  que  l'or ,  les  perles  et  les 
diamants. 

LE   BARON. 

Cent  «tille  fois  plus  précieuses.  ^ 

MADAME  ¥nti¥s\  à  Lindorf, 
Quel  galimatias! 

LINDORF. 

t 

Oh  !  ceci  est  bien  de  lui. 

OBPRVÀLLOâ. 

Si  je  voulais  m'égarer  en  digressions  philosophiques 
et  morales,  je  vous  pairlerai»  de  tout  ce  que  j'ai  re- 
marqué dans  la  ifaute  et  Basse  Egypte ,  du  Nil ,  *de  ses 
cataractes  et  de  ses  crocodiles,  des  pyramides  que  je 
soupçonne  ne  pas  être  l'ouvrage  des  hommes,  et  que  ^  ' 
je  regarde  comme  l'iniage  d'une  véritable  encyclopédie 
de  toutes  nos  connaissances;  jje  vous  entretiendrtiis  de 
quelques  idées  neuves  et  hasardées  peut-être  sur  les 
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tremblei^ents  de  terre,. sur  la  forme  et* la  création  de 
l'univers,  que  j'ai  puisées  dans  la  Bible  et  quelcpiès 
auteurs  abstraits  :  mais, 

'  Non  nostrum  inter  nos  Uuaitas  componere  lites. 

LE    BAROir. 

C'est  du  génie  tout  pur. 

GUILLAUUftB. 

Diable  !  il  m'avait  promis  dé  se  mettre  à  ma  portée. 

Je  ne  parlerai  donc  que  de  ce  qui  tient  à  Tari  de 
guérir.  Dans  tous  les  arts ,  l'étude  nous  conduit  à  juger 
sainement, à  n'être  dupes  d'aucun  charlatan ^  à  cber- 
cher  la  perfection  oii  la  nature  Ta  placée,  et^  comme 
j'aurai  l'honneur  de  vous  l^e  démontrer  avec  évidence 
dans  la  suite  de  mon  cours,  .au  risque  de  passer  au* 
jqurd'hui  pour  un  homme  exagéré,  j'énance  franchie* 
ment  ma  proposition  :  j'ai  recueilli  pour  fruit  de  mes 
travaux  et  de  mes  voyages  un  remède  qui,  de  spécifique 
qu'il  était  contre  un  seul  mal ,  est  devenu  à-pçu-pirès 
universel. 

(Pendant  ce  discours ,  Bedini  a  prépaie  Veau  et  le 
*sucrey  et  y  au  moment  où  Obervallos  s^  interrompt  y 
il  lui  présente  le  verre  d'eau  sucrée,^ 
LiNDORF,  se  lei^ant  avec  vivacité. 

Et  ce  que  vous  dites  n'est-il,  pas  précisément  con- 
traire à  qi^evous  veae?  de  dire? 

♦     ^  LE.  BARÔK. 

Point  du  tout.  '  ♦ 

VALBOURG. 

Vous  n'y  êtes  pa5. 

OBBRVALLO^,  s' interrompant  de  boire  son  verre 
•  d'e(;iu  sucrée. 

^    Jjâissez  ach^V6|f  itoon  confrère. 
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LIWBORF. 


S!il  y  a  «ne  vérité  démontrée....  je  ne  dis  pas  aux 
des  hommes  de  rart,mÉ^s  aux  yeux  même  d^out 
homme  dç  bon  sens ,  quelque  étranger  qu'il  so^l  la 
science,  c'est  que /bien  loin  qu'il  puisse  y  avoir  un  re- 
mède aniversel;  il  est  douteux  qu'il  puisse  y  en  avoir 
de  spéciaux  pour  telle  ou  teHe  maladie. 

VALBOURG. 


Eh!  mais... 


C'est  bête. 


C'est  commun. 


C'est  connu. 


TROTMANN. 


LÀ    ÊARON. 


BLUME. 


BAIiTASAR. 

Eh  !  messieurs ,  vous  avez  entendu  monsieur  Ober- 
vallos;  laissez  parler  monsieur  Lindorf;  ce  qu'il  vous 
dit  est  juste  et  fondé  pn  principe. 

TROTMANN.  *     . 

A  bas,  à  bas  le  charlatan  et  ses  amis. 

TOUS.  .  • 

A  bî^s ,  à  bas.         .  .        ^         .      . 

^      .  MADAME    PHCiPS. 

C'est  une  caverne ,  c'est  un  coupe-gorge. 

0:^EitVALLOS. 

Oui,  sans  doute,  raisonnons,  discutoi^;  oe  nous 
emportons  pas.  Eh!  croyez-vous,  mon  cher  confrère, 
que  je  ne  sache  pas  modifier  mon  remède  suivant  l'âge , 
le  sexe ,  la  situation ,  les  habitudes  morales  et  physiques. 
Instruit  par  l'exjJérience  de  mes  prédécesseurs  et  par 
la  mienne,  je  n'ai  besoin  (Jue  d'un  coup-d'œil  pour 


•     *' 


478  LES  CHARLATANS  ET  LES  COMPÈRES. 

juger  à  quelle  dose  je  dois  donner  ce  précieux  remède, 
à-Ia-fois  laxatif  et  astringent,  rafraîchissant  et  tonique, 
adoucissant  et  irritant ,  agréable  et  spiritueux ,  composé 
des  ^raits  dç  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus 
commun.  Je  l'applicfue  en  baume  ou  eu  élixir  sur  les 
plaies  ou  autres  accidents  extérieurs.  Je  l'administre 
en  pilules  ou  en  breuvage  *dsu3S  les  fièvres  et   autres 
affections  intérieures.  Ce  que  je  soutiens,  c'est  qu'il 
guérit,  ou  du  moins  peut  guérir  toutes  les  maladies; 
ce  que  je  soutiens ,  c'est  qu'il  les  prévient  ;  ce  que  je 
soutiens,  c'est  qu'il  fortifie,  c'est  qu'il  fait  naître  la 
bonne  humeur,  l'appétit  et  la  sérénité  de  l'ame.  Oui, 
messieurs,  il  porte  à  la  vertu  et  garantit  du  vice.  0 
nature  !  je  te  remercie  de  m'avoir  donné  une  philan- 
tropie  universelle,  un  vif  amour  de  la  science, 'une 
soif  inextinguible  de  m'instruire  et  d'être  utile.  Loin  de 
moi  le  désir  de  m'enrichir;  je  veux  vous  rendi'e  tous 
aussi  médecins  que  moi:  loin  de  moi  ce  procédé  si 
commun  de  vouloir  garder  pour  moi  seul  le  trésor  que 
j'ai  trouvé;  je  ne  veux  Savoir  obtenu  que  pour  en  faire 
part  à  mes  semblables  ;  et  je  ne  serai  jamais  de  ces 
charlatans  qui  demandent  dès  brevets,  des  privilèges 
pour  des  remède»  cachés  :  je  présente  le  mi^i  à  l'ana- 
lyse des  savants  et  des  chimistes,  et  j'eii  provoque  par- 
tout le  plus  sévère ,  le  plus  minutieux ,  le  plus  rigoureux 
examen. 

TOUS,  applaudissant. 
Bravo ,  bravo  ! 

VALBOURG. 

Voilà  la  vraie  piA're  philosophale. 

LE    BARON. 

Voilà  le  médecin,  qu'il  faut  à  son  Altesse. 
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TROTMAITN. 

^  C'est  là  un  homme!  » 

Y£ir AGLiA ,  à  demi-voix. 
C'est  pourtant  trop  de  )>êtises.  •  < 

XROTMANN ,  çui  l'a  eniendu ,  le  regardant  de  trwers. 
Encore? 

VEiTAGLiâ,  haat. 
C'est  la  probité  en  pei*sonne ,  jointe  à  la  science  la 
plus  étendue. 

GUILJ.AUME. 

Hem  !  est-ce  bien  répondu  ? 

BLUME. 

Le  petit  LindorF  ne  sait  plus  que  dire.  . 

LiWDORFj'âî^ée  un  sourire  amer. 
Un  remède  qui  garantit  du  vice  et  pousse  à  la  vertu  ! 
c'est  un  phénomène  I)ien  précieux. 

MADAME    PHLIPS. 

Il  ferait  bien  de  s'en  administrer  une  Itonne  dose  à 
lui-même. 

LE     BAROir. 

Des  épigrammes  ! 

MADAME   DE   ROSElrT^AL. 

Des  injures  ! 

TROTMAirir.  • 

A  bas  !  silence  !  paix  donc  !  à  bas  la  cabale  ! 

VA.LBOtTRG.    ' 

Il  est  certain  qu'il  y  a  ici  une  cabale  infernale. 

TROTMANIC.   . 

A  la  porte!  à  la  porte!  , 

OBERVALLOS,»«f6  leVCUlt. 

Messieurs,  mes  chers  amis,  pardonnez- moi  ce  litre, 
que  j'ose  vous  donner  dans  ma  reconnaisance  pour  tant 
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d'intérêt  que  vous  me  témoignez.  Je  crois   monsieur 
Lindorf  et  ses  partisans  de  bonne  foi ,  et  je  ne  dése^ 
père  pas  de  les  ramener  à  mes  sentiments.  Ainsi  donc, 
sans  mire  attdhtion  au  ton  ironique  qui  vient  d'échap- 
per à  mon  confrère,  ni  a  fa  réflexion  tant  soit    peu 
maligné  de  madame  Phlips,  sa  trop  vive  amie,  je  pour- 
suis, et  je  Vous  prie  de  remarquer  rexpérience  que  je 
vais  feire  sur  moli. élève;  sur-tout  àe  bien  apprécier 
l'explication  que  j'en  donne,  et  le  parti  que  j'en  twe 
pour  le  développement  de  mon  système.  Vous  allez  le 
voir  tout  en  feu ,  rien  que  par  le  jeu  de  la  macfcine 
électrique  un  peu  vivement  pressée.  (^  BedinL^  Ap- 
proche ,  mon  fils,  et  vous  autres,  re|;ardez. 

{^Bedini  se  pldte  près  de  F  estrade  où  est  placé 
Oberçallos.  Celui-ci  d'une  main  met  en  moiwe- 
ment  la  machine  électrique,  et  de  Vautre  serre  la 
main  de  Bedini  qui  paraît  toiu  d'un  coup  entouré 
deJUwmies.  ) 

MADAME     ET     ROSENTHAJi. 

C'est  comme  un  feu  d'artifice. 

GUILLAUME. 

C'est  une  iihimînation. 

LINDORF ,  toujours  açcc  un  sourire  amer  et  levant 
•  les  épaules. 

Qu'il  me  soit  permis  de  vous  faire  observer... 
OBERVALLos,  se  hâtant  d'interrompre. 

Vous  allez  me  dire ,  mon  cher  confrère ,  qu'il  est 
aussi  facile  de  produire  ces  effets  que  les  prétendus 
prodiges  de  l'escamotage  et  de  la  fantasmagorie.  Je 
vous^ accorde.  Mais,  c**  qui  est  moins  facile,  c'est 
d'en  obtenir  les  résultats  que  j'en  obtiens.  Ce  feu  créa- 
teur, conservateur,  qui    environne  mon  élève,  pré- 
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paré ,  recueil ,  mitigé  par  moi ,  fait  tout-à-la-fois  la 
|>ase  et  l'enveloppe  de  ma  pilule.  C'est  à  ce  feu  que 
je  dois  les  cures  merveilleuses  que  j'ai  opérées  en  An- 
gleterre, en  Sicile  et  à  Philadelphie.  Car,  nous; distin- 
guons trois  parties  dans  le  feu ,  le  calorique ,  le  car- 
bone et  roxigène  :  car  le^f^u  contient  de  l'air,  de  la 
terre  et  de  l'eau;  l'eau  contient  du  féu,  de  la  terre  et 
de  l'air ,  et  vice  versa.  Le  fix)id  u'çst  qu'une  moindre 
chaleur,  les  ténèbres  une  moindre  .lumière.  Ce  sera  là 
particulièrement   l'objet  de  ma  sixième  .^t   dernière 
séance^  Qu'en  dites-vous,  mon  cher  iconfrè.re? 

(Pendant  cette  tirade  d' Oberi^alloSy  le  feu  qui  erp^ 
tourait  Bed^/est  éteint;  et  il  est  aUé  reprendre 
sa  place^ 

hîTSfBORF y  ai^ec  indignation, 
•  '  C'en  est  trop  ;  je  dis  que  votre  exorde  n'e^  pas  de 
vous,  que  votre  prétention  à  un  remède  universel  est 
'  absurde,  et  votre  expérience  ridicule. 

OBJiR\xi,ïjOSy  se  lei^ant. 
C'eû  est  trop  en  effet.  Jeune  homme,  respectez  mes 
cheveux  blancs. 

TROTMANUr. 

Oui,  respectez  les  cheveux  blaïuis  de  monsieur.  A 
la  porte  !  à  la  porte  ! 

LIWDORF. 

Àh!  si  les  injures  et  les  poumons  de  Stentor  s'en 
mêlent.  ••• 

.    «  ÔBERy^J^LUOS.  \. 

Les  injures!  e.st^;^i%ûie& profère PEnfin^i^^ 
sieurs,  voyez  les-|;raÎ8:]|,W  effets  de  ijion 

système.-  Hier,  monsieur  le  cjiie^ier  Durlaéh  jÉj|ipmbé 
de  voiture  ;  le  voilà.  ;•  .  1  *  •  ^T\ 

(//  se  lèçe,  et  va  prendre  l^  chevalier  par  la  m^n,) 

Tome  Vin,  '     -     *       *  3l 
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LE   CHEVALIER,   SWpriS.i^ 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ? 

OBERVALLOS. 

Permettez,  je  suis  bien  aise  de  prouver.... 
LE  CHEVALIER,  bos  à  ObervoUos. 
'   Eh!  malheureux,  ne  m'avîez-vous  pas  promis?- 

OBERVALLOS. 

C'est  vrai;  mais  entraîné  par  la  force  de  la  vérité... 
i^jd  rassemblée.)  Hier  donc  il  est  tombé  ;  il  s'est  démis  le 
poignet  :  vous  f  avez  vu ,  mademoiselle  Emesttne  ;  vous 
l'avez  vu ,  madaifle  PhUps,  monsieur  Bahasar,  et  vous, 
monsieur  le  baron.    / 

LE  CHtVàLIElt,  à/>«/t. 
Morbleu! 

^  LE    BARON. 

'  Oui,  OUI,  nous  l'ayons  vu.     .      - 

BLUME. 

Nous  l'avons  vu. 

MADAME    PHLIPS. 

"         Vous  n'y  étiez  pas, 

;  BLUME. 

C'est  ég^l.  . 

OBERVALLOS. 

Eh  bien!  aujourd'hui,  il  est  remis,  tdut-à-faît  remis; 
il  n'y  pîti^aît  pas.  {Reprenant  le  bpas  du  chevalier  qu'il 
à  quitte  un  instant^  Voyez ,  examinez  vous-même. 

Lï;  cHEVA^iiiERj  a port. 
feni^ajge.  '  ,    ^..  ..  ,.w, ,    ..• 

L  1 9  x>  o  r  f-,  exajjf/fifluf  (e  bras  xlu  chevalier. 

Donc,  mon^spécitiqrf^yli  reiiiis. 
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Donc  ^  le  poignet  n'a  p^  été  déioîs. 

LE   GHBVALIER* 

Je  suis  donc  un  fourbe*  *  ' 

«  » 

Je  suis  donc  \xfx  ipiposteur. 
Et  moi  qui  affirme  1  avoir  vu. 

LIWDORF.    . 

Oh!  vous;  vous  croyez  avoir  vu. 

LJE   3Aao:N^; 
Je  suis  donc  un  imbécilie.  Sortez ,  sorteZi^  monsieur  ; 
vous  insultez  tout  le  monde. 

TROTMAmy. 

*  '  i  *  *  *  * 

Oui,  il  noù*  insulte  tous.  Qu^il  sorte  \ 

•  LIWDORF.  . 

Point  de  menaces,  monsieut*  Trot'rhann.' 

BALTASAR* 

Eh!  messieurs,  sommes -nous  des  tigres  ou  des   ^ 
hommes?  Laissez  parler  monsieur. 

mài>am:ï:  t^ficLips. 
Il  n'a  pas  besoin  de  votre  bruyârite^ajnitié. 

•         TOUS.. 

«    Â  la  porte!  à  bas!  au  diable  ^  le  câbakurl 

£hl  messieurs...  .     •       ., 

ERiTMTiirÈ,  effinyié,      . 

Mon  père ,  Lindorf  est  un  honnête  hoihmei 

*  .  ■       •    • 

LE   BjWR'OIf* 

Qu'est-^ce  à  dire?  Vous  pœfias  Je. parti  d'un  â^nme 
qui  me  traite  d'imbécille!  J'ajmçrais  liiieujï:  qu'il  «oe 

3i 
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traitât  de  fourbe,  comme  les  autres  :  je  pourrais  prou- 
ver le  contraire.  Sortez,  sortez,,  monsieur. 

TOUS. 

Oui,  à  la  porte!  à  bas! 

BALTASAit,  à  Lindorf'. 
Allons-nous-en,  il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  nous. 

OBERVALLOS. 

Sortez  de  grâce,  monsieur,  si  vous  ne  voulez  pas 
qu'il  arrive  quelque  malheur  ;  vous  voyez  comme  le 
peuple  est  irrité. 

MADAME   ]>£   ROSENTHAL; 

Il  le  protège  encore. 

LINDORF. 

Insignes  charlatans,  ]e  vous  démasquerai. 

LE   CHEVALIER  ,•  à  Zftfzrfoj/T  ^ 

Nous  nous  reverron^,  monsieur. 

LiNDORF,  au  chevalier 
J'y  compte.  {A  tous.)  Pauvres  dupes ,  je  vous  éclai- 
rerai. -^  . 

TROTMANN. 

Est-ce  à- moi  que  vous  parlez? 

BALTASAR. 

Sortons 9  mon  jeune  et  intéressant  ami.  Ah!  Dieu! 
que  la  préventiqn  f^it  de  rapides*  progrès! 

«  HC'ABAME    PHI^IFS. 

Oui,  sttftez,  sortez,  monsieur  Lindorf ,  ne  vous  ex- 
posez pas Valent -ils  la  peine  que  vous  vous  ex- 
posiez?... 

LtlWORF. 

Oui^  je  sors.  Ah!  monsieur  le  baron.....  mademoi- 
selle^ que  je  votis  plaips! 
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JBALTASAR. 

Sortons,  sortons,  vous  dis r>je..«..  Nous  serions  vic- 
times.... * 

(//  emmèn^  Lùidorf.) 
LUfUOBj?,  en  sortant. 
Je  vous  attends,  monsieur  1g  chevalier^ 

TOF8. 

A  la  poirte!  à  bas!  à  la  porte! 

^    HA]>AME   PHLIPS. 

Ah  !  que  je  suis  fâchée  de  ne  l'avoir  pas  empêché 
de  venir  à  cette  séance!  Oui,  hier,  j'avai»  cru  voir, 
gavais  vu....  mais^  puisque  monsieur  Lôndorf  le  nie... 

je  me  suis  trompée c'était  un  jeu  concerté  entre 

vous....  et  je  vois  ici  tout  ce  qui  compose  Fespèce  hu- 
maine, des  charlatans,  des  compères,  des  badauds,  et 
#  Thomme  de*  mérite  victime  dé  vous  tous. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE.  XVI. 

Le  BAHON,  Le  CaiEVALIER,  ERNESTINE,  VE- 
NAGLIA,  TROTMANN,  Madamb  i>e  »R0SEN- 
THAL ,  VALBOURG ,  JOSEPH,  BLUME,  GUIL- 

.    LAUME,  BEDINI,  OBERVALLQS,. Plusieurs 

AUTRES   PERSOirirAGES. 

1  -  *   ' 

OBERVALLOS;   ett SOUpÎTOnt. 

A  quels  excès  ne  portent  pas  Fignoranée  et  l'entâ*» 
tement? 

{Pendant  le  mouvemeht  que  chacun  Jhit  pour  quit- 
ter sa  place  ^  le  petit  dialogue  suivant  a  lieu 
entre  VénagUa  et  Trotnumn  sur  le  dewmt  du 
théâtre.) 
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MeiHbAdu!  j#  sois  d'cme  ftirMr«..  yfoM  avez  ]mâ  tout 
bas  le  parti  de  Lindprf,  sîgnor  Yenaglia.  Sottam 
aussi* 

▼  BKAGLIA. 

Moi,  monftimir. 

TROTTJMAirW. 

Ah  !  vous  soufflez  le  froid  et  lechaudl  Poiiit  4e  bruit, 
ou  je  vous  châtie  devant  toute  k  «dciété.  * 

'         :  (//  eniraine  yenaglia.) 

SCÈNE  XVil. 

• 

Le    BAftŒî,    Le    CHEVAHER,    ERNESTESE, 
Madame  ra  ROSENTHAL,  VALBOURG,    JO-t 
SEPH,  BLUME,  GUILLAUME,  BEDmi,  OBER- 
VALLOS,  Plusieurs  autres  Personnages. 


•^        V 


LE    BARON. 

Outrager  un  vieillard  respectable!  nous  outrager 
toùsî  Ah!  ma  fille,  que  tu  aurais  été  malheureuse  avec 
un  homme  eomme  cehii-là!  ^      • 

*  # 

•   •*'       LE    CHEVALÏER.  « 

Il  m'en  fera  raison* 

a]»«RVAi'i<o^&« 
Pài*  tout»: IfwtQrité  que. je  p«is  avoir  sur  vous,  je 
VOUS  défends  de  chercher  Lindorf.  Quel  tumulte!  j'ai 
pei»a  à  rev^r  é^  Témalion  qu^  peUe  acèu^  fâcheuse 
m'^a  causée*  ^ 

Il  y  a  toujours  du  tapage  dans  nos  séances.  {A  toute 
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la  société  dont  um^pattm  ^cr^.)  Mais,  atendéz  donc, 
cela  n'est  pasr  cni^ûre  finît  • 

{Il  eiUonne^uae  voix  eàUrê.) 

Ah!  que  la  hàCure 

•  OBBRVALLOS. 

•    Que  fais-tu ,  mon  fils  ?  *  " 

BEDIKI. 

Teutonne  le  catitique  de  la  fin. 

OB£HyiLLI.OS. 

'  Cest  assez  ;  nous  le  chanterons  demain.  II  me  serait 
impossible  de  continuer.  J'espère  que  les  séances  qui 
suivront  seront  plus  calmes  et  plus  décenteç. 

BtTJME.  ' 

Oui,  les  cabaleurs  étant  chassés,  les  honnêtes  gens 
seront  les  maîtres.  (En  prenant  la  main  diObervallos.) 
•Je  suis  content  de  ti^us,  moii  confrère. 

(Il  sort.)    ''' 

GtJILLAUME. 

Fyj'eviendrai,  j'y  amènerai  ma  ménagère  :  elle  aime 
le  train ,  et  j'espère  qu'on  s'y  battra.  C'est  superbe. 

{H  sort.) 

*  JOSEPH. 

« 

Passez ,  messieurs ,  passez. 

(//  sort  ainsi  que  tous  les  autres.) 

SCÈNE  XVIII. 

OBERVALLOS,  Le  CHEVAUER,   Lk  BARON, 
£RNESTINE,  VALBOURG,  Madame  de  RO- 

SENTHAL. 

•'  .  •    » 

le  BAtLOK,  à  Jegeph.' 
Joseph^^Ba.  YoÀturb  suc-te-ichaH^.iifissoDS  sortir 
tout  le  monde. 
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f  ■ 

OBFRVALZiO»,   Olf  ÂOn^A. 

Qu'il  m'appelle  un  (Aiarlatan.*...  pi^se^;  omûs  qu'3 
vous  traite  de  badaud;....  vous!  Ah! 

«LE    BAROir. 

Bon!  nous  ne  spmtnes  plus  que  nous;  car,  monsieui 
Yalbourg  est  mon  cousin  ;  vous  êtes  aussi  de  la  &inille, 
madame  de  RosenthaL  Je  pars  à  l'instant  pour  le  châ- 
teau de  plaisance  de  son  Altesse.  Monsieur  le  docteur, 
monsieur  le  chevalier,  j'espère  ett  rapporter  des  nou- 
velles.... Vous  ne  pourrez  refuse^  les  marquas  de  &-» 
veur,  les  services  que  le  prince  vous  fera  l'honneur  de 
vous  demander. 

.   OBERVALLOS. 

Prenez  garde,  p.^ez  garde,  ne  p,«pite.  rien;... 

d'être  utile  à  mon  prince  et  à  mon  pays.  Oui,,  je  suis 
révolté,  indigné  contre  Lindorf;  mais  je  suis  enchanté, 
enthousiasmé,  en  extase  de  votre  talei^t,  de  votre  conr 

duite J'espère  bien  aussi  récompenser  Yenaglia.  Il 

n'est  pas  là;  mais  c'est  égal;  dites-lui  de  ma  part.... 
Docteur,  nous  saurons  vous  retenir  parmi  nous.  Che- 
valier, à  mon  lietour,  j'espère  vou§  rendre  le  portrait 
de  mia  fille.  {A  Ernestine^  Viens ,  mon  enfant. 

ertNestiite,  a pjart. 

Pauvre  Lindorf! 
'  LE  fiAROi(,  en  considémnt  Obervallos. 

En  vérité,  le  sentiment  d'admiration  qu'on  ne  cesse 
d'éprouver  pour  ce  vieillard  est  fatigant  pour  l'esprit 
humain.  (//  sort  açec  saJiUe.) 

r 

•VALBÔURG.  ^ 

Je  m'attèiHkië bien  à  de  l'érudition;  mw,  ma  foi.«« 

tJison.) 
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MADAME  -DE  AOSEKTHAL. 

C'est  fort  amusant;  j'aime  le  bruit,  moi. 

{EUe  son.) 

SCÈNE   XIX.- 

Le  chevalier;  obervallos. 

OBERVALLOS. 

Respirons.  Ce  diable  de  Lindorf  m'a  donné  de  la 
peine. 

LE   CHEVALIER.. 

Je  cours  le  trouver. 

OBERVALLOS. 

Y  pensez -vous?  nous  C(Hnpromeitre  !  Pourquoi  se 
filcher?  Un  duel  avec  un  médecin! 

•  LE    CHEVALIER. 

Prenez  garde,  je  suis  tenté  de  vous  chercher  que- 
reHeà  vous-men)ie,  pour  avoir  osé,  malgré  ma  défense, 
m'exposer  en  spectacle....  Quant  à  Lindorf,  il  a  servi.   ^ 
Je  ne  veux  point  passer  pour  ua  lâqhe,  et  je  n'entends 
pas  raison  sur  le  point  d'hopneur. 

(//  sort.) 

O^EBiVALLOS. 

C'est  une  folie.  Eh!  mais,  écoutez  donc!...  Il  m'é- 
chappe, t 

SCÈNE.-.XX. 

•  '  * 

BALTASAR,  oiERVALLOS. 

^       BALTASAR, .  occourant. 
Lindorf  est  tout-à-fait  découragé. 


f    « 
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OBERTALLOS. 

Le  baron  est  parti  pour  la  cour,  et  il  en  rapportera 
le  brevet  de  premier  médecin. 

^        "  ÉALTASAR. 

Mais  voici  un  événement  qui  va  '  bien  vous  sur- 
prendre. Venaglia  qui  va  se  battre  avec  Trotmann  ! 

OBEHVALLÔS. 

En  vérité!  Et  le  chevalier  qui  me  quitte  pour  défier. 
Lindorf! 

BALTASAR. 

Fort  bien  :  un  duel,  deux  duels!  de» coups  de  poing, 
des  coups  d'épée  l  voilà  le  résultat  ordinaire  de  nos 
séances.  Je  rejoins  Lindorf,  j'observe  le  chevalier, 
Trotmann ,  Venaglia  ;  je  me  multiplie  pour  leur  servir 
de  témoin  à  tous.  Du  bruit,  du  tumulte,  du  scan- 
dale..^  voilà  ce  qu'il  nous  faut...  La  vogue  et  l'argent 
arrivent. 

OBERVALLOS. 

Et  l'on  s'en  console,  en  se  rendant  témoignage 
<|u  on  a  travaillé  pour  les  progrès  de  la  science  et  k 
bonheur  de  l'humanité. 


FIW    DV    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

BALTASAR,  LINDORf.  . 

LIITDORF. 

De  grâce,  monsieur,  laissez-moi. 

BALTASAB. 

Témoin  de  votre  coura(ge  et.de  votre  générosité, 
dans  votre  rencontre  aveo  le  chevalier ,  j'ai  senti  re- 
-doubler  mon  amitié  pour  vous;  c'est  un  attrait,  c'est 
une  impulsion  ^  eeftt  une  sympathie  irrésistible.  Brave 
et  excellent  jetine  homme ,  vous  êtes  menacé  de  tous 
les  cotés;  n#méprisA  pas  mes  services ,  <ne  repoussez 
|ias  mes  consolations.  ,  ^ 

LINDORF. 

Eh! 'monsieur,  ne  vous  mettez  pas,  en  si  grands 
frais  de  sensibilité.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  être  votre 
ami. 

BALTASAR. 

Ingrat,  cruel  Lindorf,  vbus  me  blessez  au  cœur; 
mon  dévouement  méritait  une^utre  récompense. 

SCÈNE  lï. 

BALTASAR,  LINDORF,  Madame  PHLIPS. 

MADAME    PHLIPS. 

Que  yiens-je  d'apprendre?  vous  vous  êtes  battu  con- 
tre he  chevalier? 
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BALTASAR. 

Oui,  madame  Phlips;  je  l'ai  vu,  en  ennemi  magna- 
nime, accorder  la  vie  à  son  adversaire,  après  l'avoir 
désarmé.  J'étais  tout  essoufflé  d'avoir  couru  pour  les 
séparer;  j'ai  été  encore  plus  essoufflé  d'admiration; 
mais ,  que  va-t-il  faire  ? 

LINDORF,'  *. 

Encore  une  fois,  monsieur,  j^e%i'ai  besoin  ni  de  vos 
éloges  ni  de  vos  conseils*  Au  surplus ,  en  quittant  cette 
ville ,  j'espère  me  mettre  ^bientôt  à  l'abri  de  vos  im- 
portunités. 

MADAME  PHLIPS. 

Quitter  cette  ville  ! 

BALTASAB. 

Partir!  vous!...  mais  je  dois  m'abstenir  de  toute  ob- 
servation. D'autres,  aussi  mal  accueillis,  déserteraient 
vos  drapeaux ,  pour  s'enrôler  sous  ceux  d'Obervallos; 
mais  moi ,  par-tout  et  devant  tou^je  |i'eii|)rendrai  pas 
moins  votre  défense.  Je  sors,  le  désespoir  au  cœur  et 
les  larmes  aux  yeux  de  votre  injustice.  (  A  part  en 
sortant.  )  Où  diable  Trotitiann  aura-t-ïl  entraîné  Ve- 
naglia  ?  tâchons  de  les  trouver. 


^^ 


SCÈNE  m. 

I 

LINDORF,  Maixame  PHLIPS. 

MADA'MB   PHLIPS. 

Vous  vous  êtes  battu?  vous  voulez  partir. 

LINDORF. 

J'ai  été  provoqué  par  le  chevalier.  Bans  sa  rage ,  il 
se  serait  fait  tuer;  il  m'a  attaqué  avec  une  bravoure.,» 
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MADAME    PHLIPS. 

C'est  la  seule  vertu  qui  rest^  à  ces  gens^là;  mais 
pourquoi  partir? 

LU^DORF. 

Pourquoi  resterais -je?  Encore  un  pas,  et  toutes  leurs 
dupes  vont  me   signaler  comme  un  scélérat;   voyez 
Troti^ann  et  Venaglia,  acharnés  à  me  nuire,  sans  au- 
cun motif  personnel,  et  dans  Tunique  but  de  gagner 
leur  salaire ,  comme  ces  malheur^!ux  sicaires  dltalie , 
gagés  pouf*  assassiner  teljncpnnu,  tel  honnête  hommq , 
tel  ami'  même  qu'on  l^ur  désignait.  Je  saurais,  sup- 
porter le  mépris  des  sots ,  les  complots  des  méchants  ; 
je  me  sens,  au  fond  du  cœur  un   témoignage   que  je 
préfère  à  tout  le  bruit  qu'on  fait  pour  mes  ennemis  ; 
je  ne  regrette  ni  la  faveur  du  prince ,  ni  ces  titres  que 
le  baron  devait  d'abord  obtenir  pour  moi....  Mais  per- 
dre Ernestine!  la  voir  femme  du  chevalier!  je-jquitte 
la  vUle  à  ri|^tant.  ^ 

MADAME   PHLIPS. 

Et  cependant,  j'ai  cru  voir  que  leurs  clameurs 
avaient  révolté  Ernestine;  ils  ont  pu  surprendre  un 
instant  son  .imagination  jeune  et  facile  ;  mais^  c'est  vous 
seul  qu'elle  aime.  Je  ne  âoute  pas  quç  Molen  n'ac- 
coure ,  au  faux  avis  que  je  lui  ai  fait  donner  ;  mais 
comment  le  forcer  à  des  révélations?....  Mes  idées  se 
croisent ,  se  heurtent.  Il  n'y  a  qu'un  sentiment  qui  ne 
m'abandonne  pas ,  c'est  celui  de  l'amitié  que  je  vous 
.  ai  vou^e.  Un  si  bon  jeune  homme,  plein  de  mérité  et 

de  modestie,  forcé  de  fuir  devant  des  misérables! 

Ah!  monsieur  Lindorf,  je  me  désole,  et  j'en  perds  la 
tête. 

#     .  LINDO&F. 

Dites  à  monsieur  de  KJinsberg  que  je  le  plains,  que 
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je  le  respecte....  Mais,  non,  vous  ne  feriez  qu'exciter 

sa  colère  contre  vous-même •»  Je  pars.  Giel  !  £r* 

nestine. 

SCÈNE   IV. 

LINDORF,  M/LDAMÊ  PHLIPS,  ERNESTINE. 

•  ERKESTINB. 

*Ah!  madame  PUips,  ma  chère    madame    Phlips! 

monsieur  Lindorf!...  Vous  êtes  seuls Mon  père  est 

absent....  Écoutez-moi;  je  crains  bien  d'avoir  eu  de 
grands  torts  envers  vous. 

MADAME    t»HLIP^. 

Des  torts,  mademcûselle! 

EANESÏINE. 

Mon  père  est  parti  pour  la  cour,  plus  aveugle  qae 
'jamais;  il  va  revenir,  pour  presser  mon  mariage  avec 
le  chevalier ,  et  l'idée  seule  de  ce  wiariage  m'inspire  uo 
effroi!.... 

X.INDORF. 

Se  pourrait-il  ? 

MADAME    PHLIPS. 

En  vérité!  dites-le  donc  à  monsieur  Lindorf,  qui 
part,  qui   veut  quitter  la  ville. 

ERNESTITfE. 

Et  vous  ne  le  retfenez  pas? 

MADAME     PHLIPS. 

Que  lui  dirais-je?  que  lui  reste-t-il  à  Ésiîre  parmi 
nous?  grâces  à  la  calomnie  qui  attaque,  à  Ik  sottise 
qui  se  presse  de  croire,  plus  d^amis,  plus  d'espérance 
de  bonheur;  qu'est -il  auprès  du  brillany^hevalier  Dur- 
lach?  qu  est-il  auprès  du  savant  Obervfulos? 
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saNESTiirx. 
Ah!  madame  Phlips,  que  vous  «tes  cruielle   pour 
inoi!  . 

MADAME    PHXII>S. 

Vous  et  votre  père  n'avez-vous  pas  été  plus  cruels 
pour  Lindorf  ?  * 

.ERWESTINE. 

De  grâce ,  ayez,  pitié  de  ma  situation.  J'étais  touchée 
des  bonnes  qualités  que  le  chevalier  faisait  paraître.... 
Mais  tantôt,  fai  ct-u  voiç....  Tai  vu  des  intrigues,  des 

manœuvres Ce  qui  pi'a  sur- tout  ouvert  les  yeux, 

c*est  leur  acharnement  contre  monsieur  Lindorf.  Ma 
chère  madame  Phlips,  cherchez  quelque  moyen  de  ^^ 
suspendre  ce  fatal  mariage.  De  mon  côté,  je  prierai, 
je  supplierai,  je  résisterai,  lilonsieur  Lindorf,  je 
Favoue  ;  je  n'avais  pas  été  insensible  à  la  bonne  action 
du  chevalier  envers  ce  pauvre  Âmbroise  ;  niais  après 
les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  vous  perdre,  je  ne  sais 
que  penser  même  de  cette  bonne  action,  et  jamais  je 
n  ai  eu  plus  d'eàtime  pour  vous. 

LINDORF. 

Ehî  quoi?  mademoiselle,  vous  auriez  pris,  vous 
prendriez  encore  quelque^intérêt  à  moi  !  •  *^ 

*ÉR]y£STIK£. 

Que  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  hier  m'a.  surprime 
et  éclairée!  Combien 5  tout  en  ayant  commencé  par 
être  dupç  de  Ipurs  beaux  dehors ,  j'ai  appris  à  ne  plus 
confondre  les  vertus  affectées^  les  sentiments  joués, 
avec  la  simplicité  ,  la  franchise  et  quelquefois  même 
la  maladresse  de  la  sincérité. 

ItflADAME   PHLIPS. 

Vou§  y  Voila  donc  enfin.  ' 
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EHNESTIITE. 

Mon  père  ne  peut  tarder  à  revenir.  Il  ne  faut  ^ 
qu'il  me  surprenne  avec  vous.  Aidez-moi  à  rompre  \ 
niariage  qu'il  projette,  et  je  vous  devrai  d'échapper i 
un  grand  malheur. 

*  •'  (£:ile  son.) 

SCÈNE  V. 

> 

Madame  PHLIÈS,  LINDORF. 

MADAME    l^HLIPS. 

Quand  je  vous  disais  ^'elle  allait  revenir  à  nous: 
sa  petite  tête  romanesque  avait  besoin  d'une  forte  /eçoo; 
la  leçon  est  arrivée ,  et  la  voilà  parfaite. 

LIirDORF. 

Ah!  madame  Phlips^  je  suis  au  comble  de  la  joie: 
je  ne 'pars  plus;  que  j'obtienne  Emestine,  et  je  laisse 
volontiers  les  titres,  les  faveurs ,  les  places  à  Oberd- 
los....  Mais  non^  noïi^  ce  sont  des  intrigants  qu'il  <st 
de  mon  devoir  de  démasquer...  mais  par  quel  moj&tJ 
Cherchons,  imaginons.  Vous  avez  raison;  pour  arradier 
les  dupes  aux  charlatans ,  il  faut  soi-même  être  un  peu 
charlatan  :  il  faut  employer  un  généreux  et  utile  chaf* 
latanisme.  M'y  voilà  décidé..  Que  &ut-il  faire  ?  Ty  sera 
bien  gauche  ;  mais  c'est  égal. 

MADAME    PHLIPS. 

Eh!  n'avezivous  pas  vu  que  les  dupes  vont  (Ses- 
mêmes  au-devant  des  mensonges  qu'on  veut  leur  faire 
croire?  ,  '  ^         ^     ' 

LIITDÔRF. 

jVlais  non ,  je  n'y  serai  pas  gauche  ;  Jnspiré  par  Ta- 
mour,  par  Fespoir  d'obtenir  Emestine,  je  saurai  m^ 
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vanter,  et  peut-être  même  mentir  adroitement.  Voyons; 
quel  est  le  faux  avis  que  vous  %vez  Fait  parvenir  à  Molen  ? 

MADAME   PULIPS. 

Qb'une  épidémie  était  répandue  dans  le  pays  où  est 
située  sa  maison  de  Gaixjpagne  ;  que  Qotre  souverain , 
le  gouvernement,*  les  magistrats ,  les*  be^irguemestres 
tenaient  la  chose  secrète  pour  ne  pas  eun^er  les  ha- 
bitants. '  "^ 

:      '      LiirDORF.'. 

Le  l^rave  homme  ne  va  pas  manquer  de  venir  se  ré- 
fugier dans  la  ville  ;  niais  qu'en  tirerons-nous  ?  Cepen- 
dant, en  lui  faisant  peur...|^ 

MADAME    PHLIPS. 

Voilà  pe  que  c'est.  Msis  quel  bruit  entends-je  ? 

.    sc|:ne  VI.   . 

*  LINDORF ,  Madame  PIÎLIPS,  VENAGLIA. 

VewagIia,  la  main  enveloppée  (Tum  mouchoir  y 

smif^nu  par  deux  valets.    * 
Aft!  Lindorf ,  mon  cher  Lindorf  ...^mâ  chère  madame 
Phlips,  je  suis  un  homme  perdu.  Un  fauteuil ,  je  vous 
en  prie.  <        ♦ 

>       madame'  phm'ps. 
Eh  !  qu'est-ce  donc  ?  qu'ayez- vous  ? 

VEl^AGLIA. 

C'est  un  assassinat Ce  monsieur -Trotmann.;.,  au 

bas  des  remparts....  contre  la  vieille  poterne....  per- 

sonm  ne  pouvait  nous  voir,  ni  nous  etitendlre il 

m'a  forcé....  il  avait  deux  épées....  il  m'a  fallu  en  pren- 
dre une.....  3e  n'ai  eu  que  le  temps  de  parer'  avef  la 
main  gauche..*,  elte  est  percée  d'outi*^en  outre.   " 

Tome  riiî.  3a 
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MADAME   PHLXPS* 

La  main  percée  !  Ah  !  19011  Dieu  !  je  suis  toute  saisie. 

LiiTDOBF,  examinant  la  blessure. 
.Eh!  "non,  ce  n'est  rien  du  tout;  une  egratignure. 

Ahf  docteur,  vous  me  trompez;  votis  ne  voulez  pas 
m'effrayer.f 


MADAME   PHLIPS. 


Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  Vous  battre ,  contre 
Trotmanp!  Tai  cru  que  les  loups  ne  se  mangeaient 
pas ,  et  \aus  êtes  Wessé  !  et  c'est  a  monsieur  Lindoif 
que  vous  vous  adressez!  P|||irquoi  ne  pas  recourir  à  ce 
grand  médecin  qui  guéi:it  tout  avec  son  spécifique?. 

VETTAGLIA. 

Ah  !^  c'est  que  je  suis  vraiment  blessé  ;  il  faut  bien 
que*  je  m'adresse  au- vrai  médecin. 

LIlfDORF.    ■    \         '   ,        ^      ' 

Ah! ah! 


VflTAGLIA. 


IVfa  bonne  madame  Plilips ,  parlez  pour  moi,  je  vous 
piï'ie,  et  que  le  dhet  docteur  ne  refuse  pas  de  me  gfiérir. 

MiDAME    PHLIPS.^ 

Quelle  confiance  pouvez-vous  avoir  en  lui?  Ce  matin 
même  dans  votre  feuille  ne  l'avez- vous  pas  signalé 
commo^lé  plus  ignorant  des  hommes  ? 

•"         *  •  VEWAGLIA.  ^ 

J'ai  eu  tort;  j'ai  eu  fort.  Ah  !  docteur,  vous  êtes  si 
bon,  vous  avez  l'ame  si  noble!  point  de 'rancune,  et 
guérisséz-moi:  •  jf 

LIWDORF. 

J«i  ne  sais  refiiser  mes  soins  à  personne  ;  votre  bles- 
sure n'est  rien.  ,  '      . 


t    0 


\ 
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Pardonnez-moi;  je  souffre  cruellement," Au  moment 

où  j'ai  été  provoqué,  quand  j'ai' envisagé  la  figure  can- 

nîbafe  et 4e  sourire  diabolique  de  ceTrotmann  ,  il  s'est 

passé  en  moi  une  telle  révolution....  j'ai  éprouvé  une 

commotion  si  vive  que  toute  la  machine  en  a  éifé  ftran- 

lée.  Voyez  donc,  elle  dure  encore.*.  îTai-je  pas  la  fièvre  ?' 

tiNDORF,  ùii  tâtant  le  pouls.    ' 
'  Un  peu. 

'^MADAME  PHLips,  bos  h  Lindprf/ 

.  Eh  !  fnais ,  en  effet,  il  est  pâle  et  jergete.  Il  trenible, 

ses  dents  craquent.  "     '    ^ 

*      =  LlirôORF. 

Excès  de  frayeur.  Voilà  tout.  . 

Qu'avez- vous  à  pE^lef  tout  bas  ?  Est-c^  que  ïe  mal 
serait  plus  gravé  que  je  ne  le  crois  ?  ^  * 

*  MADAME    PHLIPS.. 

Eh  !  mais ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  vous  rassurer. 

VE]>rAGLIA. 

AM  mon  Dieu  !  -    -  ^ 

LINBORF. 

Que  dites* vous?  *   .  >     , 

MADAME   PHLIPS,  ^ÛS^  à  Zii>2t3&?//^ 

N'allez-vous  pas  encore  être  franc  et  sincère  avec  ce 
vaurien?  , 

LiWDORF,  bas  a  madame  Phlips.     " 
Eh  !  quoi  ?  vous  voudriez....  ? 

MADAME   PHLIPS.      . 

MAsieur  Lindorf ,  oïl  peut  dire  la  vérité  à  monsieur 
Venaglia;  il  vient  de  donner  une  si  grande  preuve  de 
courage?  {Tâtatit  le  pouls  a  Venaglia^  Il  a  une  fiètre 
de  cheval.  Je' m'y  connais.  '  * 

^  •  32. 


«r 
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LIWDOftF. 

a  I 

Ah  !  une  fièvre  de  cheval  ! 

venaglia: 
Ah!  docteur,  vous  voulez  me  cacher  mon  mal. 

M,ADAM£    PHLIPS. 

Un  moment,  signôr  VenagHa;  répondez,  ou  nous  ne 
vous  donnons  pas  nos  lolns.  Que  le  fameux  docteur 
ObervaUos .  vous  ait  payé  vos  articles ,  cela  *ie  nous 
étofane  pas;  mais  n est-il  pas  vrai  qu ObervaUos ,  Bal- 
tasar  et  ie  chevalier  sont  trois  fourbes  qui  s'entendent? 

•VENAGLIA.. 

^  Oui ,  oui ,  c'est  Ober^Uos  ^i  m'a  presque  dicté 
mon  article.  Le  chevalier, n'était  pas  blesse  ;  sa  généro- 
sité envers  le  pauvre  Ambroise  a  été  arrangée  par 
'Balt^sar  pour  que  laademoisf lie  ^à^  Klinsberg  en  fut 
témoin.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  ;  je  ne  les  connais  que 
d'hier.  Il  y  a  un  homme  bien 'plus  instruit  ;  c!eat  mon- 
sieur Molen. 

MADAME    PHLIPS. 

J'en  étais  .sûre^  ej  je  les  tiens.  ,  ^ 

'  VEN4GLIA. 

Je  vous  dirai  même  que*  la  seule  présence  de  Molen 

.leur  inspire  une  frayeur....  et  sur-tqMt  à  Baltasar!...^car 

c'est  lui  qui  conduit  iout,  c'est  lui  qui  m'avait  entraîné. 

MADAME    PHWPS.. 

Mon  cher  journaliste ,  puisque  ce  n'est,  pas  à  la 
main  droite  que  vous  êtes  blessé,....  ObervaUos  vous 
a  di<3té  l'article  à  son  éloge j...  un  petit  article  à  mon 
tour  sous  ma  dictée.  ..  *  ^^  •' 

C^nment  ?  ,un  article^.   ,  *    > 

t 
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MADAME    PHLIPS, 

Laissez-moi  faire.     '    ■  "  - 

.   VENAGLIA.     ' 

Ouï ,  oui,  me  voila  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous  me 
demanderez,  tout  ce  qui  vous  pluira. 

MADAME  PHLiPS,  opprochoat  ime  taj^. 
Écrivez  doi^î. 

VE  k:a  g  l  I  a  ,  prenant  la  plume. 
«fy^hia.  •       .,         " 

M^ADAMfe    PHLIPS,  dictont. 

.  En  tête  :  Nousf elles  dwerséSj  Variétés  ouMUangeé. 
aCe-quiviehtde  se  passer  dans  cett^  ville  est  une  nou- 
<c  velle  preuve  de  la  défiance  qii^on  doit  avoir  contre  les 
«  charlatans*  Il  nous  est  trop  prouvé  aujourd'hui  que  le 
<c  pFetendu  docteur  Obeifv^allbs  est  un  insigne>chj|rlatan, 
a  le  chevalier  Durlwih  UP  intri^aul:,  et  le  sieur  Baltftsar 
«leur  agent  ,      , 

«  LINDORF. 

Degrace.... 

VENAGLXA.  -     '     ' 

Quoi?  vous-^oulez.... 

^  MADAME    PhIiPS.  .    ^ 

Quand  une'  blessure  n^st  pas  prise  à  temps,  elle 
peut  devenir  fort  dangereuse* 

•         ^  *      VENAGtIA. 

J  ecns. 

MADAME   PHLIPS,  diçtQJlt*^  ^ 

'  «Ce  qu'il  y  a  de  plu3  déplorable,'  c*est  q^ue  ces  trois 
«insignes  charlatans  or^J;  trouvé  parmi  hous  des  eôm-  ' 
«  plj^es  pour  les  seconder.  On  assure  que  monteur  Mo- 
«len,  craignant  de' se  compromettre,  non -seulement 
«na  pa»  cru  devoir  désfbncer'ces  gens  qu'il  connaît 
(ctrop  bien,  mais  même  s'est  retiré  à  la  cainpagiie  pour 
«  se  mettre  à  l'abri  de  tout  danger.    » 
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VENAGtfÀi 

Mais,  madame  .Phiips.... 

'   MADAME   PHLlts. 

Vous  avez  le  sang  si  acre.....  il  se  peut  que  la  gan- 
grène..,. '  r 

VTETTAGLlA. 

•  La  gangrène!....  Continuez.  .  • 

MADAME  PKhïP^,  eiiclant.      ^    _ 
«  Puisse  le  si^ur  Molen  dissiper  les  fâcheux  soupçons 
«  répandus,  sur  son  compte ,  et  ne  pas  rester  flétiû  sous 
al'acci»atîo)î  d'avoir  servi  de  complice^  à  trois  vaga- 
«tWnds.l.. 

liîTdorf. 
'    Non;  aventuriers.... 

MADAME   PHLIPS. 

appelez-les  par  leur  nom,  et  mettez  «trois  charla- 
tans étrangers»,  et  signez.  .  - 

'  '    VEITAGIiIA.     •  ^ 

Oni',  oni ,  je  signe  ,*  et  sùr-le-champ  je  Fenvoie  à 
rimjprinrêrie. 

MADAME  FKUiPSj  j)rencmt  le  papier. 
Pardon,  je  vous  en  enverrai  une  copie  dans  la  jour- 
née; mais  je  ^uis  bien  ai$e  de  garder  un  moment  Tori- 
ginal;  il  n'y  a  rieil  dont  J6  puisse  ali^user  contre  vous. 

>       veWag^ia.  "  "*"• 

'  Oh  !  non ,  rien  ;  et  d'ailleurs ,  usez ,  abusez  même. 
^  Si  vous  saviez  combien  il  m'^st  doux  d'écrire  la  vérité, 
,    et  pour  vous  eftcore.  Or,  k  présent,  docteur...» 

(^Jl présente  sa  rnai'n  à  JÀfUsk^r/l} 

MADAME   PHLipS. 

A  présent,  monsieur  LinAorf^  vous  pouvez  paiJer 
franchement  à  monsieur. 
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-Une  compresse  d'eau,  de  guimauve;  et  dans  qu^ques 
jours^  il  n'y  parakrg  plus. 

VENAGtlA. 

£h  !  quor?  là  fièvre.^*  * 

Mettez* vou»  dans  totre  lit,  .prenez  quelques  cor- 
diaux; elle  disparsd^'a.    .  •  .  . 

^       '  \  VEHAGLIA. 

En  vérité: •.«  !  .  '    ^    » 

LINDORF.    '      .  i 

Dès  demain  vous  pourrez  reprendre  vos  honcM*àhles 
fonctions ,  et  me  calomnier  twt  à  votre  aise. 

VElf  AGLIA.  • 

Oh!  jamais,  jamais!  Oh!  Dieu!  Je  serais  l'assassin  dé 
mon  bienfaiteur!  Outre  rflorticle  q[ue  je  viens  de  rédiger,  • 
deux  colonnes^  à  votre  gloire  dans  ma  feuille  et  ide- 
main;  mais  est-il  \)\en  vrai  que  ce' ne  soit  rien?  je  ne 
suis  pas  encore  bieti  rassuré.  Yàus  avez  raison  ;  je  vais 
me  coucher.  Mais  quelle  licheté  à  un  maître  xn  fait 
d'armes  de  se  battre  contre  un  journaliste!  Vous  vien- 
drez me  voir  ;* n'est«-ce  pas,  docteur,  vous  me  le  pro* 

mettez?  • 

» 

^MADAME  jPHiiPS,  en  recouduisont  VençtgUa. 
Ouif  oui,  riionsieur  Lindorf. ira, 'voud  voir;  bien  le 
bonsoir,  monsieur  Yenaglia^  '    ^ 

{FenagUa  sort.) 

SCÈJNE  VIL  • 

Mad'ame  PHLIPS,  LINDORF. 

mSiJOORF. 

£h!  mon  Dieu!  qu'il  est  facile  d'être  çhadati^n! 


4 
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MADAME    PHLIPS. 

Q&and  je  vous  disais  que  c'était  le  meilleur  moyen 
de  les  coRikattre.  J'espère  qu'à  présent,  vous  ne  pensez 
plus  à  partir.  '      • 

»    Oh!  non.  ^'   ' 

MADAME   PHLIPS. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  endormir.  Je'vais  répandre 
dans  toutfe  la  ville  ce. que  nous  venons  d'apprendre.  Je 
foreerai  à  m'ecouter  ceux  qui  ne.  le  voudraient  pas. 
Allez  trouver  mademoiselle  Ernestine:  il  ne  restait 
plus  de  doute  dans  son  esprit,  que  relativement  à  cette 
belle  action  du  chevalier  envers  b  pauvre  Ambroise. 
HAtez-vous  de  lui  apprendre  que  cette  belle  action 
ïivait  été  concertée  comme  les  autres.     ^ 

•J'yiJours...  Attendez;  une  idée  excellente  :  je  ne  pars 
plus;  mais  si  je  feignais  de  partir,  si  l'on  répandait 
adroitement  le  bruît  de  mon  départ.... 

MADAME   PHIilPS, 

A  merveille.  Vous  vous  folroez.  Oui  ;  on  ne  manque 
jamais  de  prendre  intérêt  £^  la  victime  (^'on  vient  d'im- 
moler.... Mais  c'est  ce  Molen  qui  ne  vient  paSi...  c'est 
l'homme  qui  nous -est  le  plus  nécessaire.. ••  Je  me  dé- 
cide. Sa  eampagne  n'est  qu'à  deux  pas.  Je  cours  niai- 
même  le  chercher. 

LftfDORF. 

^e^  sortez  pjiis;  le^vgici. 

Madame  phlips.  t^' 

Le  voici  ;  je  respire.  Aïk^  joândre  Ernfestim^  et  iais- 
sez-^moi  seide  avec  lui. 


r» 
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SCÈNE  VIII. 

LINDORF, -Madame  PHLIPS,  MOLEÎÏ. 

MOLEN. 

Ah!  VOUS  voilà ,  mdti  chei*  Lindorf;  j'accours.... 

'  hiJ!fa>OKF^  d'un  ton  graine. 
Pardon ,  monsieur  Molen ,  je  ne  piiîs  vpus  écou- 
ter dans  ce  moment;  une^ affaire  très-pressante...  cau- 
sez avec  madame  Phlîps.  (^ pari.)  Elle,  m'aïme;  je 
suis  aimé;  ah!  ne  suis -je  pas  le  p^i^  heurei^t*  des 
Ijommes?*  i.  , 

.       Çllsart.)^ 


"S-CÊNE  IX.    .. 

MOLEN,  Madame  PHLIPS:    "    "*. 

•  IffOLEW. 

Qu'est-ce?  il  a  .flHjyi-la-fois  bien  préoccupé,  et 
bien  joyeux.        ^     ^P*  * 

HADAH]^  PHLIPS. 

Il  a  (}uelqûe  sujet  de  l'être.  * 

Je  ne  le  croyais^pas.  Tant  mieux;  car  je  l'aime. 

MADAME    (HLIPS. 

IMbis  voils,  bon  Molen,  quel  sujcit  vous  amènfien 
viUe^y»    . 

CMbi.ân  sujet;  c'est  un  secret;  il  y  a  une  rougeole 
asgez  maligne  répandue  dans  le  pays...^  et  comme  on 
ne:j5«  soucie  pas*  (î'âtre  exposé^..,  Vjils  concevez.^ 


# 
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MADAME   PHLIPS. 

Vous  venez  vous  réfugier  parmi  nous.  Savez  -  vous 
tout  c%  quiflse  passe  dans  la  ville?  » 

Oui,  vraiment,  on  vient  de  me  l'apprendre  :  un 
cours  magnifique ,  tous  les  }iabitants  dans  l'enthou- 
siasme, Xînjlorf  mis  à  la  porte*  Cela  m'a  fait  une 
peine Mais  pourquoi  va^t-il  s'aviâer  de  vouloir  ré- 
sister?... Il  faut  plier  dans  l'occasion. 

l^ADAME    ^HLIPS. 

C'est  ce  que  vous  savez  faire,  ^t  des  duels  !  et  des 
articles  de  journaux!  et  Lindorf  qui  s'exile!  et  le -baron 
de  Klinsberg  qui  est  parti»  pour  la  çour^et  qui  va  de- 
venir aVBc  la  nominatioji}  dH>bervalIos  à  la  place  de* 
premier  ihédeciii ,  et  l'agrément  du  prince  au  mariage 
^e  sa  .fille  avec  lé  cbevalier  Durlach:!    * 

MOLEN. 

Âhlah! 

MADAME   PHLIPS. 

C'^st  un  grand  mariage  queva  faîre  là  mademoi- 
selle de  Klinsberg.  L'oncle  d^nlpvalier  avait  en  Vue 
pour  son  neveu  une  riëhe  et  mhle  ha|ritière;.maîs  le 
bon  tuteur  Obervallos  s'est*  chargé  de  Étire  entendre 
rais(m  à  l'oncle.        .  '  .  '  ' 

'     '  MOLEN.  ^ 

Le  tuteur!  Qitoi?  ils  ocraient...  Je  repars  pour  la 
campagne.  #    .      . 

*  MADAME   FHLIPS.  '     ' 

.  Et  la  rougeole?  ^b* 

AU!  diable.  .  •        - 

MADAME   PH4LI.PS.  . 

Lii.main  sur  l&.cot)s«ieiiç€u...*  monii^ufi  Mole» 


A.GTE  V,  SC^NE  KL    •        -  5o^ 

Vous  ne  connaisses  ni  Obeirallos,  ni  Baltasar.  ni  le 
chevalier  Purlach  ? 

IfOLEir. 

Pourcpioi  me  ^emandez-vous  cela?    - 

MADAME   I^HLIPS. 

Tant  mieux  pour  vous ,  si  ^ufi  ne  les  connaissez  pas*. 

MQLEN.  / 

Pour  moi  !  explîquez-vou^;     ' 

MADAME    PHLIPS. 

Maigre  leur  apparence  de  succès ,  ils  sont  perdus  ;  et.^ 
si  Ton  vient  à  découvrir  que  vous  les  connaissiez  déjà 
pour  ce  qu'ils  sont,  vous  allez  vous  trouver  étrange-^ 
ment  compromis,  ^ous  tenez  beaucoup  à  la  çonsidé* 
ration.  Vous  êtes  honnête  homme;  mais  vous  voulez 
sur -tout  qu'on  vous  croie  honnête  hqpme.  Eh  bien'^ 
au  milieu  de  toutes  ces  cotisions  ,*  de  toutes,  ces  ba- 
tailles, je  ne  sais  commeift  cela  s'est  fait,  monsieur 
Lindorf  s'est  emparé  de  Venaglia,  l'a  dominé,  et,  soit 
par  peur,  soitparremords,  en  a  obtenu  un  petit.a'Pticle 
contre  ses  ennemis,  dmft  j'ai  la  minute  bien  signée  de 
Venaglia ,  et  qui  para'nira  demain,  ,      • 

MOL£i«,  voulant  yrendre  le  papier.  ^ 
Pas  possible....  Permette j. 
.MÀrl)AM£  PHLIPS,  lui  meUa^t  U popier  deçjoni  les 
.    jéuXy  mais  sàrm  le  quitter.  . 

Lisez  avec  moi;  pesez^ bien ^ous  les  mots «  Char-*' 

(c  latAiy  intrigant...  Molen,* complice.*^  » 

"'  S|OLEN.  ■  *i. 

Complice  I  nioi!'  .  , 

MADAME   PHLIPS. 

Yoyeala  fin  sur -tout.  {LisatU  et  faisant  liretks 
]feM  à  Mol^0^}ji^  Puisse  le  iifur  Molén  dtt^îperle^  fâ- 
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a  cheux  soupçons  répandus  sur  son  compte  et  ne  pas 
«  rester  flétri  sous  1  odieuse .  accusation  d'avoir  servi 
«(  de  complice  à  trois  chariatans  étrangers. 

«  Signé  y  YbhagLia.  » 

Ah!  mon  Dieu!  moi!  leur  complice!  Mais. voyez 

donc restez  tranquille^  cherchez  à  ménager  tout 

le  monde:  Eh  !  quoi  ?  parce  qu  op  np  veut  .pas  se  taàre 
le  Don  Quichotte  au  mérite  persécuté...  on  se  trouve 
victime....  Juste  ciel!  moi,  dénoncé  dans  un  journal! 
dans  mon  journal  !  ^ 

MADAME   PHLIPS. 

*   Il  est  donc  vrai  que  vous  les  connaisse^? 

Je  les  connais...  je  les  connais...  Pourquoi  me  mêler 
là  dedans?  çsl-ée  que  cela  me  regarde?  Que  faire?  si 
je  J)arlej  je  m'expose;'  si  j^  me  tais...«  je  suis  perdu. 
Oui,  cela  me  regarde,  cela  regarde  tous  les  honnêtes 

gens Je  me  décide  pour  l'honneur C'est  qu'ils 

ont  été  beaucoup  trop  loin....  Slls  s'étaient  bornés  à 
vendre  leur  baume....  mais  chasser  mon  ami  Lindorf. 

MADAME   PHLIPS. 

Il  ne  les  en  tient  pas  quittes;  du  fond^de  la  retraite 
qu'il  va  choisir,  il  se  .propose  d'écrire,  d'imprimer,  de 
publieif  dans  toute  TAllèmagne...  et ,  à  la  manière  froide 
^ont  il  vient  de  votis  accueillir,  il  est  à  craindre  qu'il 
né  vous  mêle  dans  ses  écrits 

JtfOLEir. 

Quoi!^  et  Lindorf  aussi!...  Mais  non;  je  ne  crains 
pas  tp^iX  m'aeqi8e,4ui^il  est  trop  honnête  homme;..; 
et  sfis  ennemis  sontdes  misérable^...  Il  faut  qu'il  reste , 
qu'jl  triomphe,  ef  Je  l'y  aiderai.  Retenez-le ,  dites-lui... 
j'ai  d^  pîèees ,  des  détoijbf  des  ^preuves ,  «ion  coiilre 


'  ACTE  y*,  SCÈNE  X.  •  •  Sw) 

eux  trois,  au  moins  contre  Tun  des  tmis;  et  quant 
au^  autres.:,  il  sera  fiicile...Je  coi^rs  chez  moi,  à  Tim- 
primérie ,  chez  Vena^îa^  chez  tout  le  monde  ;  et  Ton 
verra'st  je  suis  un  homme  froid  V  égoïste ,  qu'on  intimide 
et  qui  laisse  tranquillement  égorger  ses  amis. 

^  '  ♦  '         (^^  sort,)  . 

MADAME  «lÉLiPS^  seale. 
Et  moi  aussi  je  saurai  me  faire  des  compères;  et 
celui-là  vaudra  tous  les  leurs.  Suivons-le,  ne  laissons 
pa»  refroidir  un  zèle  4ussi  désintéressé.  J'entends  nos 
éôurbes.  Laissons^  les  triompher.  Nom  aurons  noUre 
tour. 

'       '     {Elle  sort.) 

'scène  X.  ■ 

» 

obervaIXos/le  chevalier.* 

^ 

le'  chevalier.' 
Morbleu!  un  petit .  médecin  me  désarmer  comme 
un  eiffantîet  se  moquer  encore!  «Quoique  je  vous  aie  . 
«  fait  lestement  sauter  yotie^pée ,  me  dit-il ,  je  n'en  per- 
ce siste  pas  moins  à  soutenir  que  votre  poignet  n'a  pas 
a  été  démis.  »  Si  Baltassé'n'était  venu  nous  séparer,  je 
lui  aurais  bien  prouvé  en  etïet.... 

O^EilVALLOS. 

Allons^  allons,  malgré  mes  conseils,  vous  avez  voulu 
absolument  vops  battre  contre  Lindorf  ;  vous  voyez  ce 
qui  en  est  résulté»  Nous  songerons  à  donner  une  bonne 
tourilure  à  ce  duel.  Toute  la  ville  est  dans -l'enchante- 
ment de  mon  mérite  et  de  vc^re  |[énérosité.  Le  barons 
va  revenfr«t  nous  rapporto^oilft  nomination  et  Fagré- 
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men^'dù  prince  à  votre  mariage;  ne  songeons  qu'à  la 
sttuatimï  brillante  d%  nos  affsrires* 

i^E  x^BiMVAt. jBtij  en  riant. 
:  M^  foi ,  doctemt,  je  croj»  que  vous  aves  raison*;  ou- 
blions cette  petite  contrariété  y  épousons  et  ne*  pensons 
pius^qu'à  dépenser  en  philosophe  la  fortune  que  J'au- 
rai acqube  un  «peu  en  int^gant       ' 

Voilà,  doue  enfin  le  mérite  mis.  à  sa'  place* 

.  .^ui  y  grâce  aux  menées  de  ce  mari^d  de  BàllMKr. 

OBEEVAI/LO^.     • 

Oh!  oui,  il  ^ous  a  été  très-ytile  âaiis  doute;  mais 
j'aurais  bien  ^u,  même  sans  lui....  Monsieur  le.chèira- 
lier,  ^st-ce  que  vous  êtes  bien  flatté  des- ùioyens  qu'il  . 
nous  fait  employer  ^  et  qu'il  se  permet  d'employer  pour 
nous.    .  "^  „/ 

LE    CECEVALIER.      «' 

Eh!  quoi?  généreux  et  Reconnaissant  OberVallos, 
est-ce  que  vous  penseriez,  parce  qu'à  présent  nous 
touchons  au  port,  à  culbuter  celui  qui  nous* y  A-con-  . 
duttsi 

OHERVÏLLOS-  t         * 

«  *^ 

.Ah!  fi  donc l il  faut  ceconnaître  ses  soins,  il  faut  les 
rtbconnahre  magnifiquement  ;  mais  il  me  semble  qu'une 
fois,  nioi,  premier  médecin ,  et  vous ,  mari  de  labeHe 
Emestkie,  une  liaison  avec  un  homme  de  cette  espjsee 
n'est  psîs  convenable,  et  que  même,  ^.tranchons  lemQt, 
elle  pe«t  devenir  très-dangereuse. 

'  LÉ   CHEVALIER.  .  * 

Vous  croyez^..  Ma  foî....^c'test  possible  î  le  pauvre 
di^ie  doit  être  èontent ,  s»  l'on  se  conduit  *fàen  en 
rompant  avec  Ittk  \       ^  "^'    >  .;  •♦        '     * 
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*  Jen  géfâîra»^  car  je  rainbe'^.ç^piis  je  crois  qœ  c'est 
urgent  [:  d'oa  iboment  à  l'^autr^,  il  peut.  arrÎTer^  'da$ 
renseignetafints  sur  son  compte....    v  ^  v  ^  - 

.  •      LE  ÇHKVAlàlEa-, 

Et  s'il  en  arrivait  sûr  le  nôtre ,  cela  ferait  une  càm- 

plication Eh  bien  l  il  n'yîj».qu'à  le  satisfaire  libéra* 

lemmit ,  ^éreu^aa^jS^t ,* et  lui Mgnîijer...% .•  ,       ^   » 

Ee  voici;  je  vais  lui  parier  avec  ménagements  àvee 
anntîé.-    ^n 

..      •        tE    CHEVALIER.        ^  ; 

.    Et  moi,  avec  franchise.    .  .  , 

OBEHVALLOS,  Le  CHÈVALIEft^AliTASÀJR. 

BALTASAR. 

Je  yous  cherchais.  Avant  tout ,  je  suis  bien  aise  de 
vous  dire  que  je  vais  changer  de  rôle  dans  Ja  comédie 
que  nous  jouons.  Il  n'est  pas  jù^te  que  je  fass^  tou*  ' 
jours  votre  antagoniste,  et  que  je  ne  recueille  que  les 
mauvais  traitements..'..  »     '  .  ,. 

.-     *  OBERVALLQS. 

Mon  cher  monsieur  Baltasar,  ne  Vaudrait -il  pas 
.    mi^ux, "nous  contentant  du  succès   gue^ous  avons 
obtenu,  ne 'pas  al^.plus  loin 9,  et......  vous  entendez' 

bien?'       "       /    %        .y.  >       ♦  , 

■'■      BA|.TASAR.         *  '      "'*         • 

'Que*  voulej&rvous  dire?? 

.LE    CHEVA^iER. 

Le  (k>oteur  pense  que  msintenâiit  un  savanteomime . 
lur  n  a  plu#  b^Mn  d^n  43Diilpèils^onmie  toi. .        .  . 


/- 
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! 

H  OBERYAIOiOS. 

•C'est  monsieur  ledleyalier  qui  *ci^tt4rait- qu'un 
jeiine  botnme  comme  lui ,  lié  avec  son  ancien  intkn- 
tîlant-i   .  .     •    ♦• 

'  BAL;rASAja/ 

Ah! ah!     ^ 

'    \  LC   GH«VÎLI>IER. 

Tu  ooù^s  bien  que  je  ne  laisserai  pas  tes  services 
aaù»  récempense. 

!    OBERVALLOS. 

f 

'  Vous .  devez  '  croire  que  je  ne  manquerai  fias  é 
in'acquitter  envers  VOUS.  .       *     " 

BALTASAR,  '  • 

.Olii  ^  da ,  messieurs  ;•  vous  Vous  croyez  assez  forts 
poui*  Vous  '  passer  de  moi^  et  vbus  me  donnez  moQ 
c(mgé.:..  Soi^tjynàis  parmëttez-çiâi  seuleinent  de  vous 
donner  uii  peoc  avis.  L'horizon  se  brouille;  Venaglia, 
forcé  de  se  battre  contne  |Trotmann ,  a  été  blessé,  et, 
au  fieù  de  se  faire  guérir  par  l'illustre  Obérvallos,  ila 
réclamé  les  soins  de  Lindorf.  - 

,  '  *         OBERVALLOS, 

Ah!  diable! 

'  BALTASAR. 

'  La  jeune  Erriestihe  a  eu  un  entretien  avec  Lindorf. 

'    LE   CHEVALIER. 

La  petite  sotte!       »        .     ^ 

BALtA$A2i3#». 

.  'Maintenant ,  mêssîeiirà ,  je  vous  salue  ;  nous>errom 
ce  que  vdus  devieuduez  quand  je  ne  vous  ferai  plus 
valoir.    •       '  -    -         • 

*'      .    OB£RV^LLO'&. 

Mpn  cher  monsiwr  £laltasaf  ^  tie  m'abandonnez-pas. 
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LE    CHEVA'LIEB.  *  • 

Mon  pauvre  Ëaltasar,  il  fawt  qu«  tù  nfi'aMes  encore.., 

Aaltasar.'*  '  *  *  V 

Ah!  Fassociatidn  vous  convient  de  noUveau.4Je  de- 
vrais....  Mais  le  danger  presse,  notre  cause  est  com- 
iTiunCy^et  d'ailleurs,  je  ne'  sais  point  abandonner  mon 
parti;  c*est  une  vertu  qui  héc  reste,  et  que  tfont  pas 
toujours  les  intrigante  da  *liaitt  rang.  Allons  au  fait. 
Lindorf  a  parhé  de  quitter ,  Ta  ville  ;  on  oonnnence  à 
s'intéresser  à  lui  :  c'est  l'usage.  Que  Venaglia  vous  dé- 
laisse.et  vous  déchir«  melpe,  il  vous  dolin^ai^  pîiy- 
sionomie  d'un  persécuté ,  et  ce  ne  t^ait  fms  la  première 
fois  <{ue  nous  auricms  foifdé  dans  une  ville  un  autre 
joUrnaL  P'aillfurs,  il  ne  .sait  rien,  sinon  qu'il  à} été 
acheté  et  «payé.  Puis,  afii^  dé  faii^  centre -poids  dans 
la  balance ^  comme  je  vous  disais  je  cjunge  de  voie: 

éclairé  par  vos  talents,  par  vos  grànc^  qualités 

j'abandonne  Lind(H*f ,  je  m'attaiphe  à  vods  .et  ^  deviens 
vôtre  plus  zélé  défiwïBeur.  •  * 

^        LE    CHEVALIER. 

Mais t cet  entretien  d'£rnesti«é,  avec  Lindorf!.., 

#  BALTASAR. 

Laissons  revenir  le  baron  ^  et  nous  verrons....  Juste-* 
mf nt  le  voici.  ,  ^  > 

SCÈNE  XII. 

OBERVALLOS ,  Le  CHEVALIER ,  BALTASAR , 
■  Le  baron. 

■y  ' 

,  LE  *BAROîr.  '    ^ 

Me   voilà  de   retour»   Ah  !   c'e*t  veus ,  mes  bons , 
mes  illustres  «mis ,  saVaftt  doelettf ,  intéressant  jeune 
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Iioimne.  Taî  tout  obtMv  de  son  Altesse.  Ah  !  quel  boii.| 
quel  grau<r  firince  que  U  nôtre  !  Tai-  fait  avertir  m 
notairje  ;  il  va  venir.  J'ai  fait  prier  mon  cousin  Yalboni; 
et  mffdaine  de,  Rosenthnl;.  ils  vont  arriver.  Mon  diQ 
chevalier,  c'est  .peur  vptre  mariage.  X^  prince,  (i 
approuvant  moh  choÎK ,  vous  nomme  colonet  de  s 
'  garde. 

LK   «HÏTALI.SA.  .    ' 

Ah\  mw^wr 9  quelle  reoontiaiss^noe  { 

LE    BAROir. 

IVcH^eE-Ia^nioi  sur«-le-ckamp ,  en  vous  jolgnsBli 
moi  pour  supplier  vii^e  ami ,  noire  respeciable  doeteor, 
c^ui  «que  vous  nommes  votre  tuteni',  de  se  fixer  panm 
nou|.  m' 

•   OBKRTAIiLOS* 

Qni?  moH  j  pense^^FOus,  monsieur  le  bait>n? 

•  ILE    BAEOir. 

SttppKfa-leile  n^  pas  dédaigner  les»  bienfaits  de  son 
Altesse.  Elle  vous  nomade  sein  ]n*enrier  médecin,  son 
conseiller  intime.        .     '    v 

*       "^        efifeRYALlos.   ^    • 
Quoi!  '  • 

*  LE'BAROlf. 

On  expédie  ^J^ns  oè  moment  votre  diplôme',  votre 
brevet. 

LE     tH^VÀltER.' 

Mon  cher  tuteur  ^  vous  li^  pouvef  vqi|s  ^'spenser 
d'accepter....  *  ^      ' 

LE    BAReN. 

Ne  ne^is  refusez  pa#w  • . 

^  •      *  ^BAtVASAB... 

Non)  ue  wiu<  rÊ§mts*psit.  «    * 


âiCTE  y;  SGÈVE  SIIL  '  5f$ 

LB  BAROU^  k  Aàliasar. 
C^kioi?  ¥(Ais  aussi ;^Qiis  «vous  ji^gnee  à  monsl 

Ouï  moi ,  tjii!  suis  Ibrcé  de  me  rendre  avec  tout  le 
nonde  au  inérite  éminént  au'  docteur. 

LE    BAROTT.  ■    ' 

C'est  bien  ^'très-bien,  monsieur  Baltasar.  Dobteur^ 

ierez-vous  inflexible  ?' 

*  .  •• 

OBERVALLOS. 

£n  vérité,  vous  me  mettez 'dans  un  grand  eipbarras. 

;  SCB»E  XIII. 

OBERVALLOS,  Le  ClfiEVALlEK ,*  BALTASAR  ; 
,      Le   baron,  VALROURO;  Madame    de   RO- 
SEIÏTHAL.  • 

LE  BAROif ,  allanl  au-d^vam  de  VaWQurg  et 
de  madame  di^  Roswikai. 
Yenef ,  venez  ^  à»^  cher»  pMvntft^  ve^ez  jn'aidar  à 
retenir- notre  dofcteur.  ^       . 

£h!  quoi?  peuJtrîl  hésita?  .    ^ 

Songez  donc  ;  premienniédeèûi  ! 
QinseiUer  intiisa!  ^ 

ES    BAROH."'  ^ 

Sachez  de  plus  que  j  ai  ordre-tle  toos  j^seMer 
demain,  ainsi  que  omr  fvndM,  à  stm  Altesse^  quv 
brûle  du  désir  de  you^  voir  «i  dU- «ou»  Mteii4»«. 

33. 
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OBBiryALLOS.         r 

Certamement ,  je  ig^e  ferai  un  devoir  de  me  rené! 
demain  3ux  dësks  de  son  Altesse.  Mais.... 

LE    BAROir*. 

Cen  est  assez  ;  c'e^  tout  ce  que  je  dentande  :  in 
amis,  il  eM  à  nous ^  il  ne  pourra  résister...  Afâintenai 
ne  sougeçns  qu*à  L^Keureux  niarïage...'(//  appelle^  â 
Joseph.  {^4  Joseph  qui  entre,)  Qu'on  cherche  ma  filk 
qu'elle  vienne  sur-le-<;harop.  .(^Joseph  sort.y  Je  ne  m 
possède  pa$  de  joie.      ^ 

*         iIaDÂME    de    ifOSENTHAL. 

Or  çà  ;  et  Lindorf  ? 

*  tB    B^R'OV.      ^ 

Qu'on  ne  me  parle  jamais  de  ce  petit  impertinenl 
On  dît  qu'il  .menc^^ip  de  quilt^  U  ville.  Bon  voyage. 

Il  est  certain  (pi'îl  lui  serait'  difficile  de  rester,  s 
voyent  opprimé  ,^enacé  d^tous  cotés. 

^       .  LE    BAROir. 

U  faut  être  décidé  k  'périr  pour'  soutenir  son  opi- 
nion, et  t>n  ne  ^épît  pas,  et  o;n  ramène  à  soi  les*  bons 
esprits,  le3  hommesde  bonne  foi. 

te 

^  MAD^AME   DÀ  ROSEKTITAL. 

Eh  bien!  moi,  je  ^plains  Lîndorf;*  pauvre  jeunf 
homme!  sans  fortune,' salis  état  !'.'...  ^ 

.     0«BRVALLOS. 

Ah  !  que  n'a^«je^  Ireuver  en  lui  œ  que  je  cherche 
depuis  si  long-temps  ;'' un  jeune  médecin  d'esprit  et 

d'honneur car  je  ne  ^  me  dissimule  pas    que  moo 

élèffe  fiedini  est  une  béiç^ 

llomfii^  ,>4sent  fois  généreuie. 


J 
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SCÈNE  XIV. 

I 

:>BERVALLOS,  Le  CHEVALIER  r  BALTASA»  » 
I^E  BARON  ',  VALBOURG  ,  MLduuz  m  Rp- 
SENTHAL,  ERNESTÏNE. 

LE    BAROirr  , 

Sois  contente,  mon  Ërne^tine;  j'ai  lu  dans  ton  ame^ 
et  je  consens  w  à  ton  majriage  avec  notre  aimable  che-^ 
valier. 

LK    CHEVALIER^ 

Mademoiselle,  puis-je  espérer.,... 

ERICESTIICEf  .     . 

Pardon,  monsieur, mais  j'oserai  demander  à 

mon  père,  s'il  fie  se  presse  pas  un  peu  trop. 

LE    BAROir. 

___  <  ••  ' 

Tu  serab  bien  fâchée  que*  je  ne  me  pressasse  pas.... 

ERlTESTIirB. 

.      .      *    •        . 
Mais,  mon  père,  je  yous|^e»Je  vous  cpi^ure.... 

LE    BAROff. 

Petite  simagrée  de  jeune  fille,  dont  je  ne  suis  pas 
dupe.  Le  prince  le  veut  ;  tu  ;a'a$  pW  rien  à  dire.^ 

ERv^EstiK^)  à  pari. 
Oh  !  ciel  !  que  Étire  ?  Lîndorf  eH  madame  l^hlip»  qui 
m'abandopnçn^t!   ^  -      *      ,    .   . 


#  ♦. 
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SCÈNE  XV.  . 

.  .  .         s  . 

QBERVALLdS^  Le  CHEVALIER^  BALTA 
tï  BAfeÔHr,  VÀLBOURG,  Maoamv:  de 
SENÏHAL,^ÈRÏÏESTINË;^  JOSEPH,   BEDKl 

JOSEPH. 

Le  notaire  attend  monsieiir^dans  son  appartemeot 

^Joseph  sorûj 

teEDiNi  a  OhervaUos. 
Oui,  mon  maître,  le  notaire. 

LE    BARON. 

Nous  alloE^  le  joindre.  Chevalier, *donnez  \vLmm\^ 
ma  fille.  Y^n'ez,  venez,  respectable  Obervallos. 

OÈËICVALLOS,  Le  CHEVALIER,  BALTASAB, 
Le  baron,  VALBÔURG,  Madame  de  RO 
SfârtTHiL,  ERldÊSTINE,  bIeDINI,  MAPi* 
PHf.IP§. 

Un  momçiit,  s'il  vous  ];>lîiît.  Avant  d'aller  wxv" 
Ift'hbtn^,  dâigjjift  kccoï^er,  en  préseutee  de  ce^tn* 
'  meMieihs ,  uo  moment  d'entretien  à  monsieur  alw^\ 
que  vous  allez  voii*. 

*  .  OBi^HYALLOS.,   trouble. 

liltolan!  en  notjne  présence! 

^£  GfîEVAL^UBft,  a  part. 
Aïe,  iae!.  ■    .    *  ' 
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SALTA$iàK. 

£n  notre^  piiéaeiice  ! 

AHons  donc ,  mon  drôle ,  du'  front ,  eu  pourage. 

% k XjH xs A}Êi ^  am  chemtli^.         '^   «    * 
Je  ne  peux  pdà  ;  !e  noiti  seul  àp  te  mètisieur  Molen , 
a  le  privilège  de  fhe  faire  treipbler. 

Le'baron.  ' 
£h!  qu'ài-je  de  coiiiinun  afec  monsieut*  MolèR? 

Cest  lui  qui  a  quelques  renseigne>hents*â  vous  don- 
ner sur  ces  messieurs^  Voyez ,  voyez,  quel  trouble  ce 
îiom  seidMeur  cause. 

''BALTASAR^ybr^  trouUé^ 

Nous....  troublés!....  point  du^lout. 

OBEjaVALLOS. 

J'ai  le  calnfe  de  la  vertu. 

LE    CfiEVALIEil.\  ^ 

{^A  part.)  Diable!  Ceci  pi'end  Uhe  mitlivaiise  tour- 
nure. 

Voici  monsieur  Molenl  ' 

SCÈNE   XVII. 

* 

OBERVALLOS,  I^  CHBYALIER,  BALTASAR, 
Le  baron  ,  VALBOURG.,  .  Madame  «g  I^Q- 
SfeNTHAL , . -ERNÈSTINE  ,  BEMNI,  Ma^me 
PHUPS,  MOLEN.-    .:        .  •     . 

M6ii£JDr,  tnès^vwement. 
Arrêtez , -suspendçfe»)  it^  SmInm  pas  et  &tal  mariage. 
Je  vais  parler,  au  risqpfte  de  Mut  ,ce  <|iiipeUI  m'àvriver. 


5ao  L£S  GIIARLATJM&  £T  LSS  GQMP£R£S 

Moi,  leur  complice  !  (  £n  montrant  touiOi^tour  le 
ifoUer  et  Ob&vaUos.  )  Il  n'est  pua  -siûii  -  tuteur  ;  il  n'ei 
pas  son  pi^lillau  {£f\  rmmtnuu  Baltaséêr.  )  Celui-â  m! 
jamais  été  leur  i^nnemi.  (  En  fnontitmê  JOtbervaUos.:, 
rai.vu  celui-là,  n^eciu  anglais  en .  Suisse ,  doctenil 
suis&e  en  Espagne.  \En  montrant  Baàasmr.  )  J'ai  conra 
celtfi-ci  trompette  et  tambour  île  s#n  csams^adç ,  qui 
se  promenait  ^en  cabriolet  découvert,  dans  tes  rues  de 
Florence ,  sous  le  nom  de  Polycrate..,  J'étais  à  la  cam- 
pagne; je  suis  acboiuru  ;  j'ai  découvert  toutes  leurs  ma- 
nœuvres. (  En  n^^trant  le  chevalier ^  )  U  ii*a  pas  cfe 
hiessé  ;  ses  chevaux  ne  l'oiat  point  renversé  :  oomment 
avez-vous  pu  croire  qu'un  poignet  foulé  sevait  rewk 
en  deia  heures  j  par^  l'effet  d'une  pommade  miracur 
leuse  î^ 

LE    BÀROir. 

Que  dites-vous?  serait-il  possible? 

MADAME    PHLIPS. 

*Oui,  c'est  possible,  c'est  vrai,  c'est  démontré  îib 
se  sont  entendus  ;  ils  ont  payé  Venaglia  pour  ses  bI' 
ticles,  Trûtmann  pour  ses  poumous.  J'en  ai  instruit 
toute  la  ville.  De  belles  phrasies  pillées,^  des  éta/ages, 
dé  grands  sentiments;  de  belles  actions,  arrangées; 
de  frusses  blessuires  ;  d^  cqmpèr^,  gsignés.ou  séduits: 

voilà  toute  leur  science. 

'  '  •-  '      • 

'      i  .'  •    ^VrALBOUILG. 

«Un  inoment;  un  moment;  il  ne  faut  pas  se  presser 
de  condamner../..' .  •  . 

9 

0        *       MADAMl^     DE     R  OSENT »AL. 

U  faut  se  défie^r  des  clameui^s  de  l'envie 

LU  <;jfEV4JLiiR..     '» 

,  -  »  .      •, 

jVIoilsieuc  Mo^i,^treafvblez....  t  '  -      ' 
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Je  n^  ifouft  cr^im  |ias,  j^  brave  tou^  les  dangisrs^'je 

nrie  sens  un  courage  indconpt^^ble ,  et  je  serai  soutenu 

pa,r  tous  ^6&  honnêtes  §efis.  Vous ,  m^si^ur  le'  ehe- 

^atlier  9  songez  k  me  paycâr  :  teof z  ^  ^là  *^n  bilW  pifê» 

t^esté,  et  il  doit  à  bien  4'autres.<y6iis,  HMNi^ieiiF  Okêr- 

"vsdlos,  pouvez-yo.us  mer  que  vou^'  ayea  été  chassé  de 

Zurich,  coinme  un  charlatan?  Yous,  laonsidur  Bal- 

^asar,  pouvez-vous  nier  que  vous  ayez  été  laqiiais,  et 

!   portant  la  livrée,  à  Lyon ^t  à  Paris?  ^ 

.  OB.BavAL]:,os. # 
Monsiellr ,  je  vous  prie  6e  croir^e  '  que.  #. . ..  Monsieur 
£alta^r..t  défendez-moi. 

BALTASAR. 

Ma  fpi,  docteur «,  defendez^mpi  vous-^mêpfie;  il  y  a 
des  moments  où  le  plus' effironté  se  sent  pâlir. 

MA]^AM£     PHLIPS. 

Voyez,. voyez  leur  confusion;  toi]^bles,touis  cou- 
pfdlfes ,  /sur  mon  ame.    ' 

^        LE     BAU'ÔÎT- 

Mais,  eh  effet /quel  silencq!  quelle  eonsternatién! 

MADAME    PHLIPS. 

Interrogez  leur  élèye ,  leur  complice.  (  ^  BecUnL  ) 
Réponds,  benêt:  n'est-ce  pas  que  toi;« maître  n'atait 
jamais  vu  le  chevalier?  qu'il  connaît  Bal tasar-.  depuis 
long-temps? , que  s'ils  sont  parfois  ennemis  en  public, 
quand  ils  sont  ^euls,  \ls  $bnt  les  meilleurs  amis  du 
inonde?  *  .  * 

•  ^BEDINI.  .    *       # 

Mon  maître ,  faut-il  dire  ?.-t. 

OBl^aVALI^OS.  . 

AdmeHons  qu'en  eilçt  ou^m'ait  ce^pnji  sous  le  nom 
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de  Polycrate...  Eh!  mettieun,  qui  vous  dit  que  pli 
d*un  granÂ  mcdedA  n'u  pm'Çùommmeé*é(s  la  sorte  i 

tE  cThetalier. 
AdmetfaMM  tfÊ»  je  ii«  ocMmaisBé  ^/em  de{>ùis  hier  k 
dtfdenr^  je  a'en  uti^  pts  mpiiis  nereu  d^tm  hotnm 
eililfadiU  9  MMÎdérë* . 

.    MAhTAt^'iLR^  au  i^pmUer. 
Ne  TOUS  consumez  pas  eu  efibrts  inutiles;  tioiis 
sommes  perdus. 

JjM  CHEVÂLIB]^% 

Tu  crois...  alio^.  {HcuuÀ  Ma  foi,  inbnsieitr  JtiIoléD, 
je  ne  sais  jusqu'il  quel  point  ces  n^ssieurs  et  madai» 
sont  vos  obligés  ;  les  voilà  éclairés  sui^  les  çomplJmeDts 
que  le  docteur  a  faits ,.  au  baron  sur  son  génie ,  à  mon- 
sieur Yalbourg  sur  ses*  vers,  et  à  madame  sur*sa  santé. 

ER'lfESTrNlt.  • 

Vous  l'entendez  I  mon  père;  l^ouvez- vous  encore 
douter  de  leurs  intriguçs? 

'  Ah  !  grand  Dieu  !  et  ce  pauvre  Lindorf  que  j  ai  iiu* 
milié,  chassé  pour  eux!  '     .     . 

VAtBOURG. 

Voilà  bien,  votre  précipitatipn  ordinaire,  mon  cher 

baron.  \     ^ 

•  •  •      . 

.  MADAME    DE*  ROSENtflAL. 

Ce  cher.  Lindorf  i  au  moin^^  il  était  sincère, 

LE   BARON. 

Qu'on  le  chgrche^.quW  l'appelle:  ,    ; 

^  !  mon  père ,  qu'il  m'est  doux  de  vous  voir  revenir 
à  lui!  . 

■MOL'ÎTîr. 

C'est  moi .,  c'tait  moi-même  qui  cours  le  chertSher. 
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■  .  .  ■ 

SCÈNE  xviir. 

OBERVALLOS , ' Le  GHEVAUER,  BALTASAR,* 
.     X^  BARON ,  YALBOURG ,  ]\iu»Aiis  de  ROSfiN- 

THAL,  ERNESTINE,  BEIUM,  Madamb  PHUPS, 

MOLEN,  JOSEPH.    ,      .  . 

*         jrost^H. 
Grande,  grande  notirelle!  Monsieur  LiAdorf  quitte 
la  ville.  Je  viens  ie  le  Voir  qui  se  déposait  à  monter 
en  voiture.  ".  • 

'      •  '  LE     BARON. 

Qu'entends-je  ?  Lindotf ,  mou  cher  Lindorf !  il  nous 
quittei]|It!  Ah!  ^e  cours  aprèi  lui;  Tenez,  madame 
I^hlips,  viens,  ma  fîUe. 

(//  sort.) 

MOLEir. 

Oui  sans  doute,  courons ,  courons  tous. 

*    0  '  (//  sort.) 

EBINE&TINE. 

Âh!  mad^e  ftilips,  quelle  obligation  ne  vous  ai -je 
pas  ! 

{EUe  sort  (wec  madame  PhUps ,  F'albourg  et^  ina-- 
dame  de  RosenthaL) 

-       ■     SCÈNE  XIX.    ■" 

BEDINI,  Lft  CHEVALIER,  OBERl^ALLOS. 

«ALTASAR. 

OBERYALLOS. 

Les  voilà  qui  courut  a|ifès' Lindorf ,  bomme  hier  ils 
«  ont  couru  après;  nyi. 


*«!>M» 
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L£   CHEVALIER, 

Quand  je  m  obstinerais ,  quand  je  me  .battrais  une 
seconde  fois  Contre  Lindorf...  nous  nous  sommes  éprou- 
vés... Pour  Molen...  il  ne  vaut  pas  la  peine  que  je 
m'rin  océuppe...  {^é  Batêasar»)  Je  te  laisse  le  soin  de 
m^acquttter' envers  llolen,  avec  l'argent  que  tu  m'as 
volé,  lorsque  tu  étais  mon  intendant.  (^  Oàerx/allos.) 
Enchanté  d'avoir  fait  votre  coimaissance,  docteur  Ober- 
vallos ,  nous  nous  retrouverons  peut-être  quelque  part. 
Il  me  prend  d^s  bouffées  de  repentir,  et  je  vais  essayer 
de  faire  ma  paix  avec  mon  oncle  le  commandeur. 

de  la  calomnie! 

BALTASAR. 

Comment,  imbécille,  après  tout  ce  que  tu  viens 
d'entendre,  tu  crois  encore  ton«  maître  un  grand 
homme;  allons,  avec  un'  Séide  aussi  obstiné,  iPpeut 
encore  faire  le  Mahomet  quelque  part.  Pour  moi ,  je 
vais  tâcher  de  vivre  en  jnodeste  et  honnête  fripon  où 
je  pourrai.  Je  me  souviens ,  savant  Obervallos ,  que, 
dans  votre  prospérité,  vous  avez  voulu,  me  planter  là; 
je  ne  xpux  plus  courir  une  chance  pareille ,  et  je  prends 
les  devants.  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de  prospérité. 

(//  sort.) 
{On  enâBifid  en  dehors  plusieurs  voix.)    ' 

Le  voilà,  le  voilà,  il  nous  restie,  il  ne  partira  pas.  ^ 

OBEEVALLOS. 

,  Les  voici  qui  ramènent  Lindorf;  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi j'assisterais  au  triomphe   de  ce  jeune   homme. 
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Viens,  mon  filsi,  allons  chereher  ailleurs  à  servir  et  à 
éclairer  ThuniaBÎté. 

*  {Il  sort  avec  Bedini.) 

* 

SCÈNE  XX.     '  " 

Le  baron,  EKNESTINE,  MOLEN,  MADiLME 
PHLIPS,  VALBOURG,  Madame  de  ROSEN- 
THAL,  LINDORF. 

LE     BARON. 

Mon  cher  Liridorf  ! 

ERNESTINE. 

Voil|  donc  mon  père  éclairé  sur  votre  compte. 

VALBOURG. 

Le  voilà,  l'homme  qui  mérite  toute  notre <;onfiance. 

MADAME    DE    ROSENTHAL. 

Le  voilà,  le  seul,  le  vrai  médecin  que  nous  devions 
croine. 

MOLEN. 

Oui,  le  voilà. 

ê 

LINDORF, 

Monsieur,  mademoiselle,  mes  bons  amis,  et  yous, 
excellente  madame  Phlips,  combien  je  suis  touché... 

LE     BARON.     ' 

Me  pardonneras-tu  mon  cher  Lindorf  ? 

LINDORF. 

Vous  pardonner,  mQhsieuV,  quand  vous  acquérez 
des  droits  à  ma  reconnaissance! 

LE    baron; 

La  place  de  premier  médecin,  celle  de  conseiller 
intime,  la  main  df^ma  fille,  tout  est  à  toi. 


,  1 
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LIVBORP. 

Ah!  mademoiselle,  de  tous  ces  doot,  eekd  de  YOtre 
main  est  le  plw  cher  à  mOn  cœur. 

LE    BAROir. 

Oui,  mademoiselle,  j^entends  et  je  prétends  que  ce 
soit  lui  que  vous  épousiez. 

ERlf^STIKX. 

Eh!  mon  père,  c'est  lui  sei|)  qvf  je  yeux  e^  que  je 
peux  aimer. 

-MADAME   PHLIPS. 

Eh  bien  !  où  sont  donc  nostrois  fourbes. 

VALBOURG. 

Partis  apparemment.' 

MADAME   DE   ROSEITv'hAL. 

Ils  ont  bien  fait. 

MOLXll. 

Ten  suis  bien  aise. 

^  LE     BAROir. 

Mais  voyez  un  peu  quelle  sottSe  j^allais  faire  £sûre 
à  son  Altesse  ! 

SCÈNE  XXI. 

Le    BARON,    ERNESTINE,    MOLEN ,"  Madame 
PHLIPS,  VALBOURG,   Madaihe    de   ROSEN- 
'  THAL,  LINDORF,  BLUME,  GUILLAUME. 

BLUUfE. 

Est-il  vrai  que  ce  docteur  "Çherv^Uos  (îQit  pMjrtî? 

MADAME  PHLIV& 

Oui ,  monsieur  Bluirie. , 

BLir^ME. 

Ah  !  le  fripon  l 
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BIADAME    PHLIPS. 

Quoi  ?  ce  grand  homme  ! 

.     BLUMJÎ. 

Il  m'emporte  les  drogues  qu'il  a  prises  et  qu'il  a  ou- 
blié de  payer. 

GUILLAUME,  arrwçof^t. 
Eh!  mon  Dieu  !  9St<ril  vrai  que  ce  grand  médecin  soit 
i^econnu  pour  un  âne  et  un  trompeur?  Et  moi  qui  ai 
p{*is  ses  pilules! 

MADAME   PHLlPSt 

y  pus  désiriez  tant  une  maladie  ;  c'est  Iç  moyen  d'en 
■avoir  une.  « 

GUILLAUME,  CL  Lindorf. 
Mais  aussi,  monsieur  le  docteur,  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  voulu  me  trouver  malade? 

MADAME    PHLIPS. 

Lindorf,  mon  digne  bienfaiteur,  c'est  moi  qui  suis 
heureuse.  Que  je  vous  embrasse,  généreux  Molen; 
non,  vous  n'êtes  pas  un  égoïste,  et  que  le  ciel  vous  par- 
donne tout  le  mal  que  vous  avez  fait  ou  que  vous 
avez  laissé  faire!  {Lui  remettant  un  papier^  Voilà  l'ar- 
ticle que  j'avais  dicté  à  Yenaglia. 

MOLEN,  déchirant  V article. 
Quelle  jouissance  d'avoir .  arrêté  mes  amis  sur  le 
bord  du  précipice  !  *      • 

LE     BARON. 

Le  notaire  ^vait  été  mandé  pour  le  chevalier;  il 
faut  qu'il  nous  serve  pour  Lindorf,  et  le  diable  puisse- 
t-il  emporter  les  charlatans  et  leurs  compères. 

Flir    DU     CINQUIÈME    ACTE 
ET    DU    TOME    HUITIEME. 


a^raggagaig' ,M,r  r  J^ 
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